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AVERTISSEMENT  DU  TRADUCTEUR. 


Tout  le  monde  connaît  la  traduction  française  de  la  Géogra- 
phie de  Strabon,  commencée  par  La  Porte  du  Theil  et  Coray  et 
achevée  par  Letronne,  et  tout  le  monde  sans  doute  s^étonnera 
que  quelqu'un  ait  eu  l'idée  de  recommencer  un  travail  si  con- 
sciencieusement fait  et  que  recommandaient  de  tels  noms.  Nous 
pourrions  invoquer  la  cherté  et  la  rareté  du  livre,  son  format 
peu  commode  et  l'absence  de  tables  qui  le  rend  à  peu  près  inu- 
tile pour  les  recherches  ;  nous  pourrions  dire  surtout  que  depuis 
Tépoque  de  la  publication  du  dernier  volume  (1819),  le  texte 
de  Strabon  a  subi  d'importants  changements  et  a  été  sensible- 
ment amélioré,  de  sorte  cru'en  maint  endroit  l'ancienne  traduc- 
tion ne  correspond  plus  aux  éditions  grecques  dont  on  se  sert 
d'ordinaire.  Mais  ce  n'est  pas  là  en  réalité  ce  qui  nous  a  décidé 
à  entreprendre  une  tâche  si  longue  et  si  pénible.  Il  nous  a 
semblé  que  si,  aujourd'hui,  après  les  corrections  et  restitu- 
tions de  Groskurd,  de  Kramer  et  de  Piccolos,  après  les  Vindi- 
cte Strahonianx  de  Meineke  et  surtout  après  cet  incomparable 
Index  varias  lectionis  qui  accompagne  l'édition  de  M.  Gh.  Mûl- 
1er,  la  philologie  et  la  paléographie,  en  ce  qui  concerne  le 
texte  de  Strabon,  avaient  dit  leur  dernier  mot,  le  commentaire 
géographique  et  historique  de  ce  précieux  texte  était  encore  à 
faire,  et  que  la  meilleure  préparation  à  une  entreprise  de  cette 
nature  était  une  traduction  nouvelle  faite  avec  autant  de  soin 
que  pourrait  l'être  la  traduction  de  l'un  des  chefs-d'œuvre  clas- 
siques. Notre  traduction,   n'est  donc,  on  le  voit,  dans  notre 
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pensée^  que  le  commencemeûl  d^un  travail  de  très-longue  ha- 
leine, dont  nous  ne  pouvons  encore  indiquer  au  juste  ni  la 
forme  ni  les  dimensions.  Telle  qu^elle  est  pourtant,  la  nouvelle 
traduction  de  Strabon  pourra  former  un  tout  complet.  Elle 
paraîtra  en  trois  volumes  que  nous  avons  coupés  à  dessein  de 
la  môme  façon  que  Test  l'édition  grecque  de  M.  Meineke,  pour 
faciliter  la  comparaison  du  texte  et  de  la  traduction.  Au  bas  des 
pages  se  trouvent  les  notes  philologiques  indispensables  et  les 
renvois  à  cet  Index  varix  lectionis  de  M.  Mûller  qui  a  été  la 
véritable  base  de  notre  travail  ;  enfin  le  troisième  volume  sera 
terminé  par  une  table  des  matières  unique,  mais  aussi  ample 
et  aussi  exacte  que  possible. 

Nous  avons  à  cœur,  en  finissant,  de  remercier  hautement 
M.  le  docteur  Roulin,  bibliothécaire  de  l'Institut  et  membre  de 
PAcadémie  des  sciences,  de  ses  excellents  conseils  qui  nous  ont 
permis  dans  beaucoup  de  passages  difficiles  de  donner  à  notre 
traduction  plus  de  rigueur  et  de  précision. 


ERRATUM 


Tome  le',  p.  110,  1.  27-31,  au  lieu  de:  Eratoslhône 
ajoule  qu'il  n'est  nullement,  frappé  pour  sa  part  de  Tulililé 
pratique  d'une  pareille  recherche  et  qu'il  ne  saurait  y  voir 
qu'un  de  ces  sujets  de  dispute  si  chers  à  Técole  de  Démo- 
crile,  lisez  :  Eraloslhène  ajoute  qu'il  n'est  nullement  frappé, 
pour  sa  part,  de  l'utilité  pratique  d'une  pareille  recherche, 
et  qu'il  ne  saurait  y  voir  qu'une  dispute  à  la  façon  de  ces 
TORDEURS  DE  CORDE  dont  parle  Démocrile' . 


1.  'EpaToaôlvY);  oy^  à^^"^  çpYjdi  irô;  àv  etç  IlPArMA  TI  xaTaorpl- 
çot  ïi  2;r,Tr,Tt;  a'JTYi,^àXXà  {j.6vov  eptv  SiaiTtovxcov  IMANTEAIKTEUN 
xarà  AY){ioxptTov  etvat  (el;  Trpâyfia  xt  au  lieu  de  et;  upayiiara,  et 
ipLotvTeXixTÉtov  au  lieu  de  {xaXXov,  double  correction  due  à  M.  Co- 
bet,  et  qui  nous  a  été  signalée  par  un  article  de  M.  Ghassang, 
publié  dans  \^  Revue  de  l'Instruction  publique  (n®  du  21  mars  1867). 
M.  Chassang,  dans  cet  article,  nous  reprochait  avec  toute  justice 
d'avoir,  par  notre  traduction  de  ce  passage,  rattaché  Démocrite  à 
l'Ecole  éristique;  nous  n'avions  pas  eu  connaissance  de  la  resti- 
tution si  manifestement  ccrtaii.e  suggérée  à  M.  Gobet  (voy.  Novœ 
lectiones,  p.  506)  par  un  passage  identique  des  Propos  de  table  de 
Plutarque  (1, 1,  5),  et  ne  trouvant  rien  aans  la  phrase  de  Strabon, 
telle  que  les  derniers  éditeurs  l'avaient  donnée,  qui  motivât  une 
citation  de  Démocrite,  nous  avions  été  induit  à  forcer  le  sens  des 
mots  xatàc  AiQ(jL6xpiTov. 
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LIVRE   PREMIER. 

Que  la  science  géographique  n'est  pas  étrangère  à  la  philosop)de.  — 
Qu'Homère  partout  dans  ses  poèmes  a  donoé  la  preuve  de  con- 
naissances géographiques.  —  Que  les  anciens  traités  de  géogra- 
phie fourmillent  de  lacunes^  d'incohérences,  d'erreurs,  de  mensonges 
et  de  contradictions.  —  Preuves  et  démonstrations  à  r-tppui  de 
ce  jugement  de  l'auteur.  —  Tahleau  sommaire  représentant  en 
raccourci  la  disposition  générale  de  la  terre  habitée.  —  Hypo- 
thèses et  observations  positives  tendant  à  établir  qu'en  beaucoup  de 
lieux  la  terre  et  la  mer  se  sont  réciproquement  déplacées  et  substituées 
l'une  à  l'autre. 


CHAPITRE  PREMIER. 

1.  La  géographie,  que  nous  nous  proposons  d'étudier  dans 
le  présent  ouvrage,  nous  paraît  être  autant  qu'aucune  autre 
science  du  domaine  du  philosophe;  et  plus  d'un  fait  nous 
autorise  k  penser  de  la  sorte  :  celui-ci  d'abord,  que  les  pre- 
miers auteurs  qui  osèrent  traiter  de  la  géographie  étaient 
précisément  des  philosophes,  Homère,  Anaximandre  de 
JVlilet  et  son  compatriote  Hécatée,  comme  Êratosthène  en 
fait  déjà  la  remarque  ;  puis  Démocrite,  Eudoxe,  Dicéarque, 
Ëphore  et  maint  autre  avec  eux;  plus  récemment  enfin 
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Ératosthëne,  Polybe,  Posidonius,  philosophes  aussi  tous 
trois.  En  second  lieu,  la  multiplicité  de  connaissances, 
indispensable  à  qui  veut  mener  à  bien  une  pareille  œuvre, 
est  le  partage  uniquement  de  celui  qui  enîbrasse  dans  sa 
contemplation  les  choses  divines  et  humaines,  c'est-à-dire 
l'objet  même  de  la  philosophie.  Enfin,  la  variété  d'applica- 
tions dont  est  susceptible  la  géographie,  qui  peut  servir  à  la 
fois  aux  besoins  des  peuples  et  aux  intérêts  des  chefs,  et  qui 
tend  à  nous  faire  mieux  connaître  le  ciel  d'abord,  puis 
toutes  les  richesses  de  la  terre  et  des  mers,  aussi  bien  les 
animaux  que  les  plantes,  les  fruits,  et  les  autres  produc- 
tions propres  à  chaque  contrée,  cette  variété,  disons-nous, 
implique  encore  dans  le  gépgraphe  ce  même  esprit  philo- 
sophique, habitué  à  méditer  sur  le  grand  art  de  vivre  et 
d'être  heureux. 

2.  Mais  reprenons,  point  par  point,  ce  qui  vient  d'être  dit, 
pour  aller  plus  encore  au  fond  des  choses.  Et  d'abord,  mon- 
trons que  c'est  à  bon  droit  qu'èi'l'imitation  de  nos  prédéces- 
seurs, d'Hipparque  notamment,  nous  avons  présenté  Ho- 
mère conmie  le  fondateur  même  de  la  science  géographique. 
Homère,  en  effet,  n'a  pas  surpassé  seulement  en  mérite 
poétique  les  auteurs  anciens  et  modernes,  il  leur  est  supé- 
rieur encore,  on  peut  dire,  par  son  expérience  des  condi- 
tions pratiques  de  la  vie  des  peuples ,  et  c'est  à  cause  de 
cette  expérience  même  que,  non  content  de  s^intéresser  à 
l'histoire  des  faits  et  de  chercher  à  en  recueillir  le  plus  grand 
nombre  possible  pour  en  transmettre  ensuite  le  récit  à  la 
postérité,  il  y  a  joint  l'étude  de  la  géographie,  tant  l'étude 
partielle  des  localités  que  l'étude  générale  des  mers  et  de  la 
terre  habitée.  Âurait-Û  pu,  sans  cela,  atteindre,  comme  il 
l'a  fait,  aux  limites  mêmes  du  globe  et  en  parcourir  dans 
ses  vers  la  circonférence  tout  entière? 

3.  Il  commence  par  nous  représenter  la  terre  telle 
qu'elle  est,  en  effet,  enveloppée  de  tous  côtés  et  baignée  par 
l'Océan  ;  puis,  des  diverses  contrées  qu'elle  renferme,  il  dé- 
signe les  unes  par  leurs  vrais  noms  et  nous  laisse  reconnaître 
les  autres  à  certaines  indications  détournées  :  ainsi,  tandis 
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qu^il  nomme  expressément  la  Libye,  TËthiopie^  les  Sido- 
niens  et  les  Erembes  (les  mêmes  apparemment  que  les  Ara- 
bes Troglodytes),  il  se  contente  de  désigner  indirectement 
les  pays  de  l'Orient  et  de  TOccident  par  cette  circonstance 
que  rOcéan  les  baigne.  Car  c'est  du  sein  de  l'Océan,  sui- 
vant lui,  que  le  soleil  se  lève  et  au  sein  de  l'Océan  qu'il  se 
couche  et  les  autres  astres  pareillement  : 

c  Déjà  le  soleil,  sorti  à  peine  du  sein  de  TOcéan  aux  eaux 
c  calmes  et  profondes,  éclairait  les  campagnes  de  sçs  premiers 
«  rayons  •  ;  » 

et  ailleurs  : 

c  Déjà  au  sein  de  l'Océan  a  flispam  t^étîncelant  flambeau  du 
c  soleil,  attirant  après  soi  sur  la  terre  le  sombre  voile  de  la 
c  nuit  *  ;  » 

ailleurs  encore  il  nous  montre  les  astres  «  sortant  de  TOcéan 
«  où  ils  se  sont  baignés  *.  » 

4.  Au  tableau  qu'il  fait  maintenant  de  la  félicité  des  peu- 
ples occidentaux,  et  de  l'incomparable  pureté  de  l'air  qu'ils 
respirent,  il  est  aisé  de  voir  qu'il  avait  ouï  parler  des  ri- 
chesses de  ribérie,  de  ces  richesses  qui,  après  avoir  tenté 
successivement  Hercule  et  les  Phéniciens ,  lesquels  même, 
à  cette  occasion,  occupèrent  la  plus  grande  partie  du  pays, 
provoquèrent  en  dernier  lieu  la  conquête  romaine.  C'est 
bien,  en  effet,  de  l'Ibérie  que  souffle  le  zéphyr  et  du  côté  de 
llbérie  pareillement  qu'Homère  aj)lacé  le  c  Champ  Ëlyséen, 
«  ob  les 'dieux,  nous  dit-il,  doivent  conduire  Ménélas^  :  » 

.  c  Quant  à  vous,  Ménélas,  les  immortels  vous  conduiront  vers 
«  le  Champ  Élyséen,  aux  bornes  mêmes  de  la  terre  :  c'est  là  que 
c  siège  le  blond  RhadamantUèt  là  aussi  que  les  humains  goûtent 
«  la  vie  la  plus  facile,  à  l'abri  de  la  neige,  des  frimas  et  de  la 
c  pluie ,  et  que  da  sein  de  TOcéan  s'élève  sans  cesse  le  souffle 
c  harmonieux  du  séphyr.  » 

1.  Hom..  Iliade  y  VII,  431.  Voy.  snr  cette  citation  d*Homère  et  les  deux 
smyantea  robservation  fort  juste  de  M.  Meineke  :  Vindiciarum  Straboniaru 
liber,  p.  i.  —  3.  Hom.»  Iliade,  VIU»  48S*  —  S.  Id.  Ibid.,  V.  «•  —  4.  Id., 
Odyêii,  rr,  69U 
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5.  Âjoatons  que  les  îles  des  Bienheureux  sont  situées  à 
rextrémité  occidentale  de  la  Maarusie,  à  la  rencontre  de  la- 
quelle semble  s'avancer  en  quelque  sorte  Textrémité  cor- 
respondante de  ribérie  :  or,  si  l'on  réputait  lesdites  îles 
{Fortunées  j  cela  n'a  pu  tenir  qu'à  leur  proximité  d'une  con- 
trée aussi  réellement  fortunée  que  l'était  i'Ibérie. 

6.  D'autres  indications  d'Homère  nous  montrent  les 
Ethiopiens  aussi  habitant  aux  derniers  confins  de  la  terre, 
sur  les  bords  mêmes  de  TOcéan;  je  dis  c  aux  derniers  con- 
«  fins  de  la  terre  »  d'après  le  vers  suivant*, 

«  Les  Éthiopiens ,  qui  vivent  partagés  en  deux  nations  aux 
c  derniers  confins  de  la  terre,  i 

dans  lequel  Texpression  «  partagés  en^^4fs^nations  >  est 
elle-même  parfaitement  exacte,  comâenous  le  démontre- 
rons par  la  suite;  et  si  j'ajoute  c  sur  les  bords  mêmes  de  VO- 
c  céan^  »  c'est  d'après  cet  autre  passage  '  : 

«  Car  Jupiter  s'en  fut  hier  vers  l'Océan  pour  visiter  les  ver- 
«  tueux  Ëthiopiens  et  prendre  part  à  leur  banquet.  » 

Voici  maintenant  comme  il  donne  à  entendre  que  Textré- 
mité  septentrionale  ou  arctique  de  la  terre  est  également 
bordée  par  l'Océan.  Il  dit  en  parlant  de  l'Ourse'  : 

«  Seule  elle  est  dispensée  de  plonger  au  sein  de  l'Océan,  i 

mais  c'est  qu'il  emploie  le  nom  de  l'Ourse  et  aussi  celui 
du  Chariot  pour  désigner  le  cercle  arctique  :  autrement, 
eût-il  dit,  alors  que  tant  d'autres  étoiles  accomplissent 
aussi  leur  révolution  dans  la  même  partie  du  ciel  toujours 
visible  pour  nous,  que  l'Ourse  seule  est  exempte  de  plonger 
dans  l'Océan?  On  a  donc  tort  de  le  taxer,  comme  on  a  fait, 
d'ignorance,  pour  n'avoir  connu,  soi-disant,  qu'une  seule 
Ourse  au  lieu  de  deux.  H  n'est  pas  probable,  en  effet,  que^ 
de  son  temps,  la  seconde  Ourse  fût  déjà  rangée  au  nombre 
des  constellations,  et  ce  n'est  sans  doute  qu'après  que  les 

1.  Hom.,  Odyssée j  I,  23.  —  S.  Id.,  lUade%  X,  423.  —  8.  Id.,  Iliade,  XVIII, 
419.  Cf.  Odyuée,  V,  275. 
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Phéniciens  l'eurent  observé  et  s'en  furent  servis  ponr  la 
navigation  que  cet  astérisme  aura  passé  chez  les  Grecs, 
comme  on  voit  que  la  Chevelure  de  Bérénice  et  Canope  n'ont 
reçu  les  noms  qu'elles  portent  que  d'hier  seulement,  et 
que,  de  l'aveu  d'Aratus^»  tant  de  constellations  attendent  en- 
core les  leurs.  Il  s'ensuit  aussi  que  Gratès  n'a  pas  eu  rai- 
son de  vouloir  iei  corriger  le  texte  et  de  lire  :  c  Oloç  S',  seûl^ 

<  le  cercle  arctique  est  dispensé  de  plonger  au  sein  de  TO- 

<  céan  >  [au  lieu  de  oiy)  $*,  seule  r Ourse'];  car  la  leçon  qu'il 
rejette  n'était  nullement  à  rejeter.  Heraclite,  lui,  est  plus  dans 
le  vrai,  et  nous  semble,  si  Ton  peut  dire,  plus  hcmériquey 
lorsque,  comme  Homère,  il  emploie  le  nom  de  l'Ourse  pour 
désigner  le  cercle  arctique  :  c  L'Ourse,  dit-il,  limite  com- 
«  mune  de  l'Orient  et  de  l'Occident;  l'Ourse,  àl'opposite  de 
«  laquelle  souffle  Jupiter-Serein.  »  Car  c'est  bien  le  oerde 
arctique,  et  non  pas  l'Ourse  elle-même,  qui  marque  propre- 
ment la  limite  du  couchant  et  du  levant.  Mais,  si  Homère, 
sous  le  nom  de  l'Ourse^  constellation  qu'il  appelle  aussi  le 
Chariot,  et  qu'il  nous  montre  dans  le  ciel  poursuivant  en 
quelque  sorte  et  guettant  Orion^,  a  entendu  désigner  le  cer- 
cle arctique,  sous  le  nom  d'Océan  il  a  dû  certainement  en- 
tendre Vhorizony  au-dessus  et  au-dessous  duquel  nous 
voyons,  dans  ses  vers,  se  lever  et  se  coucher  les  astres;  et, 
comme  il  dit  que  l'Ourse  achève  sa  révolution  dans  le  même 
lieu  sans  se  coucher  dans  l'Océan,  il  faut  qu'il  ait  su  que  le 
cercle  arctique  passe  par  le  point  le  plus  septentrional  de 
l'horizon.  Ajustons  maintenant  les  paroles  du  poète  aux 
explications  qui  précèdent  :  comme  le  nom  d'Océan  éveille 
en  nous  l'idée  correspondante  d'horizon,  d'horizon  terrestre» 
et  que  le  cercle  arctique  (qu'il  désigne  par  le  nom  à'Arctos 
ou  d'Ourse)  n'est  autre  que  le  cercle  qui,  au  jugement  de 
nos  sens,  passe  par  le  point  )e  plus  septentrional  de  la  terre 
habitée,  il  demeure  établi  que,  dans  la  pensée  d'Homère,  ce 
câté-là  de  la  terre  devait  être  aussi  baigné  par  l'Océan.  H 
ii*est  pas  jusqu'aux  populations  arctiques  qu'Homère  ne  con- 


1.  Phénom.,  145.  —  2.  Hom.,  Odyeaée,  V,  274. 


6  GEOGRAPHIE  DE  STRABON. 

nût  parfaitement;  il  ne  les  mentionne  pas,  à  vrai  dire,  no^ 
minativement  (ce  qui  se  conçoit,  du  reste,  puisque,  même 
aujourd'hui,  il  n'existe  pas  encore  pour  elles  de  dénomina- 
tion générale),  mais  il  est  aisé  de  les  reconnaître  à  la  pein- 
ture qu'il  fait  de  leur  genre  de  vie,  quand  il  les  qualifie  de 
NomadeSy  de  fiers  Hippemolges,  de  tribus  Galactophages  et 
Abiennes^. 

7.  Il  s'y  prend  encore  d'autre  façon  pour  nous  donner 
à  entendre  que  TOcéan  entoure  circulairemmt  la  terre  ;  il 
mettra  par  exemple  dans  la  bouche  de  Junon  les  paroles 
suivantes  *  : 

c  Car  je  veux  aller  visiter  les  bornes  de  la  terre  féconde  et 
c  rOcéan,  père  des  dieux ,  ^ 

ce  qui  revient  h  dire  que  l'Océan  confine  à  toutes  les 
extrémités  de  la  terre;  or  on  sait  que  lesdites  extrémités  fi- 
gurent proprement  un  carde.  Dans  YHoplopée*  aussi,  il  fait 
de  l'Océan  la  bordure  circulaire  du  bouclier  d'Achille.  Ajou- 
tons comme  une  nouvelle  preuve  de  la  curiosité  scientifique 
qui  possédait  Homère,  que  le  double  phénomène  du  flux  et 
du  reflux  de  l'Océan  ne  lui  était  pas  demeuré  inconnu,  té- 
moin l'expression  suivante*,  <  TOcéan  aux  flots  rétrogrades» 
et  ce  passage  [à  propos  de  Gharybde]  '  : 

c  Trois  fois  par  jour  elle  vomit,  et  trois  fois  elle  ravale  ses 
c  ondes.  » 

n  est  vrai  qu'il  eût  fallu  dire  ici  deva  fois  au  lieu  de  trois; 
mais,  que  la  différence  tienne  à  une  erreur  d'observation  ou 
à  une  erreur  de  copie,  toujours  est-il  que  le  but  du  poète 
était  bien  de  décrire  le  phénomène  en  question.  L'épithète 
«  au  amrant  paisible  '  »  semble  aussi  une  image  elacte  de 
la  marée  montante,  qui,  de  fait,  a  l'allure  plutôt  douce 
qu'impétueuse.  Posidonius,  de  son  côté,  croit  voir  dans  ce 


1.  Hom.,  Ilkidê,  xm,  5  et  6.  —  3.  Id..  ïliadit  XIV,  200-201.  ~  8.  Id.  îbid., 
ZVIII,  607.— 4.  Id.,  Iliad$,  8M.  —  6.  Id.,  Odyssée,  XII,10S.  —  6.  Id.,  IliadSt 
VII,  422. 
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cpe  dit  Homère  de  rochers  alternativement  converts  et  dé- 
couverts et  dans  le  nom  de  fleuve  qu'il  prête  à  TOcéan  * 
une  double  allusion  aux  phénomènes  des  marées  :  passe 
pour  la  première  raison,  mais  la  seconde  n'a  pas  de  sens, 
car  jamais  le  mouvement  de  la  marée  montante  n'a  ressem- 
blé au  courant  d'un  fleuve,  et  celui  du  reflux  bien  moins 
encore.  L'explication  de  Chratès  à  quelque  chose  de  plus 
plausible  :  suivant  lui,  les  qualifications  de  courant  profond^ 
de  courant  rétrograde,  voire  même  celle  de  fleuve,  désignent 
bien,  dans  Homère,  l'Océan  tout  entier,  mais  ce  même  nom 
de  fleuve  et  celui  de  courant  fluvial  ne  désignent  plus 
qu'une  partie  de  l'Océan,  et  de  l'Océan  pris  dans  le  sens 
restreint,  non  dans  le  sens  étendu^  quand  le  poète  vient  à 
dire: 

c  Une  fois  le  vaisseau  sorti  du  courant  du  fleuve  Océan  pour 
c  entrer  au  sein  de  la  vaste  mer.  > 

Ici,  en  effet,  il  s'agit,  non  pas  de  la  totalité  de  l'Océan, 
mais  d'un  courant  fluvial  au  sein  de  l'Océan,  autrement  dit 
d'une  portion  quelconque  de  l'Océan,  que  Gratès  se  repré- 
sente comme  une  espèce  d'estuaire  ou  de  golfe  se  prolon- 
geant, à  partir  du  tropique  d'hiver,  dans  la  direction  du 
pôle  austral.  De  la  sorte,  en  quittant  ledit  fleuve,  un  vais- 
seau aura  pu  se  trouver  encore  en  plein  Océan;  s'agit-il,  au 
contraire,  de  la  totalité  de  l'Océan,  on  ne  conçoit  plus  qu'a- 
près en  être  une  fois  sorti  le  vaisseau  s'y  retrouve  encore. 
Homère  dit  bien,  à  la  vérité, 

c  Qaand  sorti  du  courant  du  fleuve^  il  fut  entré  au  sein  de  la 
i€mer,  » 

mais  la  mer  ici  ne  saurait  s'entendre  que  de  l'Océan  lui- 
même.  Il  demeure  donc  avéré  que  le  passage,  .inter- 
prété autrement  que  nous  ne  le  faisons,  reviendrait  à  ceci, 
«  qu'un  vaisseau  est  sorti  de  l'Océan  pour  entrer  dans  l'O- 


t.  Voy.   entre  antres  paisages,  lUade,  XIV,  245.  —  2.  Hom.,  Odyssée^ 
XII,  1. 
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«  cëan.  9  La  question ,  pourtant  ^  demanderait  une  plus 
ample  discussion. 

8.  Au  surplus  y  que  la  terre  habitée  soit  une  ile,  la 
chose  ressort  tout  d*abord  du  témoignage  de  nos  sens,  du 
témoignage  de  Texpérience.  Car  partout  oii  il  a  été  donné 
aux  hommes  d'atteindre  les  extrémités  mêmes  de  la  terre, 
ils  ont  trouvé  la  mer,  celle  précisément  que  nous  nommons 
Océan,  et,  pour  les  parties  où  le  fiait  n'a  pu  être  vérifié  di- 
rectement par  les  sens,  le  raisonnement  Ta  établi  de  même. 
Les  périples  exécutés,  soit  autour  du  côté  oriental  de  la 
terre,  qui  est  celui  qu'habitent  les  Indiens,  soit  autour  du 
côté  occidental,  qui  est  celui  qu'occupent  les  Ibères  et  les 
Maurusiens,  ont  été  poussés  loin,  tant  au  nord  qu'au  midi, 
et  l'espace  qui  demeure  encore  fermé  à  nos  vaisseaux,  faute 
de  relations  établies  entre  nos  marins  et  ceux  qui  exécutent 
en  sens  contraire  des  périples  analogues,  cet  espace,  di- 
sons-nous, est  peu  considérable,  à  en  juger  par  les  distan- 
ces parallèles  que  nos  vaisseaux  ont  déjà  parcourues.  Cela 
étant,  il  n'est  guère  vraisemblable  que  l'Océan  Atlantique 
puisse  être  divisé  en  deux  mers  distinctes  par  des  isthmes 
aussi  étroits  qui  intercepteraient  la  circumnavigation,  et 
il  paraît  beaucoup  plus  probable  que  ledit  Ocâm  est  un 
et  continu;  d'autant  que  ceux  qui,  ayant  entrepris  le  péri- 
ple de  la  terre,  sont  revenus  sur  leurs  traces,  ne  l'ont  point 
fait^  de  leur  aveu  même,  pour  s'être  vu  barrer  et  intercepter 
le  passage  par  quelque  continent,  mais  uniquement  à  cause 
du  manque  de  livres  et  par  peur  de  la  solitude ,  la  mer 
demeurant  toujours  aussi  libre  devant  eux.  Cette  manière 
de  voir  s'accorde  mieux  aussi  avec  le  double  phénomène 
da  flux  et  du  reflux  de  l'Océan,  car  partout  les  change- 
ments qu'il  éprouve,  notamment  ceux  qui  consistent  à 
élever  et  à  abaisser  le  niveau  de  ses  eaux,  ont  un  caractère 
uniforme  on  n'ofient  que  d'imperceptibles   différences, 
comme  cela  se  conçoit  de  mouvements  produits  au  sein  de 
la  même  mer  et  en  vertu  d'une  seule  et  même  cause. 

9.  Restent  les  objections  d'Hipparque,  mais  elles  ne 
Mnnîfliit  convainere  personne  :  elles  consistent  à  dire  que 
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le  régime  de  rOcéan  n*est  pas,  sur  tous  les  points,  parfai- 
tement semblable  à  lui-même,  et  que,  cela  fût-il  accordé,  il 
n'en  résulterait  pas  nécessairement  que  la  mer  Atlantique 
dût  former  un  seul  courant  circulaire  et  continu.  Ajoutons 
que,  pour  nier  cette  uniformité  parfaite  du  régime  de  TO- 
céan,  il  s'appuie  sur  le  témoignage  de  Séleucus  de  Baby- 
lone  I  Pour  plus  de  détails  sur  TOcéan  et  sur  le  phénomène 
des  marées,  nous  renverrons,  nous,  à  Posidonius  et  à  Athé- 
nodore,  qui  nous  paraissent  avoir  convenablement  appro- 
fondi la  question,  nous  bornant  à  dire  présentement  que  le 
système  que  nous  défendons  répond  mieux  à  l'uniformité 
constatée  des  phénomènes  océaniques,  et  que,  plus  la  masse 
d'eau  répandue  autour  de  la  terre  sera  considérable,  plus  il 
sera  aisé  de  concevoir  comment  les  vapeurs  qui  s'en  déga- 
gent suffisent  à  alimenter  les  corps  célestes. 

10.  Mais,  si  Homère  a  exactement  connu  et  décrit  les 
extrémités  et  la  bordure  circulaire  de  la  terre,  il  n'a  pas 
moins  bien  connu  et  décrit  la  mer  Intérieure.  Les  pays  qui 
entourent  cette  mer,  à  partir  des  colonnes  d'Hercule,  sont, 
comme  on  sait,  la  Libye,  l'Egypte  et  la  Phénicie,  et  plus 
loin  la  côte  qui  avoisine  Gypre  ;  puis  viennent  les  Solymes, 
les  Lyciens,  les  Gariens,  et  le  littoral  compris  entre  Mycale 
et  la  Troade,  atèc  les  îles  adjacentes  :  or,  tous  ces  lieux, 
le  poète  les  a  mentionnés  en  termes  exprès,  comme  il  a 
parlé  aussi  et  des  contrées  ultérieures  qui  bordent  la  Pro- 
pontide  et  des  côtes  de  l'Euxin  jusqu'à  la  Golchide  et  de  l'ex- 
pédition de  Jason.  Il  connaissait,  en  outre,  le  Bosphore  Gim- 
mérien,  et  naturellement  les  Gimmériens  eux-mêmes  :  on. 
ne  s'expliquerait  pas,  en  effet,  comment  il  eût  pu  connaître 
le  nom  des  Gimmériens  et  ignorer  leur  existence,  l'existence 
d'un  peuple,  qui,  de  son  vivant  ou  peu  de  temps  avant  lui, 
avait,  depuis  le  Bosphore,  couru  et  ravagé  tout  le  pays  in- 
termédiaire jusqu'à  rionie?  Mais  non^  il  les  connaissait,  et 
ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'il  a  fait  allusion  à  la  nature  bru- 
meuse du  climat  de  leur  pays  : 

c  Un  Yoile,  dit-il,  un  voile  de  vapeurs  et  de  nuages  les  en^ 


\. 
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€  ydoppe  ;  l'éclat  du  soleil  ne  resplendit  jamais  pour  eux,  et 
c  la  funeste  nuit  plane  toujours  au-dessus  de  leurs  tôtes*.  i 

Il  connaissait  pareillement  Pister  (du  moins  nomme-t-il 
les  Mysiens,  nation  thracique,  riveraine  de  ce  fleuve)  et 
aussi  tout  le  littoral  à  partir  de  Pister,  autrement  dit  Ift 
Thrace  Jusqu'au  Pénée,  puisqu'il  mentionne  les  Pœoniens  et 
qu'il  signale  TÂthoSy  l'AiiuB  et  les  îles  situées  vis-à-vis. 
Quant  au  littoral  de  la  Grèce,  prolongement  de  celui  de 
la  Thrace,  il  a  été  décrit  par  lui  en  entier  jusqu'aux  frontiè- 
res de  la  Thesprotie.  Il  connaissait  enfin  l'extrémité  de  l'I- 
talie, à  en  juger  par  la  mention  qu'il  a  faite  de  Temesa  et 
des  Sicèles,  et  l'extrémité  de  llbérie,  ainsi  que  la  richesse 
et  la  prospérité  des  peuples  qui  l'occupaient,  et  dont  nous 
parlions  tout  à  l'heure.  Si  maintenant,  dans  l'intervalle,  se 
laissent  apercevoir  quelques  lacunes ,  on  peut  les  lui  par- 
donner, le  géographe  de  profession  lui-même  omettant  sou- 
vent bien  des  détails.  Il  est  excusable  aussi  et  ne  mérite 
aucun  blâme  s'il  a  cru  devoir  mêler,  çà  et  là,  quelques  cir- 
constances fabuleuses  à  ses  récits,  d'ailleurs  tout  historiques 
et  didactiques,  car  il  n'est  pas  vrai,  comme  le  prétend 
Ératosthène,  que  tout  poète  vise  uniquement  à  plaire  et 
jamais  à  instruire  :  tout  au  contraire,  ceux  qui  ont  traité  le 
plus  pertinemment  les  questions  de  poétique  proclament  la 
poésie  une  sorte  de  philosophie  primitive.  Mais  nous  réfu- 
terons plus  longuement  ce  jugement  d'Ëratosthène,  quand 
nous  aurons,  plus  loin,  à  reparler  du  poète. 

11.  Pour  le  moment,  ce  qui  a  été  dit  doit  suffire  à  éta- 
blir qu'Homère  a  été  bien  réellement  le  père  de  la  géogra- 
phie. Quant  aux  successeurs  qu'il  a  eus  dans  cette  science, 
c'étaient,  comme  chacun  sait,  des  hommes  d'un  mérite  émi- 
nent  et  familiarisés  avec  les  études  philosophiques  :  les 
deux  qu'Ëratosthène  nomme  immédiatement  après  lui 
sont  Ânaximandre,  i{ui  fut  le  disciple  et  le  compatriote  de 
Thaïes,  et  Hécatée  de  Milet.  Ëratosthène  ajoute  qu'Anaxi- 
mandre  publia  la  première  Carte  géographique,  et  qu'il  reste 

i.  Hom.,  Oiyitéey  XI,  is  et  19, 
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d'Hécatée  un  Traité  de  géogrcuphiey  dont  Tanthenticité  ressort, 
suivant  lui,  de  Tensemble  des  œuvres  de  cet  antenr^ 

12.  Maintenant,  que  Tétode  de  la  géographie  exige  une 
grande  variété  de  connaissances,  beaucoup  l'ont  dit  avant 
nous;  Hipparque  notamment,  dans  sa  Critique  delaGéogrO' 
ph4e  (fÉrcUosÙiène^  fait  remarquer  très-jucËcieusement  que 
la  connaissance  de  la  géographie,  si  utile  à  la  fois  au  simple 
particulier  et  à  Térudit  de  profession,  ne  saurait  absolu- 
ment s'acquérir  sans  quelques  notions  préliminaires  d'astro- 
nomie et  sans  la  pratique  des  règles  du  calcul  des  éclipses. 
Gomment  juger,  par  exemple,  si  Alexandrie  d'Egypte  est  plus 
septentrionale  ou  plus  méridionale  queBabylone  et  de  com- 
bien elle  peut  l'être,  sans  recourir  à  la  méthode  des  climats? 
De  même,  comment  savoir  exactement  si  tel  pays  est  plus 
avancé  vers  l'orient  et  tel  autre  vers  l'occident,  autrement 
que  par  la  comparaison  des  éclipses  du  soleil  et  de  celles  de 
la  lune?  Ainsi  s'explique  Hipparque  à  cet  égard. 

13.  En  général,  quiconque  se  propose  de  décrire  les 
caractères  propres  de  telle  ou  telle  contrée  a  essentielle- 
ment besoin  de  recourir  à  l'astronomie  et  à  la  géométrie, 
pour  bien  en  déterminer  la  configuration,  l'étendue,  les 
distances  relatives,  le  climat  ou  la  situation  géographique,  la 
température,  et,  en  un  mot,  toutes  les  conditions  atmosphé- 
riques. Puisqu'il  n'est  pas  de  maçon  bâtissant  une  maison 
ni  d'architecte  édifiant  une  ville,  qui  ne  tiennent  compte 

Eréalablement  de  toutes  ces  circonstances,  à  plus  forte  raison 
)  philosophe,  qui  embrasse  dans  ses  études  la  terre  habitée 
tout  entière,  y  aura-t-il  égard.  £t,  de  fait,  la  chose  lui  im- 
porte plus  qu'à  personne.  Car  si,  pour  une  étendue  de  pays 
restreinte^  la  situation  au  nord  et  la  situation  au  midi 
n'impliquent  qu'une  légère  différence,  rapportés  à  la  cir- 
conférence totale  de  la  terre  habitée,  le  nord  comprendra 
jusqu'aux  derniers  confins  de  la  Scythie  et  de  la  Celtique, 
et  le  midi  jusqu'aux  extrémités  les  plus  reculées  de  l'Éthio- 

1.  On,  comme  M.  Charles  Mûller  propose  de  tradaire  :  «  de  la  comparaison 
avec  Vautre  ouvrage  de  cet  auteur.  •  C'est  à  savoir  ses  Oénéalogies.  Voy. 
Strab,  Qtogr,  Index  varm  leotionU,  p.  MO,  au  l>as  de  la  2*  colonne. 
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pie,  ce  qui  implique  des  différences  énormes.  De  même  il  ne 
saurut  être  indifférent  d'habiter  chez  les  Indiens  ou  parmi 
les  Ibères,  peuples  que  dous  eetoiie  être,  à  l'extrême  orient 
et  &  l'eilrême  occident ,  en  qnelqae  sorte  les  antipodes  l'un 
de  l'antre. 

14.  Gomma  tons  ces  faits  maintenant  tirent  lenr  principe 
du  mouvement  du  soleil  et  des  autres  astres,  et  aussi  de  la 
tendance  centripète  des  corps,  nons  voilà  forcés  d'élever  nos 
regards  vers  le  ciel,  pour  observer  les  apparences  qu'en 
chaque  contrée  il  nous  découvre,  apparences  qui  varient  ex- 
trêmement, reproduisant  ainsi  la  diversité  même  des  lieux 
d'observation.  Gomment  donc  prétendre  représenter  avec 
exaclitade  et  expliquer  convenablement  ces  différences  res- 
pectives dans  la  natare  et  l'aspect  des  lieux,  si  l'on  n'a  pas 
le  moins  du  inonde  égard  k  cet  ordre  de  phénomènes  ?  Il  ne 
nous  est  pas  possible ,  à  vrai  dire ,  vu  le  caractère  spécial  de 
notre  ouvrée,  qui  doit  être  avant  tout  poliligue,  de  les  ap- 
profondir tous;  an  moins  convient-il  que  nous  en  exposions 
ici  ce  qui  peut  être  à  la  portée  de  l'homme  mêlé  à  la  vie 
politique. 

15.  Mais  celui  qui  a  pu  déjà  élever  si  haut  sa  pensée  ne 
reculera  pas  devant  une  description  complète  de  la  terre  :  il 
serait  plaisant,  en  effet,  qu'après  avoir,  dans  son  désir  de 
mieux  décrire  la  partie  habitée  de  la  terre,  osé  toncher  aux 
choses  célestes  et  s'en  être  servi  dans  ses  démonstrations,  il 
dédaignât  de  rechercher  quelles  peuvent  être  l'étendue  etla 
constitution  de  la  sphère  terrestre  elle-même,  dont  la  terre 
habitée  n'est  qu'une  partie,  quelle  place  elle  occnpe  dans 
l'univers,  si  elle  n'est  habitée  que  dans  une  seule  de  ses 
partiaB,  celle  que  nous  occupons,  on  siellel'eBtdansd'antres 
encore,  et,  dans  oe  cas,  combien  l'on  en  compte,  quelles 
peuvent  être  aussi  l'étsudne  et  la  nature  de  sa  portion  inha- 
bitée et  finalement  la  raison  d'un  pareil  abandon.  Il  s'en- 
suit donc  qu'il  exista  une  certaine  corrélation  entre  les 
études  astronomiques  et  géométriques  d'nne  part  et  la  géo- 
graphie, telle  que  nom  l'avons  définie,  de  l'autre,  puisque 
mtle  science  relie  ensemble  les  phéoomènes  terrestres  et 
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célestes,  devenus  en  quelque  sorte  des  domaines  limitrophes^ 
et  qu'elle  comble  l'immense  intervalle 

c  Qui  de  la  terre  s'étend  jusqu'aux  cieux*.  » 

16.  Allons  plus  loin  et  à  cette  masse  déjà  si  grande  de 
connaissances  indispensables  ajoutons  Thistoire  de  la  terre 
elle-même,  autrement  dit  la  connaissance  des  animiàux  et 
des  plantes  et,  engénéral,  de  toutes  les  productions,  utiles  ou 
non,  de  k  terre  et  des  mers,  et  notre  thèse,  croyons-nous, 
en  deviendra  plus  évidente  encore.  Que  cette  connaissance 
de  la  terre,  en  effet,  soit  d'une  grande  utilité  pour  qui  a  su 
l'acquérir,  la  chose  ressort  et  du  témoignage  de  l'antiquité 
et  du  simple  raisonnement  :  les  poètes  ne  nous  repré- 
sentent-ils point  toujours  comme  les  plus  sages  ceux  d'entre 
leurs  héros  qui  ont  voyagé  et  erré  par  toute  la  terre  ?  Â 
leurs  yeux  c'est  toujours  un  grand  titre  de  gloire  d'avoir 
«  visité  beaucoup  de  cités  et  observé  les  mœurs  de  beaucoup 
d'hommes  '.  »  Ainsi  Nestor  se  vante  d'avoir  vécu  parmi  les 
Lapithes  et  d'être  venu,  pour  répondre  à  leur  appel, 

c  Du  fond  de  sa  lointaine  patrie  :  ces  peuples  l'avaient  de- 
c  mandé  et  désigné  par  son  nom  '  ;  > 

Ménélas,  pareillement  : 

c  Après  avoir  erré,  dit-il,  dans  Cypre,  en  Phénicie,  et  chez 
c  les  Égyptiens,  je  visitai  tour  à  tour  les  Ëthiopiens,  les  Si- 
c  doniens  et  les  Ëremhes,  puis  la  Libye,  où  je  vis  le  front  des 
c  agneaux  armé  de  cornes^. 

Puis  il  ajoute  comme  un  trait  caractéristique  de  ce  der^ 
nier  pays  : 

«  Car  trois  fois,  dans  le  cours  d'une  année ,  les  brebis  y 
€  mettent  bas.  3 

A  propos  de  Thèbes,  maintenant,  de  la  Thèbes  d'JÊgypte, 
il  dira: 

U  Bom.,  lUade,  Vin,  la.  —2.  Id.,  Odyuéê,  I,  8.  —8.  Id.,  /«ade,  I,  270.— 
4.  ]d.,  Oé^uée^  IV,  83. 
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c  C'est  le  lieu  où  la  terre,  au  sein  fertile,  donne  les  plos 
c  riches  moissons*;  » 

ou  bien  encore  : 

c  Thèbes,  la  ville  aux  cent  portes,  dont  chacune  peut  livrer 
c  passée  à  deux  cents  guerriers  avec  leurs  chevaui;  et  leurs 
«  char»*,  * 

Or,  tous  ces  détails  descriptifs  sont  autant  de  préparations 
excellentes  à  la  sagesse,  en  ce  qu'ils  nous  font  bien  connaître 
la  nature  d'un  pays  et  les  différents  caractères  des  animaux 
et  des  plantes  qu'il  renferme ,  voire  la  nature  de  la  mer  et 
de  ses  productions,  à  nous  qui  sommes  en  quelque  sorte  am- 
phibies et  pour  le  moins  autant  habitants  de  la  mer  que  de 
la  terre  ferme.  Et  c'est  par  allusion,  sans  doute,  à  tout  ce 
qu'Hercule  dans  ses  voyages  avait  vu  et  appris  qu'Homère 
l'appelle 

c  Connaisseur  et  expert  en  belles  œuvres  '.  » 

Ainsi  le  témoignage  de  l'antiquité  et  le  raisonnement  sW 
cordent  pour  coniSrmer  ce  que  nous  disions  en  commençant. 
Mais  il  est  une  autre  considération  qui  nous  paraît  plus 
encore  que  le  reste  militer  en  faveur  de  notre  thèse  pré- 
sente, c'est  que  la  géographie  répond  surtout  aux  besoins 
de  la  vie  politique.  Où  s'exerce, en  effet,  l'activité  humaine, 
si  ce  n'est  sur  cette  terre,  sur  cette  mer,  que  nous  habitons 
et  qui  offrent  à  la  fois  de  petits  théâtres  aux  petites  actions, 
de  grands  théâtres  aux  grandes,  le  théâtre  des  plus  grandes 
se  confondant  ainsi  avec  les  limites  mêmes  de  la  terre  en- 
tière ou  de  que  ce  nous  appelons  proprement  la  terre  hon 
bitèe^  et  les  plus  grands  capitaines  étant  ceux  qui  par-» 
viennent  à  doininer  sur  la  plus  grande  étendue  de  terre 
et  de  mer,  et  à  réunir  cités  et  nations  en  un  seul  et  même 
empire,  en  un  seul  et  même  corps  politique?  Il  est  donc 

'£  cf.  Homà,  Odytsie^  IV,  229.  M.  Cramer  voit  dans  cette  citation  tine  glosa  , 
marginale  insérée  indûment  dans  le  texte  et  M.  Meineke  Ta  riijetéd  en  note.  — 
2.Hom.,  IUa4$t  L,  M8.  -  8.  Id.,  Odyts.^  XXI.  30. 
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éiddent  qae  la  géographie,  considérée  dans  son  ensemble, 
exerce  une  influence  directe  sur  la  conduite  des  chefs 
d'État  par  la  distribution  qu'elle  fait  des  continents  et  des 
merSy  tant  au  dedans  qu'en  dehors  des  limites  de  la  terre 
habitée ,  cette  distribution  étant  faite  naturellement  en  vue 
de  ceux  qui  ont  le  plus  d'intérêt  à  savoir  si  les  choses  sont 
de  telle  façon  ou  de  telle  autre  et  si  telle  contrée  éet  déjà 
connue  on  encore  inexplorée.  On  conçoit,  en  effet,  que  ces 
chefs  s'acquitteront  mieux  du  détail  de  leur  administration, 
connaissant  l'étendue  et  la  situation  exacte  du  pays  et  toutes 
les  variétés  de  climat  et  de  sol  qu'il  peut  présenter.  Mais, 
maintenant,  comme  ces  princes  ont  leurs  États  situés  en 
diverses  parties  de  la  terre,  et  que  leurs  premières  entre- 
prises, leurs  premières  conquêtes  partent  de  divers  foyers 
et  de  centres  différents,  il  ne  leur  est  pas  possible,  non  plus 
qu'aux  géographes,  de  connaître  égsdement  bien  tous  les 
pays  de  la  terre  ;  et  leurs  connaissances  aux  uns  et  aux  autres 
seront  nécessairement  susceptibles  de  plus  et  de  moins.  La 
terre  habitée  tout  entière  fût-elle  rangée  sous  la  même  do- 
mination, sous  le  même  gouvernement,  il  serait  difficile 
encore  que  toutes  les  parties  en  fussent  connues  au  même 
degré  :  dans  ce  cas-là  même,  on  connaîtrait  mieux  que  le 
reste  les  parties  lés  plus  proches  de  soi,  d'autant  que  ce  sont 
celles-là  sur  lesquelles  il  importe  de  répandre  le  plus  de 
lumière,  afin  de  les  faire  bien  connaître,  puisque,  par  leur 
position,  elles  sont  plus  à  portée  d'être  utiles.  Dès  là  rien 
d'étonnant  que  telle  chorographie  convînt  mieux  aux  In- 
diens, telle  autre  aux  Éthiopiens,  telle  autre  encore  aux 
Orecs  et  aux  Romains.  Quel  intérêt,  en  effet,  pourrait  avoir 
le  géographe  indien  à  décrire  la  Béotie  comme  le  fait  Ho- 
mère, qui  nomme 

c  Et  les  peuples  d^Hyria  et  ceux  de  la  pierreuse  Àulis,  ceux 
«  de  Schœne  et  de  Scôle  '.  » 

Pournous  autres,  à  la  bonne  heure,  la  chose  a  de  Tim- 

i.  Hiade,  II,  4M. 
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portance.  En  revanche,  une  description  si  détaillée  de  Tlnde 
n'aurait  plus  d'intérêt  pour  nous  :  l'utilité  n'y  serait  point, 
l'utilité,  qui  est  proprement  la  juste  et  vraie  mesure  dans 
ce  genre  d'études. 

17.  Ce  que  nous  avons  dit  [de  l'utilité  de  la  géogra- 
phie] se  vérifie  même  dans  les  petites  opérations,  à  la  chasse 
par  exemple,  car  on  chassera  mieux  connaissant  la  disposi« 
tion  et  rétendue  de  la  forêt;  et,  en  général,  quiconque  con< 
naît  les  lieux  s'entendra  mieux  qu'un  autre  à  choisir  un 
campement,  à  disposer  une  embuscade,  à  diriger  une  marche. 
Mais  dans  les  grandes  opérations  l'évidence  de  notre  as- 
sertion devient  plus  éclatante  encore,  d'autant  qu'alors  on 
est  plus  chèrement  récompensé  d'avoir  su,  plus  chèrement 
puni  d'avoir  ignoré.  Ainsi  la  flotte  d'Âgamemnon  se  trompe, 
ravage  la  Mysie  pour  la  Troade  et  se  voit  réduite  à  une  re- 
traite honteuse.  Ainsi  les  Perses  et  les  Libyens,  pour  avoir 
cru  reconnaître  dans  des  passes  libres  et  ouvertes  des  dé- 
troits sans  issue,  s'exposent  aux  plus  grands  périls,  et  laissent 
derrière  eux,  comme  trophées  de  leur  ignorance,  les  Perses, 
le  tombeau  de  Salganée  près  de  l'Euripè  de  Chalcis,  de 
cet  infortuné  Salganée  immolé  par  eux  comme  un  traître 
pour  avoir,  soi-disant,  mené  perdre  leur  flotte  des  rivages 
Maliens  tout  au  fond  de  TEuripe  ;  les  Libyens  le  monu- 
ment de  Pélore,  mort  victime  d'une  semblable  erreur.  La 
même  cause  encore,  lors  de  l'expédition  de  Xerxès,  remplit 
la  Grèce  de  débris  de  naufrages ,  et  longtemps  auparavant 
l'émigration  des  ^oliens  et  celle  des  Ioniens  avaient  offert  le 
spectacle  de  maints  désastres  pareils ,  tous  occasionnés  par 
l'ignorance.  D'autre  part,  que  de  victoires  dans  lesquelles  le 
vainqueur  doit  tout  son  succiès  à  la  connaissance  des  lieux  1  Au 
défilé  des  Thermopyles,  par  exemple,  n'est-ce  pas  Éphialte, 
qui,  en  indiquant  aux  Perses  ce  sentier  dans  la  montagne, 
leur  livre  Léonidas  et  introduit  en  deçà  "les  Pyles  l'armée 
barbare  ?  Mais  sans  remonter  si  haut,  je  truuve  une  preuve 
suffisante  de  ce  que  j'avance  soit  dans  la  récente  campagne 
dJBS  Romains  contre  les  Parthes,  soit  dans  leurs  expéditions 
contre  les  Grermains  et  les  Celtes,  où  l'on  voit  ces  barbares 
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retranchés  au  fond  de  leurs  marais,  delears  forêts  de  chênes 
et  de  leurs  solitudes  impénétrables,  combattre  en  s'aidant  de 
leur  connaissance  des  lieux  contre  un  ennemi  qui  les  ignore, 
le  trompant  sur  les  distances,  lui  fermant  les  passages  et  in- 
terceptant ses  convois  de  vivres  et  ses  autres  approvisionne- 
ments. 

18.  La  géographie,  avons-nous  dit,  a  rapport  surtout  aux 
opérations  et  aux  besoins  des  chefs  d'État.  A  la  vérité ,  la 
morale  et  la  philosophie  politique  ont  aussi  pour  principal 
objet  de  régler  la  conduite  des  chefs,  et  ce  qui  le  prouve, 
c'est  que  nous  distinguons  les  différentes  sociétés  ou  asso- 
ciations politiques  d'après  la  forme  de  leurs  gouvernements  : 
le  gouvernement  pouvant  être  ou  monarchique  (nous  appe- 
lons cette  même  forme  quelquefois  royauté)^  ou  aristocra- 
tique^  ou  en  troisième  lieu  démocratique ^  nous  reconnais- 
sons aussi  trois  espèces  d'associations  politiques,  auxquelles 
nous  donnons  justement  les  mêmes  noms,  par  la  raison 
qu'elles  tirent  de  leurs  gouvernements  respectifs  le  principe 
même  de  leur  existence  et  comme  leur  caractère  spéciRque  ; 
en  effet,  la  loi  diffère  suivant  qu'elle  émane  de  l'autorité 
d'un  roi  ou  de  l'autorité  d'un  sénat  ou  de  celle  du  peuple, 
et  la  loi  «  comme  on  sait,  est  le  type  même  et  le  moule  qui 
donne  la  forme  à  une  société,  tellement  qu'on  a  pu  déRnir 
quelquefois  le  droit  «  l'ihtérêt  du  plus  fort.  »  La  philoso- 
phie politique  s'adresse  donc  principalement  aux  princes  ; 
mais  si  la  géographie,  qui,  elle  aussi,  s'adresse  surtout  aux 
princes ,  répond  de  plus  à  un  de  leurs  besoins  de  chaque 
jour ,  ne  pourrait-on  pas  dire  que  cette  circonstance  consti- 
tue en  sa  faveur  une  sorte  de  supériorité  sur  l'autre  science, 
supériorité,  nous  l'avouons ,  purement  pratique  ? 

19.  Ce  qui  n'empêche  pas  que  la  géographie  n'ait  aussi 
son  côté  spéculatif  ou  théorique  qu'on  aurait  tort  de  dédai- 
gner, en  ce  qu'il  touche  à  la  fois  à  la  technique,  à  la  mathé- 
matique, à  la  physique,  à  l'histoire,  voire  même  à  la  mytho- 
logie. Or  la  mythologie  n'a  assurément  rien  de  pratique. 
Un  récit  tel  que  celui  des  erreurs  d'Ulysse,  de  Ménélas  ou 
de  Jason  n'est  pas  de  nature  à  développer  beaucoup  cette 

eâOGR.  DE  STRABON.  I.— 2 

*  * 


18  GÉOGRAPHIE  DE  STRABON. 

■ 

prudence  éclairée  qae  recherche  avant  tout  Thomme  prati- 
que, à  moins  qu*on  n'y  ait  mêlé  çà  et  là  telle  moralité  utile 
inspirée  par  les  aventures  inséparables  de  semblables  voya- 
ges f  mais  il  ménagera  tout  au  moins  une  jouissance  déli- 
cate à  ceux  que  le  hasard  conduit  dans  les  lieux  ainsi  illus- 
trés par  la  Fable,  et  l'esprit  le  plus  pratique  ne  laisse  pas 
que  d'être  sensible  à  l'éclat  et  à  l'agrément  de  pareils  sou- 
venirs :  seulement,  il  ne  s'y  arrête  pas  longtemps,  car  il  est 
naturel  qu'il  accorde  plus  d'attentibn  aux  choses  utiles.  Na- 
turellement aussi  le  géographe  s'occupera  plus  dé  celles-ci 
que  des  autres  et,  procédai;Lt  pour  l'histoire  et  les  mathé- 
matiques, comme  il  a  fait  pour  la  mythologie,  ce  sera  tou- 
jours la  partie  la  plus  utile  et  la  mieux  avérée  qu'il  en 
extraira  de  préférence. 

20.  Mais  c'est  surtout,  on  l'a  vu,  de  la  géométrie  et  de 
l'astronomie  que  le  géographe  paraît  avoir  besoin  pour  l'ob- 
jet qu'il  se  propose.  Et  de  fait,  comment  en  serait*il  autre- 
ment? Gomment  le  géographe  pourrait-il  bien  comprendre, 
sans  recourir  aux  méthodes  que  fournissent  ces  deux  scien- 
ces, toutes  les  questions  de  configuration,  de  climat ,  d'é- 
tendue et  autres  semblables?  Toutefois,  comme  les  géo- 
mètres et  les  astronomes  exposent  ailleurs  tout  au  long  les 
moyens  de  miÊfaier  la  terre  entière,  nous  devrons,  nous, 
dans  le  présent  ouvrage,  supposft  ^  admettre  comme  vrai 
ce  qu'ils  ont  démontré  dans  les  leurs  ;  supposer,  par  exem- 
ple, la  sphéricité  du  monde,  celle  aussi  de  la  surface  ter- 
restre et  avant  tout  la  tendance  centripète  des  corps.  Et, 
conmie  ces  faits  sont  à  la  portée  de  nos  sens  ou  rentrent 
dans  la  catégorie  des  notions  communes,  il  nous  suffira,  si 
même  la  chose  en  vaut  la  peine,  d'en  donner  l'explication  la 
plus  brève  et  la  plus  sommaire.  Ainsi,  en  ce  qui  concerne 
la  sphéricité  de  la  terre,  nous  rappellerons  simplement  ou 
la  preuve  indirecte  qui  se  tire  de  l'impulsion  centripète  en 
général  et  de  la  tendance  de  chaque  corps  en  particulier  vers 
son  centre  de  gravité,  ou  la  preuve  directe  et  immédiate  ré- 
sultant.des  phénomènes  qu'on  observe  sur  la  mer  et  dans  le 
dely  et  dont  le  témoignage  de  nos  sens  et  les  simples  no- 
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tions  vulgaires  suffisent  à  constater  la  réaUté.  Il  estévident, 
par  exemple,  que  la  courbure  de  la  mer  empêche  seule  le 
navigateur  d'apercevoir  au  loin  les  lumières  placées  à  la  hau- 
teur ordinaire  de  Toeil,  et  qui  n*ont  besoin  que  d'être  un 
peu  haussées  pour  devenir  visibles,  même  à  une  distance 
plus  grande,  de  même  que  l'œil  n'a  besoin  que  de  regarder 
de  plus  haut  pour  découvrir  ce  qui  auparavant  lui  demeurait 
caché.  Homère  déjà  en  avait  fait  la  remarque,  car  tel  est  lo 
sens  de  ce  vers  : 

c  Une  fois  soulevé  par  la  vague  immense,  il  put  porter  très- 
c  lom  sa  vue  perçante  '.  > 

On  sait  aussi  que,  plus  un  vaisseau  approche  de  la  terre, 
plus  chacune  des  parties  de  la  côte  se  dessine  nettement  aux 
yeux  des  passagers,  et  que  ce  qui  leur  paraissait  bas  en  com- 
mençant va  s'élevant  sans  cesse  devant  eux.  La  révolution  ou 
marche  circulaire  des  corps  célestes  est  de  même  rendue  ma- 
nifeste par  diverses  expériences,  notamment  au  moyen  du 
gnomon,  qu'il  suffit  d'observer  une  fois  pour  concevoir  aus- 
sitôt que,  si  les  racines  de  la  terre  se  prolongeaient  à  Tin- 
fini,  la  susdite  révolution  ne  saurait  avoir  lieu.  Quant  à  la 
théorie  des  climats  ^  elle  est  exposée  en  détail  dans  des 
traités  spéciaux  sur  les  ofkèses  ou  positioasugéographiques. 

21.  Mais  encore  unefixis,  pour  le  moment,  nous  n'a- 
vons besoin  d'emprunter  ^  ces  différentes  sciences  qu'un 
petit  nombre  de  notions,  et  de  notions  élémentaires,  à  l'u- 
sage surtout  du  politique  et  du  capitaine.  Car  s'il  importe, 
d'une  part,  qu'ils  ne  demeurent  ni  l'un  ni  l'autre  tellement 
étrangers  à  l'astronomie  et  à  la  géographie,  que,  se  trou- 
vant transportés  dans  des  lieux  où  les  phénomènes  célestes 
les  plus  familiers  au  vulgaire  viendraient  à  se  produire  avec 
quelques  légères  anomalies,  ils  perdent  tout  k  coup  la  tête , 
et  s'écrient  dans  leur  trouble  : 

c  Allons,  amis,  puisque  nous  ignorons  et  le  côté  du  couchant 
c  et  le  côté  de  Taurore,  et  le  point  où  le  soleil,  ce  flambeau 

i.  Odyui^t  V,  89S. 
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c  des  mortels,  descend  au-dessous  de  la  terre  et  le  point  d'où 
c  il  remonte  et  s'élève  au-dessus  ',  i 

d'autre  part ,  ils  n'ont  que  faire  d'approfondir  ces  études 
jusqu*à  savoir  quels  sont,  pour  chaque  lieu  de  la  terre,  et  les 
astres  qui  se  lèvent,  et  les  astres  qui  se  couchent  ensemble, 
et  ceux  qui  passent  ensemble  au  méridien;  quels  sont  et  la 
hauteur  correspondante  du  pôle  et  le  point  zénithal,  et  tant 
d'autres  circonstances  du  même  genre  qui,  suivant  les  chan- 
gements d'horizon  et  de  cercle  arctique,  viennent  à  changer 
aussi,  soit  seulement  en  apparence,  soit  en  réalité.  De  ces 
faits,  les  uns  pourront  être  négligés  complètement  par 
l'homme  d'État  et  Thomme  de  guerre,  à  moins  qu'ils  ne 
veuillent  en  faire  un  objet  de  pure  spéculation  philosophi- 
que, les  autres  devront  être  admis  de  confiance,  quand  bien 
même  les  causes  leur  en  demeureraient  cachées  :  car  cette 
recherche  des  causes  appartient  au  seul  philosophe  de  pro- 
fession, le  politique  n'ayant  pas  assez  de  loisir  pour  s'y  li- 
vrer, si  ce  n'est  par  exception.  Il  ne  faudrait  pas  pourtant 
que  celui  qui  prétendra  lire  ce  traité  fût  assez  novice  ou 
assez  nonchalant  pour  n'avoir  jamais  jeté  les  yeux  sur  une 
sphère,  ni  regardé  les  cercles  qui  y  sont  tracés  parallèlement, 
perpendiculairement  ou  obliquement  les  uns  aux  autres,  et 
la  position  resj^tive  des  tropiques,  de  l'équateur  et  du  zo- 
diaque, ce  cercle  que  suit  le  soleil  dans  sa  révolution,  dé- 
terminant de  la  sorte  les  différences  des  climats  et  des  vents. 
Car  il  suffit  qu'on  comprenne  tant  bien  que  mal  ces  premiers 
éléments  de  la  science  et  ce  qui  est  relatif  aux  changements 
d'horizon  et  de  cercle  arctique,  et  en  général  tout  ce  qui 
sert  d'introduction  aux  mathématiques  proprement  dites, 
pour  être  à  même  de  suivre  ce  que  nous  exposons  ici*.  Mais 
si  l'on  ignore  ce  que  c'est  qu'une  ligne,  droite  ou  courbe,  ce 
que  c'est  qu'un  cercle,  une  surface,  sphérique  ou  plane,  et 
que  l'on  ne  soit  pas  en  état  de  reconnaître  dans  le  ciel  les 
sept  étoiles  de  la  Grande-Ourse^  ou  telle  autre  constellation 

1.  Hom.,  Odyssée j  X,  190.  —  2.  Nous  avons  suivi  ici  le  texte  de  )kf .  Meineke  : 
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aussi  connue^  on  n'a  que  faire,  provisoirement  dn  moins, 
d'un  traité  tel  qne  le  nôtre,  et  Ton  doit,  an  préalable,  se  fa- 
miliariser avec  des  notions,  sans  lesquelles  il  n'y  a  pas  d'é- 
tudes géographiques  possibles. — YoÛà  pourquoi  les  auteurs 
de  Portulans  et  de  Périples  ne  font  qu'un  travail  inutile, 
quand  ils  négligent  d'ajouter  à  leurs  descriptions  ce  qui,  en 
fait  d'éléments  mathématiques  et  astronomiques,  s'y  ratta- 
che nécessairement  K 

22.  En  somme,  il  faut  que  le  présent  traité  s'adresse  à 
tout  le  monde,  à  la  fois  aux  politiqiLes  et  aux  simples  parti- 
culiers, comme  notre  précédente  composition  historique.  Là 
aussi  nous  employions  cette  qualification  de  politique,  pour 
désigner,  par  opposition  à  l'homme  complètement  illettré, 
celui  qui  a  parcouru  le  cercle  entier  des  études  composant  ce 
qu'on  appelle  d'ordinaire  l'éducation  libérale  et  philosophi- 
que. Car  celui-là  seul,  disions-nous,  peut  blâmer  et  louer  à 
propos  et  discerner  dans  l'histoire  les  événements  vraiment 
dignes  de  mémoire,  qui  a  médité  sur  les  grandes  questio)»9 
de  vertu  et  de  sagesse  et  sur  les  différents  systèmes  qui  ^j 
rapportent. 

23.  Ayant  donc  publié  déjà  des  Mémoires  historiques^ 
utiles,  nous  le  supposons  du  moin»,  aux  progrès  de  la  philo- 
sophie morale  et  politique,  nous  avons  voulu  les  compléter 
par  la  présente  composition:  conçue  sur  le  même  plan,  elle 
s'adresse  aux  mêmes  hommes,  à  ceux  surtout  qui  occupent 
les  hautes  positions.  Et  de  même  que,  dans  notre  premier 
ouvrage,  nous  n'avons  mentionné  que  les  faits  relatifs  aux 
hommes  et  aux  vies  illustres,  omettant  à  dessein  tout  ce  qui 
pouvait  être  petit  et  obscur,  ici  aussi  nous  avons  dû  négliger 
les  petits  faits,  les  faits  trop  peu  marquants,  pour  insister 
davantage  sur  les  belles  et  grandes  choses,  qui  se  trouvent 
réunir  à  la  fois  l'utile,  l'intéressant  et  l'agréable.  Dans  les 
statues  colossales,  on  ne  recherche  pas  l'exactitude  minu- 


1.  A  l'exemple  de  M.  Meineke  et  sor  l'indication  donnée  par  Coray,  nous 
ayons  transporté  iei  tonte  cette  phrase,  qui  se  trouve  baoituellement  placée  à 
la  fin  du  chapitre  suivant,  mais  qni  nest  pent-étre  tivsa  aussi  qu'une  glose 
mart^naift  introduite  indûment  -dans  le  texte  de  strabon. 
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tiense  des  détails,  on  accorde  plutôt  son  attention  à  Ten- 
semble,  au  bon  effet  de  Tensemble  :  même  jugement  à  ap- 
pliquer  ici.  Car  notre  ouvrage  est  aussi,  Ton  peut  dire,  un 
monument  colossal,  qui  reproduit  uniquement  les  grands 
traits  et  les  effets  d'ensemble,  sauf  le  cas  où  tel  petit  détail 
nous  aura  paru  de  nature  à  intéresser  à  la  fois  Térudit  et 
rbomme  pratique.  En  voilà  assez  pour  établir  à  quel  point 
il  est  sérieux  et  digne  de  l'attention  des  philosophes. 


CHAPITRE  IL 

1.  Si,  après  que  tant  d'autres  ont  traité  ces  matières^  nous 
entreprenons  de  les  traiter  à  notre  tour,  qu'on  attende  pour 
nous  en  blâmer  que  nous  ayons  été  convaincu  de  n'avoir  fait 
que  répéter  dans  les  mêmes  termes  tout  ce  qu'ib  avaient  dit 
avant  nous.  U  nous  a  semblé,  en  effet,  que,  malgré  Thabi- 
leté  avec  laquelle  nos  prédécesseurs  avaient  traité,  ceux-ci 
telle  partie,  ceux-là  telle  autre,  ils  avaient  laissé  dans  le 
reste  encore  beaucoup  à  faire,  et  que,  si  peu  que  nous  pus- 
sions ajouter  à  leur  travaH^'^ce  peu  suffirait  encore  à  justifier 
notre  entreprise.  Or,  la  génération  présente  a  vu  ses  coni? 
naissances  géographiques  s'étendre  sensiblement  avec  les 
progrès  de  la  domination  des  Romains  et  desParthes,  comme 
déjà,  au  dire  d'Ératosthène,  les  générations  postérieures  à 
Alexandre  avaient  vu  les  leurs  s'accroître  beaucoup  par  le 
fait  de  ses  conquêtes.  Alexandre,  en  effet,  nous  a  révélé  en 
quelque  sorte  une  grande  partie  de  l'Asie,  et,  dans  le  nord 
de  l'Europe,  tout  le  pays  jusqu'à  l'Ister;  les|Bomains  à  leur 
tour  nous  ont  révélé  tout  Toccident  de  l'Europe  jusqu'i 
l'Albis,  fleuve  qui  partage  en  deux  la  Germanie,  sans  comp< 
ter  la  région  qui  s'étend  au  delà  de  Tlster  jusqu'au  fleuve 
Tyras.  Quant  à  la  contrée  ultérieure  jusqu'aux  frontières 
des  Mœotes  et  à  la  partie  du  littoral  qui  aboutit  à  la  Gol- 
chide,  c'est  par  Mithridate  Eupator  et  par  ses  lieutenants 
que  nous  les  connaissons.  Enfin,  giâce  aux  Parthes,  l'Hyr- 
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canie,  la  Bactriane  et  la  portion  de  la  Scythie  qui  s'étend 
an-dessas  de  ces  deux  contrées  nous  sont  mieux  connues 
qu'elles  ne  l'étaient  de  nos  prédécesseurs  :  n'y  eût-il  que 
cela,  nous  aurions  donc,  on  le  voit,  quelque  chose  à  dire  de 
plus  qu'eux.  Mais  c'est  ce  qu'on  terra  mieux  encore  par  les 
critiques  que  nous  dirigeons  contre  eux,  non  pas  tant  contre 
les  plus  anciens  que  contre  ceux  qui  «sont  venus  après  Êra- 
tosthène  et  contre  Ératosthène  lui-même,  et  cela  à  dessein 
et  par  la  raison  que  leur  grande  supériorité  de  lumières  sur 
le  commun  des  hommes  doit  rendre  d'autant  plus  difficile 
pour  les  générations  futures  la  réfutation  des  erreurs  qu'ils 
ont  pu  commettre.  Si,  du  reste,  nous  nous  voyons  forcé  de 
contredire  parfoifl  les  autorités  mêmes  que  nous  avons  choi- 
sies pour  nos  guides  habituels,  qu'on' nous  le  pardonne.  Ce 
n'est  pas,  en  effet,  chez  nous  un  parti  pris  à  l'avance  de  con- 
tredire tous  les  géographes  sans  exception  qui  nous  ont  pré- 
cédé; il  en  est  beaucoup  au  contraire  que  nous  comptons 
négliger  absolument  comme  nous  ayant  paru  des  guides 
trop  peu  sûrs,  et  nous  réservons  nos  critiques  pour  ceux  que 
nous  savons  être  habituellement  exacts.  Disputer  en  règle 
contre  toute  espèce  d'adversaires,  ce  serait  en  vérité  perdre 
sa  peine;  mais  contre  un  Ératéflthène,  un  Posidonius,  un 
Hipparque,  un  Polybe  et  autres  noms  pareils,  il  y  a  quelque 
chose  de  glorieux  à  le  faire. 

2.  Nous  commencerons  par  Eratosthène  l'examen  en 
question,  mettant  toujours  en  regard  de  nos  jugements  les 
critiques  qu'Hipparque  a  dirigées  contre  lui.  Ératosthène  ne 
mérite  assurément  pas  qu'on  le  traite  aussi  cavalièrement 
que  l'a  fait  Polémon,  qui  prétend  démontrer  qu'il  n'avait 
même  pas  visité  Athènes;  mais  il  ne  mérite  pas  non  plus  la 
confiance  aveugle  que  quelques-uns  ont  en  lui,  malgré  ce 
grand  nombre  de  maîtres  soi-disant  excellents  dont  il  aurait 
été  le  disciple.  Il  a  écrit  ceci  :  «  Jamais  peut-être  on  n'avait 
vu  fleurir  dans  une  même  enceinte,  dans  une  seule  et  même 
dté,  autant  de  philosophes  éminents  qu'on  en  comptait  alors 
autour  d' Arcésilaûs  et  d'Ariston.  »  — Soit,  mais  à  mon  sens 
cela  ne  suffit  point,  et  l'important  était  de  savoir  discerner 
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dans  le  nombre  le  meilleur  guide  à  suivre.  C'est  ArcésilaûS| 
on  le  voit^  et  Âriston  qu'il  met  en  tête  des  philosophes  de 
son  temps;  il  préconise  beaucoup  aussi  Âpelle  et  Bion, 
Bion,  qui  le  premier,  pour  nous  servir  de  son  expression, 
t  para  la-  philosophie  de  =fe  robe  à  fleurs  des  courtisanes  », 
mais  de  qui,  aussi,  à  l'en  croire,  on  eût  pu  dire  souvent 
avec  le  poète  *  : 

c  Que  de  beautés  mâles  sous  ces  guenilles  1  » 

Or  ces  seules  appréciations  suffisent  à  montrer  son  peu  de 
jugement.  Gomment  lui,  qui  fut  à  Athènes  le  disciple  de 
Zenon  de  Gitium,  il  ne  menlionne  pas  un  seul  de  ceux  qui 
continuèrent  renseignement  du  maître,  «t  il  vient  nous 
nommer,  comme  ayant  toute  la  vogue  de  son  temps,  les  ri<p 
vaux  mêmes  et  les  ennemis  de  Zenon,  de  qui  il  ne  reste  pas 
aujourd'hui  apparence  d'école!  Son  traité  des  Biens,  ses 
Déclamations^  ses  autres  ouvrages  du  même  genre  achèvent 
du  reste ,  de  nous  montrer  quelle  a  été  sa  vraie  tendance 
philosophique  :  il  a  tenu  comme  qui  dirait  le  milieu  entre 
le  philosophe  décidé  et  celui  qui,  n'osant  s'engager  résolu- 
ment dans  la  carrière,  s'en  tient  uniquement  à  l'apparence 
ou  ne  voit  dans  la  philosophie  qu'une  diversion  agréable  ou 
instructive  au  cercle  habituel  de  ses  études,  sans  compter 
que,  jusque  dans  ces  autres  études,  nous  le  retrouvons  en 
quelque  sorte  toujours  le  même.  Mais  laissons  cela,  ne 
touchons  présentement  qu'aux  points  sur  lesquels  sa  Gèogror 
phie  peut  être  rectifiée,  et ,  pour  commencer,  reprenons  la 
question  réservée  par  nous  tout  à  l'heure. 

3.  Est-il  vrai,  comme  le  prétend  Ératosthène,  que  le 
poète  vise  uniquement  à  récréer  l'esprit  et  nullement  à  l'in- 
struire? Les  Anciens  définissaient,  au  contraire,  la  poésie 
une  sorte  de  philosophie  primitive ,  qui  nous  introduit  dès 
l'enfance  dans  la  science  de  la  vie  et  nous  instruit  par  la 
voie  du  plaisir  de  tout  ce  qui  est  relatif  aux  mœurs,  aux 
passions  et  aux  actions  de  l'homme  ;  notre  école  aujourd'hui 

U  Odyttie,  XVIU,  74* 
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va  même  plus  loin  :  elle  proclame  qne  le  sage  seid  est  poète. 
De  là  aussi  cet  usage  pratiqué  par  les  différents  gouverne- 
ments de  la  Grèce  de  faire  commencer  la  première  éduca- 
tion des  enfants  par  la  poésie,  considérée  apparemment  non 
conmie  un  simple  moyen  de  divertissement,  mais  bien  comme 
une  école  de  sagesse.  Ajoutons  que  les  musiciens  eux-mêmes, 
ceux  qui  enseignent  soit  à  chanter  au  son  des  instruments 
soit  à  jouer  de  la  lyre  ou  de  la  flûte,  revendiquent  ce  mérite 
pour  leur  art  et  s'intitulent  «  précepteurs  et  correcteurs  des 
«  mœurs,  >  et  que  ce  n*est  pas  là  une  opinion  exclusive- 
ment pythagoricienne,  qu'Aristoxène  l'a  émise  également, 
et  qu'Homère  déjà  qualifie  les  aèdes  de  «  sophronistes  ou 
c  d'instituteurs  >,  notamment  ce  gardien  de  Clytemnestre, 

c  Â  qui  Atride,  en  partant  pour  Troie,  avait  longuement  re- 
c  commandé  sa  femme  et  confié  le  soin  de  veiller  sur  elle*,  i 

On  sait,  en  effet,  qu'Égisthe  ne  réussit  à  triompher 
de  la  vertu  de  la  reine  qu'après  avoir 

c  Conduit  Taède,  pour  Ty  abandonner,  sur  les  rivages  d'une 
c  lie  déserte...  :  voulant  alors  ce  que  voulait  son  amant,  Gly- 
c  temnestre  suivit  Égisthe  jusque  dans  sa  maison '•  » 

Eratosthène  d'ailleurs  se  contredit  ici  lui-même  :  avant 
d'émettre  la  proposition  en  question,  quelques  lignes  à  peine 
plus  haut,  et  tout  au  début  de  scÀi  Traité  de  géographie^  il 
avait  solennellement  déclaré  que ,  dès  la  plus  haute  antiquité, 
tous  les  hommes  ont  eu  à  cœur  de  publier  leurs  connais- 
sances géographiques  ;  qu'Homère,  par  eiemple,  a  inséré 
dans  ses  vers  tout  ce  qu'il  avait  pu  apprendre  des  Éthiopiens, 
de  l'Egypte  et  de  la  Libye,  entrant  même,  à  propos  de  la 
Grèce  et  des  pays  voisins,  dans  des  détails  presque  trop  mi- 
nutieux, puisqu'il  va  jusqu'à  rappeler  et  les  «innombrables 
c  pigeons  de  Thisbé  '  >  et  les  «  gazons  d'Haliarte  *  »  et  la 
«  situation  extrême  d'Anthedon  *  >  et  celle  de  lilée  «  aux 
>  sources  du  Géphise'  >,  et  qu'en  général  il  évite  de  laisser 

1.  Hom.,  Odytsie.  IH,  267.  —  2.  Id.,  !hid.j  270.  —  3.  lliadi,  U,  502.  — 
4.  lbid„  503.  —  5.  Ibid,y  608.  —  6.  Ibid.,  523. 
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échapper  fût-ce  une  épithëte  mutile.  —  Or,  je  le  demande, 
celui  qui  agit  de  la  sorte  vise-t-il  plutôt  à  amuser  qu'à  in- 
struire î  —  Ici  peut-être,  répondront  les  partisans  d'Era- 
osthène,  Homère  songe  à  instruire  ;  en  revanche  tout  ce  qui 
n'est  pas  proprement  du  domaine  des  sens  a  été  peuplé  par 
lui,  comme  par  les  autres  poètes,  de  monstres  imaginaires, 
semblables  à  ceux  de  la  Fable.  —  Soit;  mais  alors  il  eût 
fallu  dire  que  tout  poète  compose  tantôt  uniquement  en  vue 
de  l'agrément,  tantôt  aussi  en  vue  de  l'instruction  de  ses 
lecteurs  ;  et  c'est  ce  que  ne  fait  pas  Eratosthène,  qui  accuse 
Homère  d'avoir  cherché  partout  et  toujours  à  amuser,  ja- 
mais à  instruire.  Il  va  plus  loin,  et,  pour  corroborer  son 
dire,  demande  ce  que  pourraient  ajouter  au  mérite  du  poète 
cette  connaissance  exacte  d'une  infinité  de  lieux  et  toutes 
ces  notions  de  stratégie,  d'agriculture,  de  rhétorique  et 
d'autres  sciences  encore  que  quelques-uns  ont  prétendu  at- 
tribuer à  Homère.  —  En  prêtant  ainsi  à  Homère  la  science 
universelle,  on  peut  paraître,  nous  l'avouons,  entraîné  par 
un  excès  de  zèle,  et,  comme  le  dit  Hipparque,  autant  vau- 
drait faire  honneur  à  Virésiâné  attique  des  poires,  des 
pommes  dont  elle  est  chargée,  mais  qu'elle  ne  peut  pro- 
duire, que  de  revendiquer  pour  Homère  la  connaissance  de 
toutes  les  sciences,  et  de  tous  les  arts  sans  exception.  Sur 
ce  point-là  donc,  ô  Eratosthène,  tu  as  peut-être  raison;  mais 
à  coup  sûr  tu  te  trompes  quand,  non  content  de  refuser  à 
Homère  autant  d'érudition,  tu  prétends  réduire  la  poésie  à 
n'être  qu'une  vieille  conteuse  de  fables,  qu'on  laisse  libre 
d'imaginer  tout  ce  qui  peut  lui  sembler  bon  à  divertir  les 
esprits.  N'y  a-t-il  donc  rien,  en  effet,  dans  l'audition  des 
poètes  qui  puisse  nous  porter  à  la  vertu?  Toutes  ces  no- 
tions^ par  exemple,  de  géographie,  d'art  militaire,  d'agri- 
culture et  de  rhétorique ,  que  cette  audition  tout  au  moins 
nous  procure,  ne  peuvent-elles  rien  pour  ce  but  suprême? 
4.  Homère  pourtant  prête  toutes  ces  connaissances  à 
Ulysse,  c'est-à-dire  à  celui  de  ses  héros  qu'il  se  plaît  à  dé- 
corer de  toutes  les  vertus.  C'est  à  lui^  en  effet,  que  s'applique 
ce  vers  : 
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«  Il  avait  visité  de  nombreuses  cités  et  observé  les  mœurs  de 
c  beaucoup  d'hommes  '  ;  » 

et  cet  autre  passage  : 

c  11  possédait  toutes  les  ressources  de  la  ruse  et  celles  de  la 
c  prudence*.  > 

G*est  lui  qu'il  nomme  toujours  le  c  destructeur  des  villes  », 
Ini  encore  qui  réussit  à  prendre  Hioa 

C  Par  la  force  de  ses  conseils,  de  sa  parole  et  de  9a  trompeuse 
c  adresse....  i 

c  Qu'il  consente  à  me  suivre ,  >  s'écrie  aussi  Diomède ,  en 
parlant  de  lui,  «  et  nous  reviendrons  tous  deux,  fût-ce  du  mi- 
c  lieu  des  flammes'.  » 

Ge  qui  n*empêche  point  qu'Ulysse  ne  se  vante  ailleurs  de 
ses  connaissances  agricoles  etde  sa  dextérité  comme  faucheur, 

c  Qu'on  me  donne  dans  ce  champ  une  faux  à  la  lame  recour- 
«  bée  et  à  toi  la  pareille^,  » 

comme  laboureur  aussi, 
c  Et  tu  verras  si  je  sais  creuser  un  long  et  droit  sillon''.  ;» 

Et  notez  qu'Homère  n'est  point  seul  à  penser  de  la  sorte  ; 
tous  les  esprits  éclairés,  invoquant  son  témoignage,  ont  re- 
connu la  justesse  de  cette  thèse,  que  rien  ne  contribue  au- 
tant à  donner  la  sagesse  qu'une  semblable  expérience  des 
choses  pratiques  de  la  vie. 

5.  Quant  à  la  rhétorique,  qu'est-elle  en  somme  ?  La  sa- 
gesse appliquée  à  la  parole.  Eh  bien  I  Tout  le  long  du  poème 
également  ce  genre  de  sagesse  brille  chez  Ulysse,  témoin 
la  scène  de  Y  Épreuve*  j  et  celle  des  Prières''  et  celle  de 
VAmbassade^  où  le  poète  fait  dire  à  Anténor  en  parlant  de 
lui  : 

«  Mais  quand  on  entendait  cette  voix  puissante  sortir  de  sa 

i.  Hom.,  Odyssée ,  I,  3.  —  2.  Id.,  Iliade,  III,  202.  —  3.  Id.,  Tliadey  X,  246. 
—  4.1d.,  Odyssée,  XVUI,  368.-5.  Id.,  «Wrf.,  375  —  6.  Il  s'agit  du  II»  livre 
de  Vllicide.  —  7.  Ce  titre  s'appliquait  quelquefois  dans  l'antiquité  au  JX«  livre 
de  VIliad».  —  ^  Casaubon  a  reconnu  sous  ce  titre  la  Uéputation  de  Ménélas 
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c  poitrine  et  que  de  ses  lèvres  les  paroles  tombaient  abondantes 
c  et  pressées,  comme  les  neiges  d'hiver,  nul  mortel  alors  n'au- 
rait pu  disputer  à  Ulysse  la  palme  de  Téloquence  S  i 

Gomment  supposer  maintenant  que  le  poète  qui  a  le  ta- 
lent de  mettre  les  autres  en  scène,  les  faisant  parler  avec 
éloquence,  commander  les  armées  avec  habileté,  déployer 
en  un  mot  tous  les  genres  de  mérite,  ne  soit  lui-même  qu'un 
de  ces  bavards,  un  de  ces  charlatans  experts  uniquement  à 
duper  le  peuple  par  leurs  jongleries  et  à  flatter  lotir  audi- 
toire, mais  incapables  de  lui  rien  apprendre  d'utile?  Le  vrai 
mérite  du  poète,  nous  le  demandons,  ne  consiste-t-il  pas  à 
faire  de  ses  vers  l'imitation  même  de  la  vie  humaine?  Eh 
bien  !  Gomment  l'imitera-t-il,  s'il  n'a  ni  jugement  ni  expé- 
rience des  choses  de  la  vie  ?  A  nos  yeux,  d'ailleurs,  le  mérite 
des  poètes  ne  saurait  être  de  même  nature  que  celui  des  ou- 
vriers qui  travaillent  le  bois  ou  les  métaux  :  le  mérite  de 
ceux-ci  n'implique  dans  leur  caractère  rien  d'élevé  ni  d'au- 
guste, mais  le  mérite  du  poète  est  inséparable  de  celui  de 
l'homme  même,  tellement  qu'il  est  absolument  impossible 
de  devenir  bon  poète,  si  l'on  n'est  au  préalable  homme  de 
bien. 

6.  Prétendre  donc  enlever  au  poète  jusqu'à  la  rhétorique, 
autrement  dit  l'art  oratoire,  en  vérité  c'est  se  rire  de  nous. 
Y  a-t-il,  en  efiet,  de  plus  grand  mérite  pour  l'orateur  que 
celui  du  style?  Et  pour  le  poète  également?  Or,  qui  a  ja- 
mais surpassé  Hom.ère  pour  la  beauté  du  style?  —  Sans 
doute,  dira-t-on;  mais  le  style  qui  convient  au  poète  diffère 
dn  style  qui  convient  à  l'orateur.  — -  Diffère ,  oui ,  mais 
comme  une  espèce  diffère  d'une  autre  espèce  du  même 
genre,  comme  dans  la  poésie  même  la  forme  tragique  dif- 
fère de  la  forme  comique,  et  dans  la  prose  la  forme  histo- 
rique de  la  forme  judiciaire.  Nierez-vous  donc  que  le  lan- 
gage constitue  un  genre,  divisé  en  deux  espèces  distinctes , 
le  langage  mesuré  et  le  langage  prosaïque,  ou  si  c'est  que 

et  d'Ulysse,  à  Troie,  pour  réclamer  Hélène,  rappelée  incidemment  dans  te 
III*  livre  de  VlUade^  305  et  eaiv.  —  i.  Hom.,  IliaAe,  m,  221. 
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VOUS  admettei  qae  le  langage  absolument  parlant  puisse 
former  on  genre,  mais  non  pas  le  langage,  le  style,  Télo- 
qnence  oratoire?  £h  Jbienl  Moi  j'irai  plus  loin,  je  dirai  que 
l'espèce  de  langage  appelé  prose,  la  prose  ornée  s'entend, 
n'est  qu'une  imitation  du  langage  poétique.  La  première  dé 
beaucoup,  la  forme  poétique  parut  dans  le  monde  et  y  fit 
fortune;  plus  tard,  dans  leurs  Histoires ^  les  Gadmus,  les 
Phérécyde,  les  Hécatée  Fimitèrent  encore,  et,  si  ce  n'est 
qu'ils  en  brisèrent  le  mètre,  ils  retinrent  d'ailleurs  tous  les 
caractères  distinctifs  de  la  poésie;  mais  leurs  successeurs, 
en  retranchant  au  fur  et  à  mesure  quelqu'un  de  ces  traits 
distinctifs,  amenèrent  la  prose,  descendue  en  quelque  sorte 
des  hauteurs  qu'elle  avait  occupées  jusque-là,  à  la  forme  que 
nous  lui  voyons  aujourd'hui.  C'est  comme  si  Ton  disait  que 
la*  comédie,  née  du  sein  même  de  la  tragédie,  a  quitté  les 
hautes  régions  que  celle-ci  habite  pour  se  ravaler  jusqu'au 
ton  de  ce  que  nous  nommons  actuellement  le  langage  pro- 
saïque ou  discovrs  familier.  Le  mot  chanter  mis  par  les  an- 
ciens au  lieu  et  place  du  mot  dire  est  une  preuve  de  plus  de 
ce  fait,  que  la  vraie  source,  le  vrai  principe  du  style  orné  ou 
style  oratoire  a  été  la  poésie.  En  effet,  dans  les  représenta- 
tions publiques,  la  poésie  se  produisait  toujours  accompagnée 
de  chant  :  c'était  là  Vode,  autrement  dit  le  langage  modulé^ 
d'où  sont  venus  les  noms  de  rhaps-odie,  de  trag-édie,  de 
com-édie;  et  comme,  dans  le  principe,  le  mot  dire  s'enten- 
dait uniquemeÎLt  de  la  diction  poétique ,  et  que  celle-ci  était 
accompagnée  à^ode  ou  de  chant,  le  mot  chanter  se  trouva 
être  pour  les  anciens  synonyme  de  dire.  Puis ,  l'une  de  ces 
deux  expressions  ayant  été,  par  abus,  appliquée  à  la  prose 
elle-même,  l'abus  finit  par  s'étendre  également  à  l'autre. 
Enfin  le  nom  seul  de  discours  pèdestrCy  employé  pour  dési- 
gner la  prose  ou  le  langage  affranchi  de  tout  mètre ,  suffirait 
à  nous  la  montrer  descendue  en  quelque  sorte  d'un  lieu  élevé, 
et  de  son  char,  si  l'on  peut  dire,  ayant  mis  pied  à  terre. 

7.  n  n'est  pas  exact  non  plus  de  prétendre,  comme  l'a 
fait  Ératosthène,  qu'Homère  n'a  décrit  en  détail  que  ce  qui 
était  près  de  lui  et  ce  qui  se  trouvait  en  Grèce;  û  a  décrit 
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de  même  les  contrées  lointalDes.  H  a  apporté  aussi  un  soin 
particulier,  plus  de  soin  même  qu'aucun  des  poètes,  ses 
successeurs,  dans  l'emploi  de  la  fable,  ne  visant  pas  en  tout 
et  toujours  au  prodigieux,  mais  sachant  mêler,  sous  forme 
d'allégories,  de  fictions  ou  d'apologues,  des  leçons  utiles  à  ses 
récits,  notamment  à  celui  des  Errewrs  â! Ulysse  :  sur  ce  point- 
là  encore  Ératosthène  s'est  donc  grossièrement  trompé, 
puisqu'il  n'a  pas  craint  de  qualifier  de  c  sornettes  »  les  com- 
mentaires sur  Y  Odyssée  y  et  l'Odyssée  elle-même.  Mais  la 
question  vaut  la  peine  d'être  traitée  plus  au  long. 

8.  Et  d'abord  notons  que  les  poètes  n'ont  pas  été  seuls 
à  admettre  les  fables  :  longtemps,  bien  longtemps  même 
avant  les  poètes,  les  chefs  d'État  et  les  législateurs  en  avaient 
fait  usage,  en  raison  do  l'utilité  qu'elles  présentent,  et  pour 
répondre  à  une  disposition  naturelle  de  l'être  ou  «  animal 
pensant.  »  Car  l'homme  est  avide  de  savoir^  et  son  amour 
des  fables  est  comme  un  premier  indice  de  ce  penchant.  De 
là  vient  aussi,  qu'en  général,  les  fables  sont  les  premières 
leçons  qu'entendent  les  enfants  et  ce  qu'on  leur  propose 
comme  premiers  sujets  d'entretien .  Et  la  cause  de  ce  choix  c'est 
que  la  fable,  qui  ne  représente  pas  ce  qui  existe,  mais  autre 
chose  que  ce  qui  existe,  leur  révèle  en  quelque  sorte  un 
monde  nouveau.  Or,  on  aime  toujours  le  nouveau,  l'in- 
connu ;  c'est  même  là  ce  qui  rend  avide  de  savoir,  et,  quand 
à  la  nouveauté  s'ajoutent  l'étonnant  et  le  merveilleux,  le 
plaisir  est  doublé,  le  plaisir,  qui  est  comme  le  philtre  de 
la  science.  Pour  commencer,  il  y  a  donc  nécessité  d'user  de 
semblables  appâts  ;  mais,  avec  le  progrès  de  l'ftge,  quand 
le.  jugement  s'est  fortifié,  et  que  l'esprit  n'a  plas  besoin 
d'être  flatté,  c'est  à  la  connaissance  du  monde  réel  qu'il  faut 
l'acheminer.  Ajoutons  que  tout  ignorant,  tout  homme  sans 
instruction  n'est  lui-même,  à  proprement  parler,  qu'un 
enfant,  aimant  les  fables  comme  un  enfant  les  aime  ;  l'homme 
même  crui  n'a  reçu  qu'une  instruction  médiocre  en  est  là 
aussi  jusqu'à  un  certain  point  :  car  chez  lui,  non  plus,  la 
raison  n'a  pas  acquis  toute  sa  force,  sans  compter  qu'elle 
subit  encore  l'influence  d'une  habitude  d'enfance.  Mais, 
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comme  à  côté  du  merreOIeox  qui  fait  plaisir,  nous  avons  le 
merveilleux  qui  fait  peur,  il  y  a  lieu  de  se  servir  de  Tune 
et  de  l'autre  forme  avec  les  enfants,  voire  même  avec  les 
adaltes.  En  conséquence,  nous  racontons  aux  enfants  les 
fables  agréables  pour  les  tourner  au  bien,  les  fables  ef- 
frayantes pour  les  détourner  du  mal  :  Lamia,  par  exemple, 
Gorgo,  Éphialte  et  Mormolyce  sont  autant  de  mythes  de  la 
dernière  espèce.  Quant  au  peuple  de  nos  grandes  villes, 
nous  le  voyons  aussi,  sensible  à  l'agrément  des  fables,  se 
laisser  entraîner  au  bien  par  Taudition  de  récits,  comme 
ceux  qu'ont  faits  les  poètes  des  exploits  fabuleux  des  héros, 
des  travaux ,  par  exemple,  d'un  Hercule  ou  d'un  Thésée  et 
des  honneurs  décernés  par  les  dieux  à  leur  courage,  voire 
même,  à  la  rigueur,  rien  que  par  la  vue  de  peintures,  de 
statues  ou  de  bas-reliefs  représentant  quelque  épisode  sem- 
blable tiré  de  la  fable.  D'autre  part,  il  suffit,  pour  qu'il  se 
détourne  avec  horreur  du  mal,  que,  par  l'audition  de  cer- 
tains récits  ou  le  spectacle  de  certaines  figures  monstrueu- 
ses, il  perçoive  la  notion  de  châtiments,  de  terreurs,  de 
menaces  envoyés  par  les  dieux,  ou  qu'il  se  persuade  qu'il  y 
a  eu  dans  le  monde  des  hommes  frappés  de  la  sorte.  C'est 
qu'en  effet  il  est  impossible  que  la  foule  des  femmes  et  la 
vile  multitude  se  laissent  guider  par  le  pur  langage  de  la 
philosophie  et  gagner  ainsi  à  la  piété,  à  la  justice,  à  la  bonne 
foi;  pour  les  amener  à  ces  vertus,  il  faut  recourir  encore 
à  la  superstition.  Mais  sans  l'emploi  des  mythes  et  du 
merveilleux,  conmient développer  la  superstition?  Qu'est-ce 
en  effet  que  la  foudre,  l'égide,  le  trident,  les  torches,  les 
dragons,  les  thyrses,  toutes  ces  armes  des  dieux,  et  en  gé- 
néral tout  cet  appareil  de  l'antique  théologie,  si  ce  n*est 
de  pures  fables,  dont  les  chefs  ou  fondateurs  d'États  se 
sont  servis,  conmie  on  se  sert  des  masques  de  théâtre,  pour 
effrayer  les  âmes  faibles.  L'esprit  des  mythes  poétiques  étant 
ce  que  nous  venons  de  dire  et  pouvant  en  somme  exercer  une 
heureuse  influence  sur  les  conditions  de  la  vie  sociale  et  po- 
litique, et  profiter  même  à  la  connaissance  de  la  réalité  his- 
torique, on  conçoit  que  les  Anciens  aient  conservé ,  pour 
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l'appliquer  anx  générations  adultes,  f  enseignement  de  l'en-* 
fance ,  et  vu  dans  la  poésie  une  école  de  sagesse  propre  à 
tous  les  âges.  Plus  tard,  il  est  vrai,  parurent  l'histoire  et  la 
philosophie  dans  sa  forme  actuelle  ;  mais  la  philosophie  et 
rhistoire  ne  s'adressent  qu'au  petit  nombre^  tandis  que  la 
poésie,  d'une  utilité  plus  générale,  attire  encore  la  foule 
dans  les  théâtres ,  et  la  poésie  d'Homère  infiniment  plus 
qu'aucune  autre.  D'ailleurs,  les  premiers  historiens  et  les 
premiers  philosophes,  ceux  qu'on  Hiomme  les  philosophes'^ 
physiciens  f  avaient  été  eux-mêmes  des  mythogra]^ies. 

9.  Par  la  raison  maintenant  qu'il  rapportait  les  fables 
à  un  but  moral  et  instructif,  Homère  a  dû  faire  et  a  fait 
dans  ses  récits  la  part  très-grande  à  la  vérité.  Assurément 
«  il  y  a  mêlé  le  mensonge  »  ;  mais,  tandis  que  la  vérité  est 
le  fond  sur  lequel  il  bâtit,  le  mensonge  n'est  pour  lui  qu'un 
moyen  de  séduire  et  d'entraîner  les  masses. 

c  Et  de  même  que  la  main  de  l'artiste  ajoute  à  l'argent 
c  l'éclat  d'une  bordure  d*or  ",  » 

de  même  aux  scènes  vraies  de  l'histoire  Homère  allie  la 
fable,  comme  un  attrait,  comme  une  parure  de  plus  ajoutée 
k  sa  parole,  sans  cesser  pour  cela  de  viser  au  même  but 
que  l'historien  ou  que  tout  autre  narrateur  d'événements 
réels.  C'est  ainsi  qu'ayant  pris  pour  sujet  un  fait  historique, 
la  Guerre  de  Troie,  il  l'a  embelli  de  ses  mythes  poétiques, 
et  les  Erreurs  à^Ulysse  pareillement.  Mais  élever  sur  une 
base  complètement  chimérique  elle-même  tout  un  vain 
amas  de  prodiges  et  de  fictions,  le  procédé  n'eût  pas  été 
homérique^  sans  compter  que  le  mensonge  (la  chose  tombe 
sous  le  sens)  paraît  moins  incroyable,  quand  on  y  mêle  dans 
une  certaine  mesure  la  pure  vérité.  Poiybe  ne  cQt  pas  autre 
chose  dans  le  passage  où  il  disserte  en  règle  sur  les  Erreurs 
d'Ulysse;  et  Homère  lui-même  le  donne  à  entendre  dans  ce 
passage  : 

c  Ulysse  mêlait   souvent  à  ses  discours   des  mensonges 

1.  Hom.,  Odyssée f^lf  333. 
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f  comme   ceax-ci  qu'on    pouvait   prendre   pour   la    vérité 
tméme  ';  » 

Car,  notez  que  le  poète  a  dit  souvent,  et  non  pas  toujours, 
ce  qui  eût  ôté  aux  mensonges  du  héroscet  air  de  vérité.  Ho- 
mère a  donc  tiré  de  l'histoire  le  fond  même  de  ses  poëmes. 
L'histoire  en  effet  nous  montre  un  prince  du  nom  d'iEole 
régnant  sur  ce  groupe  d'îles  dont  Lipara  est  le  centre  ;  elle 
signale  aussi  aux  environs  de  l'Etna  et  de  Leontium  certains 
\)enples  inhospitaliers  dii  nom  de  Gyclopes  et  de  Laestrygons, 
et  expfique  même  par  cette  circonstance  comment  le  détroit 
était  alors  inaccessible  à  la  navigation  ;  elle  ajoute  que 
Gharybde  et  Scylla  étaient  deux  repaires  de  pirates.  Ainsi 
des  autres  peuples  mentionnés  par  Homère  :  nous  les  retrou- 
vons tous  dans  l'histoire  établis  en  telle  ou  telle  contrée  de 
la  terre.  H  savait,  par  exemple,  que  les  Gimmériens  habi- 
taient aux  environs  du  Bosphore  cimmérique  une  région 
boréale  et  brumeuse,  c'en  fut  asseK  pour  que,  par  une  li- 
cence heureuse  et  pour  les  besoins  de  la  fable  qu'il  voulait 
mêler  aux  Erreurs  d^Vlysse,  il  transportât  ce  peuple  dans  une 
contrée  ténébreuse,  au  seuil  même  de  l'enfer.  Nul  doute, 
du  reste,  qu'il  ne  connût  les  Gimmériens,  puisque,  d'après 
les  calculs  des  chronographes,  l'invasion  cimmérienne  a  pré- 
cédé de  peu  l'époque  où  il  vivait,  si  même  elle  ne  lui  est 
contemporaine. 

10.  Il  connaissait  pareillement  et  la  situation  de  la  Gol- 
chide  et  le  fait  de  la  navigation  de  Jason  à  i£a,  et,  en  gé- 
néral, tout  ce  que  la  fable  et  l'histoire  rapportent  des  en- 
chantements de  Gircé  et  de  Médée  et  de  leurs  autres  traits 
de  ressemblance  :  à  l'aide  maintenant  de  ces  données,  et 
sans  tenir  compte  de  l'énorme  distance  qui  séparait  les  deux 
enchanteresses,  puisque  l'une  habitait  au  fond  du  Pont,  et 
l'autre  en  Italie,  il  imagina  entre  elles  un  lien  d'étroite 
parenté,  et  osa  les  transporter  toutes  deux  hors  des  mers 
intérieures,  en  plein  Océan.  Peut-être  bien  aussi  Jason, 
dans  ses  Erreurs,  s'était-il  écarté  jusqu'en  Italie  ;  car  on 

1.  Hom.,  Ody«4tf0,  XIX,20S. 
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montre  aujourd'hui  encore  aux  abords  des  monts  Gérau- 
niens,  dans  les  parages  d'Âdria,  dans  le  golfe  Posidoniate 
et  dans  les  îles  qui  bordent  la  Tyrrhénie,  certains  vestiges 
du  passage  des  Argonautes.  L'existence  des  Cyanées,  ces 
roches  qu'on  nomme  quelquefois  les  Symplégades ,  et  qui 
rendent  si  difficile  le  passage  du  détroit  de  Byzance,  était 
une  donnée  de  plus  dont  Homère  sut  tirer  bon  parti.  De  la 
sorte^  et  par  suite  du  rapprochement  naturel  qu'on  établit 
entre  son  île  djEea  et  la  ville  d'iEa,  entre  ses  Planctie  et  les 
roches  Symplégades,  la  navigation  de  Jason  h  travers  les 
Planctae  acquit  de  la  vraisemblance,  comme  le  rapproche- 
ment avec  ce  qu'on  savait  de  Gharybde  et  de  Scylla  rendit 
plus  vraisemblable  l'épisode  c  du  passage  d'Ulysse  entre 
len  deux  rochers.  »  En  somme,  on  se  représentait  de  son 
temps  la  mer  Pontique  comme  un  autre  Océan,  et  quicon- 
que naviguait  dans  ces  parages  semblait  s'être  autant  écarté 
que  s'il  se  fût  avancé  pas  delà  les  colonnes  d'Hercule  ;  elle 
était  réputée,  en  effet,  la  plus  grande  de  nos  mers  et,  par 
excellence,  on  l'appelait  le  Pont,  le  Pont  proprement  dit, 
comme  on  appelle  Romère  le  poète.  Il  se  pourrait  mâme  que 
ce  fût  là  le  motif  qui  engagea  Homère  à  transporter  dans 
l'Océan  les  scènes  dont  le  Pont  avait  été  le  théâtre,  ce  dépla- 
cement lui  ayant  paru  devoir  être,  en  raison  de  l'opinion 
régnante,  plus  aisément  accueilli  du  public.  Je  croirais  vo- 
lontiers aussi  que  la  position  des  Solymes  aux  confins  de  la 
Lycie  et  de  la  Pisidie,  sur  les  sommets  les  plus  élevés  du 
Taurus,  jointe  à  cette  circonstance,  que  les  populations  com- 
prises en  dedans  du  Taurus,  et  surtout  les  populations  du 
Pont,  voyaient  en  eux  les  gardiens  et  les  maîtres  des  princi- 
paux passages  de  cette  grande  chaîne  du  côté  du  midi,  est  ce 
qui  Ta  induit  à  déplacer  de  même  cette  nation  et  à  la  trans- 
porter sur  les  bords  de  l'Océan  ,  situation  extrême,  analo- 
gue jusqu'à  un  certain  point  à  celle  qu'elle  occupait  réelle- 
ment. Voici  du  reste  le  passage  en  question ,  il  s'agit  d'Ulysse 
errant  sur  son  frêle  esquif  : 

c  Cependant  le  puissant  Neptune  revient  de  chez  les  Ëthio* 
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c  piens;  du  haut  des  moats  SolymeA,  il  déeeavre  au  loin  le 

f  héros*.  » 

Peut-être  enfin  Homère  a-t-il  emprunté  à  l'histoire  des 
Scythes  l'idée  de  son  mythe  des  Cyclopes  à  un  œil,  lesScy- 
thes-Arimaspes,  qu'Aristée  de  Proconnèse  a  le  premier  fait 
connaître  dans  son  poème  des  Arimaspies^  passant  aussi 
pour  n'avoir  qu'un  œil. 

11.  Gela  posé,  examinons  ce  que  veulent  dire  ceux  qui 
ont  prétendu  qu'il  fallait  chercher  dans  les  parages  de  la 
Sicile  ou  de  l'Italie  le  théfttre  attribué  par  Homère  aux  er- 
reurs d'Ulysse.  La  chose  en  effet  peut  s'entendre  de  deux 
laçons,  bien  ou  mal  :  bien,  si  l'on  conçoit  qu'Homère^  sé- 
rieusement convaincu  de  la  réalité  des  courses  d'Ulysse  dans 
ces  parages,  a  accepté  cette  donnée  comme  vraie  historique* 
ment,  mais  l'a  traitée  avec  la  libre  imagination  d'un  poète 
(et  l'on  est  d'autant  plus  autorisé  à  croire  que  c'est  là  ce 
qu'a  fait  Homère  qu'aujourd'hui  encore  on  retrouve,  non 
seulement  en  Italie,  mais  jusqu'aux  derniers  confins  de 
l'Ibérie,  les  traces  du  pas3age  d'Ulysse  et  de  celui  de  maint 
autre  héros);  mal,  si  l'on  veut  voir  de  l'histoire  dans  de 
pures  fictions,  sans  reconnaître,  ce  qui  pourtant  saute  aux 
yeux,  qu'en  parlant  comme  il  fait  de  l'Océan,  de  TEnferi 
des  Boeufs  du  Soleil,  du  séjour  d'Ulysse  et  des  métamor- 
phoses de  ses  compagnons  dans  le  palais  des  déesses,  de  la 
stature  colossale  des  Cyclopes  et  des  Lœstrygon3,de  la  figure 
monstrueuse  ie  Scylla,  des  distances  énormes  parcourue 
par  le  vaisseau  d'Ulysse  et  de  mainte  autre  circonstance 
analogue,  Homère  emploie  à  de3sein  le  merveilleux  poéti- 
que. Or,  suivant  nous, l'homme  qui  peut  méconnaître  à 
ce  point  les  procédés  du  poète  ne  mérite  pas  même  qu'on 
le  réfute,  car  il  n'eût  pas  fait  pis  en  affirmant  que  le 
retour  d'Ulysse  dans  Ithaque,  le  massacre  des  prétendants 
et  le  combat  du  héros  contre  les  Ithaciens  hors  de  l'enceinte 
de  la  ville  se  sont  réellement  passés  conmie  le  raconte 
Homère;  et  d'autre  part  il  nous  parait  souverainement  in* 

1.  Hom.,  Oiytsie,  V,  88t» 
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juste  qu'on  vienne  chercher  querelle  à  ceux  qui  entendent 
le  poëte  ainsi  qu'il  faut  Tentendre. 

12.  C'est  pourtant  là  ce  que  fait  Ératosthène  en  con- 
damnant l'un  et  Pautre  modes  d'interprétation,  mais  dans  les 
deux  cas  il  a  tort  :  tort  dans  le  second  cas,  en  ce  qu'il  prend 
la  peine  de  réfuter  longuement  des  mensonges  notoires  et 
qui  ne  méritaient  pas  même  un  mot  de  réfutation  ;  tort  dans 
le  premier  cas  en  ce  qu'il  traite  toute  poésie  de  bavardage 
frivole ,  qu'il  dénie  aux  connaissances  techniques  ou  géogra- 
phiques toute  efficacité  pour  former  les  âmes  à  la  vertu,  et 
que,  distinguant  les  fables  en  deux  classes,  suivant  qu'elles 
se  rattachent  à  un  théâtre  réel,  comme  Hîon,  Tlda  ou  le 
Pélion,  ou  à  un  théâtre  imaginaire,  comme  le  séjour  des 
Gorgones  ou  celui  de  Géryon,  il  n'hésite  pas  k  ranger 
dans  cette  deuxième  catégorie  le  théâtre  des  erreurs  d'U- 
lysse, prenant  même  k  partie  ceux  qui  le  tiennent  pour  un 
emplacement  réel  et  nullement  fictif,  et  concluant  de  leur 
désaccord  sur  tel  ou  tel  point  secondaire  que  ce  sont 
d'effrontés  menteurs  :  c'est  ainsi  qu'il  triomphe  de  ce  qu'on 
place  les  Sirènes  tantôt  sur  le  Pelorias,  tantôt  sur  les  Siré- 
nusses,  à  plus  de  2000  stades  de  là,  tandis  qu'à  l'entendre 
le  nom  de  Sirènes  désigne  ce  rocher  à  triple  pointe  qui  se' 
pare  le  golfe  de  Gumes  du  golfe  P^sidoniate.  Mais  d'abord 
ledit  rocher  n'a  pas  trois  pointes,  il  n'offre  même  pas  à 
proprement  parler  de  pointe  élevée  ou  de  promontoire,  car 
la  côte  entre  Surrentum  et  le  détroit  de  Gaprées  décrit  une 
espèce  de  coude  allongé  et  étroit,  avec  le  temple  des  Sirènes 
sur  l'un  des  deux  versants  et  au  pied  de  l'autre  versant,  c'est- 
à-dire  du  versant  du  golfe  Posidoniate,  trois  îlots  déserts  et 
rocheux,  qui  sont  ce  qu'an  nomme  proprement  les  Sirènes^ 
tandis  que  sur  le  bord  même  du  détroit  s'élève  un  Athe^ 
nxum  ou  temple  de  Minerve  qui  donne  son  nom  au  coude 
tout  entier. 

13.  Ajoutons  qu'il  ne  faut  pas,  sous  prétexte  que,  dans 
la  description  de  certains  lieux,  différents  auteurs  ne  se  ser- 
rent pas  accordés  de  tout  point,  se  tant  hâter  de  rejeter 
comme  fausse  la  description  entière  :  dans  certains  cas 
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même,  il  y  aurait  là  une  raison  de  plus  pour  croire  k  l'exacti- 
tude de  l'ensemble.  Dansl  e  cas  présent,  notamment,  étant 
cherché  si  les  erreurs  d'Ulysse  ont  eu  réellement  pour 
théâtre  les  parages  de  la  Sicile  et  de  l'Its^ie  et  si  le  séjour 
attribué  aux  Sirènes  s'y  trouve  réellement  quelque  part, 
celui  qui  les  place  sur  le  Pelorias  est  loin  sans  doute  de 
s'accorder  avec  celui  qui  les  place  aux  Sirénusses,  mais  ni 
l'un  ni  l'autre  ne  diffèrent  d'opinion  par  rapport  à  ce 
troisième  qui  nous  les  montre  dans  les  parages  de  la  Sicile 
et  de  l'Italie  :  ils  rendent  même  l'assertion  de  celui-ci  plus 
probable,  par  la  raison  que,  sans  désigner  le  même  lieu, 
ils  ne  sont  pas  sortis  non  plus  des  parages  de  la  Sicile  et  de 
l'Italie.  Que  si  quelqu'un  maintenant  ajoute  que  le  tombeau 
de  Parthénopé,  l'une  des  Sirènes,  se  voit  à  Neapolis,  cette 
nouvelle  circonstance  ne  rend-elle  pas  la  chose  encore  plus 
croyable,  bien  qu'en  nommant  Neapolis  on  ait  fait  inter^ 
venir  ime  troisième  localité?  Qu'on  rappelle  enfin  que  Ne^ 
polis  est  située  précisément  dans  ce  golfe  qu'Ératosthène 
nomme  le  golfe  Gyméen  et  qui  est  formé  par  les  Sirénusses,  et 
nous  voilà  persuadé  plus  fermement  encore  que  ce  sont 
bien  là  les  lieux  qu'habitaient  les  Sirènes.  Assurément  nous 
ne  croyons  pas  que  le  poète  ait  sur  chaque  détail  de  ce 
genre  pris  des  informations  exactes ,  l'exactitude  est  même 
le  moindre  mérite  que  nous  exigions  de  lui,  nous  ne 
saurions  néanmoins  supposer  un  seul  instant  qu'il  ait  pu 
composer  son  poème,  sans  rien  savoir  de  positif  sur  les 
erreurs  d'Ulysse  et  sans  rechercher  où  et  comment  elles 
avaient  eu  lieu. 

14.  Tel  n'est  pas  cependant  l'avis  d'Ératosthène  :  Hé- 
siode, oui,  à  l'en  croire,  aurait  été  parfaitement  instruit  et 
convaincu  de  la  réalité  des  courses  d'Ulysse  dans  les  pa- 
rages de  la  Sicile  et  de  l'Italie,  et  la  preuve  qu'il  en  donne, 
c'est  qu'au  lieu  de  s'en  tenir  à  la  nomenclature  homérique 
il  a  mentionné  de  plus  et  l'Etna,  et  Ortygie,  cet  îlot  situé  en 
avant  de  Syracuse,  et  la  Tyrrhénie;  mais,  pour  Homère, 
Ératosthëne  ne  veut  pas  admettre  qu'il  ait  pu  connaître,  lui 
aussi,  ces  noms  et  qu'Û  ait  jamais  eu  la  pensée  d'assigner  des 
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lieux  conaos  pour  théâtre  aux  erreurs  du  héros.  Eh  quoi  ! 
Bi  la  Tjrrhénie  et  l'Etna  sont  des  lieuk  eonnus  de  tous, 
est-ce  donc  que  le  Scyllœum  et  Gbarybde,  Gircœum  et  les 
Birénusses  soient  dei^  lieux  complètement  ignorés?  Ou  bien 
Ératosthène  prétend-il  que  le  frivoh  bavardage  des  poètes 
était  au-dessous  de  la  majesté  d'Hésiode,  et  qu'il  a  été  ré* 
servé  k  lui  seul  de  suivre  toujours  les  traditions  reçues,  tan- 
dis que  le  lot  d'Homère  a  été  de  chanter  étourdiment  au 
gré  de  sa  langue  indiscrète  ?  Mais,  indépendanmient  de  ce 
que  nous  avons  déjà  dit  du  caractère  particulier  aux  mythes 
homériques,  le  grand  nombre  d'historiens  qui  ont  célébré 
les  mêmes  faits,  joint  à  la  persistance  des  mêmes  traditions 
dans  les  localités  en  question,  ne  prouve-t-il  pas  abondam- 
ment que  ce  ne  sont  pas  là  des  fictions  de  poètes  ou  d*his- 
toriens,  mais  bien  les  vestiges  réels  do  personnages  et  d'évé- 
nements des  temps  passés? 

•  15.  Polybe,  qui,  lui  aussi,  a  disserté  sur  le  fait  des  er- 
twm  d'Ulysse,  a  bien  mieux  su  interpréter  la  pensée  d'Ho- 
mère :  «  ^ole^  nous  dit-il ,  indiquait  d'une  voix  prophéti- 
que les  moyens  de  franchir  les  parages  du  détroit  rendus 
si  dangereux  par  le  va-et-vient  perpétuel  des  marées,  de 
là  ce  surnom  i*arbitre  ou  de  ditpemateur  des  ventSy  et  ce 
titre  de  roi  que  l'admiration  des  peuples  lui  a  décerné. 
De  même  Danaûs,  pour  avoir  révélé  le  gisement  des 
sources  d'Argos,  et  Atrée,  pour  avoir  enseigné  que  la  ré- 
volution du  soleil  se  fait  en  sens  contraire  du  mouvement 
du  ciel,  tous  deux  en  raison  de  cette  faculté  de  prédire 
l'avenir  et  d*interpréter  la  volonté  des  dieux,  se  sont  vus 
décorer  du  titre  de  rois.  De  même  encore,  maints  prêtres 
égyptiens,  chaldéens  ou  mages,  en  raison  de  leur  supé- 
riorité dans  telle  ou  telle  branche  de  la  science,  ont  ob- 
tenu de  nos  ancêtres  conmiandenifints  et  dignités  :  de 
même  enfin,  chacun  de  nos  dieux  doit  les  honneurs  qu'on 
lui  rend  à  ce  qu'il  est  réputé  l'inventeur  de  quelqu'un  de 
nos  arts  utiles.  »  Gela  dit  en  façon  de  préambule,  Polybe 
nie  formellement  qu'on  puisse  entendre  dans  le  sens  mythi- 
que Boit  le  personnage  d'^ole^  en  particulieri  soit  l'en- 
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semble  de  TOdyssée  :  qnelqaes  détails  fabulenx  sans  im- 
portance ont  bien  pu,  ajoute*t-il,  y  trouver  place,  conmie 
dans  le  poëme  de  la  guerre  d'Uion,  mais  pour  tout  le  reste 
le  récit  que  fait  le  poète  des  événements,  dont  les  parages  de 
la  Sicile  ont  été  le  théfttre,  ne  diffère  pas  de  celui  des  autres 
historiens,  qui  ont  rapporté  les  traditions  des  différentes 
localités  de  l'Italie  et  de  la  Sicile.  Polybe  n'applaudit  pas 
non  plus  à  l'étrange  boutade  d'Ératosthène  s'éenknt  : 

c  Le  théâtre  des  erreurs  d'Ulysse I  Vous  le  trouverez  le  jour 
c  où  vous  aurez  trouvé  aussi  l'ouvrier  corroyeur  qui  a  cousu 
a  rouTBS  DES  Yents.  1 

Loin  de  là>  il  nom  montre  comment  le  portrait  qu'Ho- 
mère a  fait  de  Scylla  s'applique  exactement  aux  circon« 
stances  de  la  pëcbe  des  galéotes,  telle  qu'elle  se  fait  autour 
du  Scyllœum  : 

c  Sans  cesse  bondissant  autour  de  son  rocher,  le  monstre 
c  poursuit  dauphins  et  chiens  marins;  et  la  proie,  môme  plus 
c  grosse,  n'échappe  point  à  sa  rage  *.  r> 

Effectivement  les  thons,  réunis  en  troupe,  apilès  avoir 
longé  la  côte  de  Tltalie,  s'engagent  dans  le  détroit, 
mais  écartés  de  la  côte  de  Siâle  [par  la  force  des  courants], 
ils  rencontrent  des  animaux  de  plus  grande  taille,  tels  que 
dauphins,  chiens  marins  et  autres  cétacés ,  et  deviennent 
ainsi  la  proie  dont  s'engraissent  les  galéotes,  que  Polybe 
nous  dit  s'appeler  aussi  espadons  et  chiens  marins.  Car  oe 
qui  se  produit  là,  dans  le  détroit,  conmie  aussi  dans  le  Nil 
et  dans  les  autres  fleuves  à  l'époque  des  grandes  crues,  res- 
semble tout  à  fait  à  ce  qui  arrive  dans  les  forêts  incendiées  : 
les  bêtes  menacées  se  rassemblent  pour  fuir  le  feu  et  l'eau 
et  deviennent  la  proie  d'animaux  plus  forts. 

16.  Polybe  ne  s'en  tient  pas  là  et  nous  décrit  tout  au 
long  la  pêche  des  galéotes,  telle  qu'elle  se  fait  aux  abords 
du  Scyllasom.  On  place  un  honmie  en  vigie,  qui  doit  don* 

i.  Eom.,  Odyssée f  XII,  95. 


40  GÉOGRAPHIE  DE  STRABON. 

ner  le  signal  à  la  fois  pour  tous  les  pécheurs  arrêtés  au 
mouillage  et  montés  sur  de  petites  barques  hirèmes,  deux 
sur  chaque  :  tandis  que  l'un  conduit  la  barque,  l'autre,  de- 
bout sur  la  proue,  tient  en  main  un  harpon.  La  vigie  si- 
gnale l'apparition  du  galéote,  qui  s'avance  d'ordinaire  un 
bon  tiers  du  corps  hors  de  l'eau.  La  barque  le  joint  et  le 
pécheur,  une  fois  à  portée  de  sa  proie,  la  frappe  de  son 
narpon,  puis  le  lui  arrache  da  corps,  moins  le  fer  qui  est 
fait  en  forme  de  hameçon,  et  fixé  exprès  très-mollement  à 
la  hampe.  On  lâche  alors  à  l'animal  blessé  le  long  câble 
attaché  au  harpon,  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  épuisé  h  se  dé- 
battre et  à  fuir;  puis  on  le  tire  à  terre  ou  bien  on  le  re- 
cueille dans  la  barque,  s'il  n'est  pas  de  dimensions  énor- 
mes. Le  harpon  tomberait  à  la  mer  qu'il  ne  serait  point 
perdu  pour  cela,  vu  qu'on  a  soin  de  le  faire  de  bois  de  chêne 
et  de  bois  de  sapin,  pour  que,  si  la  partie  en  chêne  plonge 
entraînée  par  son  poids,  le  reste  demeure  hors  de  l'eau  et 
se  laisse  aisément  reprendre.  Il  n'est  pas  rare  que  le  ra- 
meur soit  blessé  à  travers  la  barque,  tant  est  longue  l'épée 
des  galéotes,  tant  cette  pêche  par  l'énergique  résistance  de 
l'animal  rappelle  les  dangers  de  la  chasse  au  sanglier  !  «  De 
c  tels  faits,  ajoute  Polybe,  permettent  de  conclure,  à  ce 
«  qu'il  semble,  que  ce  sont  bien  les  parages  de  la  Sicile 
«  qu'Homère  a  entendu  assigner  pour  théâtre  aux  erreurs 
c  d'Ulysse,  puisqu'il  attribue  à  Scylla  poursuivant  sa  proie 
«  les  habitudes  mêmes  des  pêcheurs  du  Scyllaeum;  et  la 
c  même  conclusion  se  peut  tirer  des  détails  qu'il  donne  au 
«  sujet  de  Gharybde,  vu  l'analogie  qu'ils  présentent  avec  les 
c  phénomènes  qu'on  observe  dans  le  détroit.  »  Quant  à 
avoir  dans  le  vers  déjà  cité*, 

c  Trois  fois  elle  le  rejette,  etc.  i 

dit  trois  fois  au  lieu  de  deiiaCy  ce  n'est  là,  suivant  Polybe, 
qu'une  erreur  sans  importance  soit  de  copie,  soit  d'observa- 
tion. 

1.  Hom.,  Odytséif  XII,  105. 
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17.  t  Ge  qui  se  voit  à  Méninz,  poursuit-il,  s'accorde 
«  aussi  le  mieux  du  monde  avec  ce  qu'Homère  a  raconté 
«  des  Lotophages,  »  et,  si  par  hasard  quelques  circonstan- 
ces ne  se  rapportent  point,  il  veut  qu'on  s'en  prenne  soit  aux 
changements  que  le  temps  a  pu  produire,  soit  aux  défauts 
de  renseignements  précis,  soit  même  à  la  licence  poétique  ^ 
laquelle  consiste  à  employer  tour  à  tour  Vhistoirey  la  dia- 
thèse  et  la  fable.  De  ces  trois  éléments  différents,  l'un,  l'his- 
toire, a  la  vérité  pour  fin  et  intervient  dans  le  Catalogue  des 
vaisseaux,  par  exemple,  quand  le  poète  rappelle  le  caractère 
propre  à  chaque  lien,  le  sol  pierreux  de  telle  ville,  V extrême 
iUngnement  de  telle  autre,  les  nuées  de  colombes  que  nourrit 
celle-ci,  la  proximité  oit  celle-là  est  de  la  mer;  le  second 
élément,  la  diathèse^  a  pour  fin  principale  de  produire  de 
l'effet  sur  les  âmes,  et  intervient  par  exemple  dans  les  pein- 
tures de  combats;  quant  à  la  fable,  son  objet,  comme  on 
sait,  est  de  plaire  et  de  surprendre.  <  Mais  toujours  la  fic- 
c  tion ,  dit  Polybe,  et  rien  que  la  fiction,  mauvais  moyen 
«  pour  persuader,  procédé  anti-homérique  I  »  Car  la  poé- 
sie d'Homère,  tout  le  monde  en  convient,  est  une  œuvre 
philosophique^  hien  différente  par  conséquent  de  ce  que  la 
juge  Ératosthène,  quand  il  défend  d'appliquer  à  la  poésie 
en  général  le  critérium  de  la  raison,  c'est-à-dire  le  sens 
conmiun  et  d'y  chercher  aucune  notion  d'histoire  positive. 
Polybe  trouve  aussi  que  le  vers  suivant, 

c  Dès  là  et  durant  neuf  jours  je  me  sentis  emporté  par  des 
c  vents  contraires  ',  » 

est  plus  facile  à  admettre,  si  on  l'entend  d'xm  faible  trajet 
(car  un  vent  défavorable  ne  vous  pousse  jamais  directe- 
ment au  but),  que  si  l'on  veut  y  voir  Ulysse  emporté  en 
plein  Océan,  conmie  il  aurait  pu  l'être  par  des  vents  favo- 
rables soufflant  sans  interruption.  «  Encore,  ajoute  Polybe, 
en  supposant  que  la  distance  de  Malées  aux  Colonnes  d'Her- 
cule (distance  évaluée  par  lui  précédemment  à  22500  sta- 

1.  Hom.,  Odyssée,  IX,  8& 
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des)  ait  été  parcourue  dans  les  neuf  jours  ayeo  une  vitesse 
égale,  le  trajet  de  chaque  jour  se  trouverait«il  avoir  été 
de  2500  stades.  Or,  qui  a  jamais  vu  que  de  la  Lyoie  ou  de 
Rhodes,  on  soit  venu  en  deux  jours  à  Alexandrie  ?  Et  pour- 
tant la  distance  entre  ces  deux  points  n'exoède  pas  4000  sta- 
des. »  Enfin,  auprès[]de  ceux  qui  demandent  comment  il  se 
peut  faire  qu'Ulysse  ait  abordé  trois  fois  en  Sicile,  sans 
avoir  passé  une  seule  fois  par  le  détroit  |  il  excuse  Homère 
en  rappelant  que  les  navigateurs  modernes  eux-mêmes  ont 
toujours  évité  avec  soin  de  tenir  cette  route. 

18.  Ainsi  s'exprime  Folybe,  et  en  général  il  a  raison* 
Mais  quand  il  révoque  en  doute  le  fait  de  la  navigation 
d'Ulysse  hora  des  limites  de  la  mer  intérieure  et  en  plein 
Océan,  et  qu'il  entreprend  de  ramener  la  distance  )}Mr- 
courue  dans  les  neuf  jours  à  une  évaluation  rigoureuse  et 
à  des  mesures  préoises,  il  atteint  lui-même  en  vérké  aut 
dernières  limites  de  Tinconséquence.  Il  cite  bien  à  l'apMi 
de  sa  thèse  certains  vers  d'Homère,  oelui-»ci  par  exemple, 

c  Dès  là  et  daraut  nôùf  joUfS  je  ine  sentis  emporté  par  les 
c  vents  pemicieuï^,  $ 

mais,  d'un  autre  c&t^  ^  en  dissQEiuIe  d'importants  comme 
celui-ci, 

c  Quand  le  navire  eut  quitté  le  courant  dû  fleuve  Océan  * ,  » 

comme  celui-ci  encore, 

c  Dans  Tîle  d'Ogygie ,  surnommée  le  nombril  ou  le  Centre 
c  delà  mer*,  » 

comme  cette  autre  circonstance  que  dans  ladite  ile  précisé- 
ment habite  la  fille  d'Atlas,  et  comme  ces  vers  relatifs  mt 
PhéadenSy 

a  Nous  vivons  isolés  au  sein  de  la  mer  immefise,  et,  perdus 
c  aux  derniers  confins  de  la  terre,  nous  n'avons  de  commerce 
c  avec  aucun  des  mortela*,  » 

1.  Eom.,  Odyssée f  IX,  82.  —  S.  Id.,  Odyssée,  XII,  i.  —  S.  Cf.  Hiade,  1, 50. 
—  4.  Id.,  Odyssée,  Wl,  204. 
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tons  passages,  pourtant,  dans  lesquels  le  théâtre  de  la  fic- 
tion est  évidemment  la  mer  Atlantique.  Or,  en  les  dissimu- 
lant, comme  il  fait,  Polybe  supprime  ou  étouffe  propre- 
ment réyidence,  en  quoi,  certes,  il  a  tort.  En  revanche,  il 
a  pleinement  raison  de  faire  des  parages  de  l'Italie  et  de 
la  Sicile  le  théâtre  principal  des  erreurs  d'Ulysse  et  [la 
nomenclature  géographique  desdits  parages]  est  là  pour 
confirmer  son  opinion.  Peut-on  admettre,  en  effet,  qoe 
l'unique  autorité  d'un  poëtej  d'un  historien,  quel  qu'il 
soit,  ait  pu  persuader  aux  habitants  de  NeapoUs  de  se  dire 
possesseurs  du  tombeau  de  la  sirène  Parthénopé,  à  ceux 
de  Gymé,  de  Dicaearchie  et  du  Vésuve  de  consacrer  chez 
eux  les  noms  du  Pyriphlégéthon,  du  lac  Achérusien,  du 
necyomanteum  de  l'Aorne,  voire  même  les  noms  de  Baïus 
et  de  Misène,  deux  des  compagnons  d'Ulysse?  Même  ob- 
servation pour  ce  qui  est  des  Sirénusses,  du  détroit  de 
Sieîle,  de  Gharybde,  de  Scylla  et  d'yole,  mythes  poétiques 
qu'il  ne  faut  assurément  pas  examiner  dans  la  grande 
rigueur,  mais  qu'il  ne  faudrait  pas  non  plus  laisser  tout  à 
fait  de  c6té,  comme  on  ferait  de  pures  fictions,  n'ayant  ni 
racines  ni  fondements,  et  dénuées  absolument  de  vérité  et 
de  ce  genre  d'utilité  propre  à  l'histo»^. 

19.  Ëratosthène,  du  reste,  Ëratosthène  lui-même,  sem- 
ble avoir  entrevu  quelque  chose  de  cela,  à  en  juger  par  les 
paroles  suivantes  :  «  On  peut  supposer,  dit-il,  que  le  poète 
«  a  voulu  faire  de  la  région  de  l'Occident  le  théâtre  des 
«  erreurs  d'Ulysse  ;  si  maintenant  U  s'est  écarté  de  la  réa- 
«  lité,  c'est  que,  d'une  part,  il  manquait  de  renseignements 
«  précis,  et  que,  d'autre  part,  il  n'entrait  pas  dans  son  plan 
c  de  représenter  les  choses  purement  et  simplement  comme 
c  elles  sont,  mais  de  tout  exagérer  dans  le  sens  de  la  ter- 
c  reur  et  du  merveilleux.  »  Oui^  c'est  cela  qu'a  fait  Ho- 
inère  et  Erastothène  l'a  bien  compris  ;  il  a  mal  compris 
seulement  le  but  que  se  proposait  notre  poète  en  agissant 
ainsi  :  il  ne  s'agissait  pas  en  effet  pour  lui  d'un  jeu  frivole, 
mais  d'un  but  sérieux  et  utile.  Sur  ce  point^là  donc  Ëratos- 
thène mérite  d'être  blâmé,  ainsi  que  pour  avoir  dit  qu'Ho* 
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mère  avait  placé  de  préférence  dans  les  contrées  lointaines 
le  théâtre  de  ses  fictions,  à  cause  des  facilités  que  Téloi» 
gnement  prête  au  mensonge.  Car  le  nombre  des  fictions 
lointaines,  dans  Homère,  n'est  quasi  rien  au  prix  du  grand 
nombre  de  fictions  dont  la  Grèce  et  les  pays  voisins  sont  le 
théâtre  et  qui  se  rapportent,  soit  aux  travaux  d'Hercule  et 
de  Thésée,  soit  aux  traditions  de  la  Crète,  de  la  Sicile  et 
des  autres  îles,  du  Githéron,  de  THélicon,  du  Parnasse, 
du  Pélion,  de  TÂttique  tout  entière  et  du  Péloponnèse. 
Jamais  personne  non  plus  ne  s'est  avisé  de  préjuger,  d'a- 
près les  mythes  employés  par  les  poètes,  Tignorance  des 
poètes  eux-mêmes.  Il  y  a  plus  :  comme,  dans  les  mythes 
poétiques,  tout  n'est  pas  fiction,  et  que  le  plus  souvent 
(cela  est  vrai  surtout  d'Homère)  les  poètes  ne  font  qu'a- 
jouter des  fables  à  une  tradition  historique,  quiconque 
soumet  les  anciens  mythes  poétiques  à  la  critique  n'a  pas  k 
redbercher  si  ces  fictions  accessoires  elles-mêmes  ont  eu  et 
ont  encore  quelque  fondement  réel,  la  question  pour  lui 
n'est  point  là,  et  c'est  plutôt  sur  les  lieux,  sur  les  person- 
nages qui  ont  inspiré  ces  fictions  des  poètes,  qu'il  doit  cher- 
cher à  connaître  la  vérité  :  il  recherchera,  par  exemple,  si 
le  fait  des  erreurs  d'Ulysse  est  vrai  historiquement  et  quel 
en  a  été  le  théâtre. 

20.  En  général,  Eratosthène  a  le  tort  de  confondre  les 
œuvres  d'Homère  dans  la  même  catégorie  que  celles  des 
autres  poètes,  sans  vouloir  lui  reconnaître  de  supériorité 
d'aucune  sorte,  même  sous  le  rapport  de  l'exactitude  géo- 
graphique, qui  est  ce  qui  nous  occupe  présentement.  Et, 
pourtant,  n'y  eût-il  que  cela,  il  suffirait  encore  de  parcourir 
le  Triptolème  de  Sophocle  ou  le  prologue  des  Bacchantes 
d'Euripide  et  de  mettre  en  regard  le  soin  qu'apporte  Ho- 
mère aux  descriptions  du  même  genre  pour  sentir  aussitôt 
la  supériorité  ou  tout  au  moins  la  différence  :  partout  où 
il  y  a  besoin  d'ordre  dans  l'énumération  des  lieux,  Homère 
observe  rigoureusement  cet  ordre  géographique,  et  cela  non 
pas  seulement  pour  la  Grèce,  mais  même  pour  les  pays  les 
plus  éloignés, 


>. 
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c  Et  déjà,  dans  leur  rage,  ils  voulaient  entasser  Ossa  sur 
c  Olympe,  et  Pélion  sur  Ossa,  Pélioo  aux  cimes  ombragées  et 
f  perpétuellement  agitées  par  le  vent  ',  » 

et  ailleurs, 

c  Cependant  Junon  s*est  élancée  ;  elle  quitte  les  sommets  de 
c  l'Olympe,  foule  le  sol  de  la  Piérie  et  de  la  riante  ^malhie 
c  et  atteint  dans  sa  course  les  montagnes  neigeuses  des  Thra- 
c  ces,  nourrisseurs  de  chevaux;  puis,  du  haut  de  TAthos,  se 
c  précipite  au  sein  de  la  mer  *.  i 

Dans  le  Catalogue  aussi,  il  énumère  suivant  leur  ordre 
non  pas  les  villes,  la  chose  n'était  point  nécessaire,  mais 
bien  les  peuples.  H  procède  de  même  pour  les  nations 
lointaines  : 

c  Après  avoir  erré  longtemps  en  Cypre,  en  Phénicie  et  jus- 
c  ques  en  Egypte ,  je  visitai  encore  les  terres  des  Éthiopiens, 
c  celles  des  Sidoniens  et  des  Ërembes  et  finalement  la  Libye 
c  tout  entière  '.  i 

Hipparque,  du  reste,  avait  déjà  fait  cette  remarque.  Les 
deux  tragiques,  au  contraire,  dans  les  occasions  où  Tordre 
géographique  était  le  plus  de  rigueur,  quand  il  s'agissait, 
par  exemple,  pour  l'un,  de  faire  dire  à  Bacchus  le  nom  de 
tous  les  peuples  qu'il  avait  visités,  et,  pour  l'autre,  de  met- 
tre dans  la  bouche  de  Triptolème  l'énumération  des  diffé- 
rentes parties  de  la  terre  ensemencées  par  ses  mains,  ne  se 
sont  pas  fait  faute  et  de  rapprocher  les  contrées  les  plus 
distantes  et  d'en  séparer  d'autres  tout  à  faitcontiguês  : 

c  Quittant  alors  les  champs  aurifères  de  la  Lydie,  et  traversant 
c  les  plaines  de  la  Phrygie  et  celles  de  la  Perse,  que  frappent  sans 
c  cesse  les  rayons  du  soleil,  je  visitai  tour  k  tour  et  Tenceint^ 
c  deBactres  et  la  froide  Médie  et  l'heureuse  Arabie*.  » 

Même  défaut  d'ordre  dans  l'énumération  de  Triptolème. 

Ce  n'est  pas  tout  :  par  la  manière  dont  Homère  parle  des 

climats  et  des  vents,  on  peut  juger  encore  de  l'étendue  de 

1.  Hom.,  Odyuie,  XI,  S15.  —  2.  Id.,  Uiadt,  XIV,  225.  —  8.  Id.,  Odyssée, 
IV,  tS.  ^  4.  Eurip.,  Bacch,f  t.  iS. 
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ses  connaissances  géographiques;  car  il  loi  arrive  très- 
souvent  de  joindre  cette  double  indication  &  ses  descriptions 
topographiques  : 

c  Ithaque,  la  basse  Ithaque,  est  en  même  temps  de  toutes 
c  ces  lies  celle  qui  est  située  le  plus  haut  dans  la  mer  vers  le 
c  sombre  couchant;  les  autres,  au  contraire,  s'écartent  du  côté 
c  de  l'aurore  et  du  soleil  levfint  '  ;  9 

et  ailleurs  : 

c  II  s'y  trouve  deux  portes  ;  l'une  s'ouvre  B,n  vent  du  nord, 
c  l'autre  au  vent  du  midi  •;  1 

ou  bien  encore  : 

c  Soit  qu'ils  volent  à  droite  du  côté  de  l'aurore  et  du  soleil 
c  levant,  soit  qu'ils  gagnent  à  gauche  la  région  du  sombre 
c  occident*.  > 

L'ignorance  sur  ce  point  est  même,  aux  yeux  d'Homère, 
le  signe  de  la  suprême  confusion  : 

a  Amis,  puisque  nous  ignorons  et  le  côté  du  couchant  et  le 
c  côté  de  l'aurore,  et  le  côté  de  la  nuit  et  le  côté  du  soleil  *.  1 

Dans  un  autre  passage,  maintenant,  et  avec  toute  raison, 
Homère  avait  dit  : 

<  Et  Borée  et  Zéphyr,  tous  deux  soufflant  de  la  Thrace  *....  » 

Eratosthène  pourtant  s'y  trompe  encore  et  nous  dénonce 
le  poëte  comme  s'il  eût  dit,  absolument  parlant,  que  le 
Zéphyr  souffle  de  la  Thrace  ;  mais,  loin  de  parler  en  thèse 
générale,  le  poète  ne  fait  allusion  ici  qu'au  cas  où  l'un  et 
Pautre  vents  viennent  à  se  rencontrer  dans  la  mer  de 
Thrace  (laquelle  est,  comme  on  sait,  une  partie  de  l'âgée), 
aux  environs  du  golfe  Mêlas.  La  Thrace,  effectivement, 
vers  les  confins  de  la  Macédoine,  se  détourne  vers  le  sud 
et  s'avance  en  forme  de  pointe  ou  de  promontoire  dans  la 

1.  nom.,  Odyssée,  IX,  2ft.-&  2.  Id.,  lUd,,  XUI,  109.  ~  8.  Hom.»  lUade^  XOi 
239.  —  4.  Id.,  OdyssiSf  X,  190.  -^  ft.  Id.,  Iliade^  IX,  ft. 
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xa^r,  d'où  vie^t  que  pour  ThasoB,  Lamnos,  Imbros,  Sa- 
motbrace  çt  en  général  pour  tous  ces  parages,  les  Zéphyrs 
paraissent  souffler  de  la  Thrace  même,  comme  ils  semblent, 
pour  l'Attiqua,  souffler  des  roches  Scironides,  ce  qui  a  fait 
quelquefois  appeler  Scirônes  les  Zéphyrs  et  surtout  les  Ar* 
gestes.  C'est  ae  que  n'a  point  vu  Eratosthène  (bien  qu'il  en 
ait  peut*-étre  entrevu  quelque  chose,  puisque  luipinéme  si- 
gnale cette  brusque  déviation,  dont  je  parle,  de  la  côte  de 
Thrace  vers  le  sud),  et,  partant  de  l'idée  que  l'expression 
d'Homère  a  un  sens  général,  il  vous  le  traite  d'ignorant, 
lui  rappelant  que  le  Zéphyr  souffle  du  couchant  et  de 
ribérie  et  que  la  Thrace  ne  se  prolonge  point  jusqu'à  la 
hauteur  de  cette  dernière  contrée.  Mais  se  peut-il,  nous 
le  demandons,  qu'Homère  ait  ignoré  que  le  zéphyr  souf- 
fle du  couchant?  Lui  qui,  dans  des  vers  comme  ceux-ci, 
assigne  exactement  à  ce  vent  le  rang  qui  lui  appartient  : 

c  Ensemble  se  précipitent  et  PEurus  et  le  Notus  et  le  malin 
«  Zéphyr,  et  Borée  lui-même  ^  > 

Se  peut-il  qu'il  ait  ignoré  que  la  Thrace  ne  dépasse  point 
les  monts  de  JaPiseonie  et  de  laThessalie,lui  qui  connaissait 
et  qui  a  expressément  nommé  dans  leur  ordre,  après  les 
Thraces,  tons  lea  peuples  du  littoral  et  ceux  de  l'intérieur, 
à  jsavoir^  d'une  part,  eette  fraction  de  la  nation  Magnète, 
puis  les  Maliens  et  les  différents  peuples  de  la  Grèce  jus- 
qu'aux^ Thesprotes,  et,  d'autre  part,  les  Dolopes,  limitro- 
phes des  PâBoniens.  et  les  Belles  de  Dodone,  jusqu'à  l'Ache- 
loûs,  sans  plus  &ire  mention  des  Thraees  passé  ces  limites  ? 
—  En  revanche,  il  est  bien  wai,  [comme  le  dit  Eratosthène], 
qu'Homère  a  un  penchant  marqué  à  toujours  nommer  de 
préférence  la  mer  la  plus  voisine  de  sa  patrie  et  qu'il  con- 
naissait Ifi  mi^ux;  en  voiei  un  exemple  : 

c  Déjà  rassemblée  s'agitait  pareflle  aux  longues  vagues  de 
c  la  mer  Icarienne*.  i 

I.  Hom.,  Odyssée,  V,  29S.  -r  i.  Id.,  lliadet  II,  lî%. 
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21.  Snivant  certains  auteurs,  il  n^  aurait  que  deux 
vents  principaux,  Borée  (le  vent  du  Nord)  et  Notus  (le  vent 
du  Sud)  ;  quant  aux  autres  vents,  à  savoir  Eurus^  qui  souffle 
du  levant  d'été  (N.-E.),  Apéliote ,  qui  souffle  du  levant 
d'hiver  {S. -E.),  Zéphyr^  qui  souffle  du  couchant  d'été  (N.-O.) 
et  ArgesUf  qui  souffle  du  couchant  d'hiver  (N.-E.),  ils  ne 
différeraient  de  ces  deux  vents  principaux  que  parce  que, 
comme  on  le  voit,  ils  s'écartent  légèrement  de  leur  direc- 
tion. Pour  réduire  ainsi  le  nombre  des  vents  à  deux  seu- 
lement, ces  auteurs  s'appuient  du  témoignage  de  Thrasyalcès 
et  de  celui  d'Homère  lui-même,  qu'ils  nous  montrent  ratta- 
chant dans  ses  vers  FArgeste  au  Notus, 

f  De  l'Argeste-Notus  * ,  » 

et  le  Zéphyr  à  Borée  : 

c  Borée  et  Zéphyr,  tout  deux  soufflant  de  la  Thrace*.  » 

Mais  Posidonius ,  de  son  côté,  affirme  qu'aucun  des  maî- 
tres, qui  font  autorité  dans  la  matière,  ni  Âristote,  ni  Ti- 
mosthène,  ni  Bien,  l'astrologue,  n'ont  jamais  rien  enseigné 
de  pareil  au  sujet  des  vents,  qu'ils  nomment,  eux,  Cœcias^ 
le  vent  qui  souffle  du  levant  d'été,  et  Libs^  le  vent  diamétra- 
lement opposé,  celui  par  conséquent  qui  souffle  du  couchant 
d'hiver,  EuruSt  celui  qui  souffle  du  levant  d'hiver  etArgeste, 
celui  qui  souffle  à  l'opposite,  enfin  Apéliote  et  Zéphyr  les 
vents  intermédiaires  (le  vent  d'est  et  le  vent  d'ouest),  que 
dans  le  Zéphyr  malin  d'Homère,  maintenant,  il  faut  recon- 
naître notre  Argeste,  et  dans  son  doiuv  et  harmonieux  Zéphy  r 
notre  Zéphyr  proprement  dit,  conmie  il  faut  reconnaître 
dans  son  Argeste-Notus  notre  Leuconotus,  ainsi  nommé  de  ce 
qu'il  forme  seulen^ut  quelques  légers  nuages  et  par  oppo- 
sition au  Notus  proprement  dit,  lequel  est  toujours  accom- 
pagné au  contraire  de  nuages  somhres  et  épais.  Dans  les 
vers  suivants,  par  exemple  : 

1.  Hom.,  Iliade^  XI,  306.  —  2»  14.,  ibiU,  IX,  S. 
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c  De  môme,  quand  le  Zéphyt,  sous  les  coups  de  ses  irrésis- 
c  tibles  tourbÙlons,  dissipe  les  Nuages  d'Argeste-Notus',  » 

Homère,  au  dire  de  Posidonius,  veut  parler  du  malin 
Zéphyr^  qui  disperse  en  effet  les  faibles  nuages  amassés  par 
le  Leuconotusi  et  c'est  à  titre  d'épithète  seulement  qu'il  a 
joint  le  nom  àArgeste  à  celui  du  Notus, 

Telles  sont  les  corrections  ou  reotificationsi  qui  nous  ont 
paru  devoir  être  faites  à  ce  que  dit  Ératosthène  au  ooin- 
mencement  du  I^  livre  de  sa  Géographie. 

22.  Mais,  persistant  dans  ses  préventions,  Eratosthène 
accuse  plus  loin  Homère  d'avoir  ignoré  que  le  Nil  a  plus 
d'une  bouche,  il  veut  môme  qu'il  n'ait  point  connu  ce  nom 
de  Nil^  qu'Hésiode I  lui,  connaissait,  puisqu'il  Ta  cité. 
Qu'Homère  ait  ignoré  ce  nom,  soit  :  il  est  assez  vraisem- 
blable que  de  son  temps  on  ne  s'en  servait  pas  encore.  On 
pourrait  de  môme  admettre  qu'il  n'a  point  connu  Teustenoe 
des  différentes  bouches  du  fleuve,  s'il  était  vraisemblable 
que  de  son  temps  ces  bouches  fussent  encore  inexplorées  et 
que  peu  de  personnes  seulement  fussent  instruites  qu'il  y 
en  avait  plus  d'une.  Si,  au  contraire,  de  son  temps  déjà, 
comme  de  nos  jours,  la  plus  connue,  la  plus  surprenante 
des  merveilles  de  TÉgypte,  celle  qui  méritait  le  plus  d'être 
observée  et  décrite,  était  le  fleuve  lui-même,  avec  le  double 
phénomène  de  ses  crues  et  de  ses  bouches  multiples,  com- 
ment supposer  que  ceux,  dont  les  récits  avaient  fait  connaître 
au  poète  et  le  fleuve  iËgyptus  et  la  contrée  de  môme  nom, 
et  Thèbes  d'Egypte  et  Tile  de  Pharos,  eussent  eux-mêmes 
ignoré  le  fait  en  question,  ou  que,  le  connaissant,  ils  eus- 
sent négligé  de  lui  en  parler,  si  ce  n'est  en  raison  de  cette 
notoriété  môme?  Quand  on  songe  d'ailleurs  qu'Homère 
lui-môme  a  parlé  de  l'Ethiopie,  des  Sidoniens  et  des  Erem- 
bes,  de  la  mer  Extérieure  et  de  la  division  des  Ëthiopiens  en 
deux  corps  de  nation,  on  s'explique  encore  bien  moins  com- 
ment il  aurait  pu  ne  rien  savoir  de  choses  beaucoup  plus 
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proches,  de  choses  universellement  connues.  Qu'il  n'en  ait 
rien  dit,  peu  importe  :  le  silence  n'est  point  signe  d'igno- 
rance (Homère  n'a  point  parlé  davantage  du  lieu  de  sa  nais- 
sance ni  de  mainte  autre  circonstance  qu'assurément  il  con- 
l  naissait)  :  la  cause  en  est  bien  plutôt  qu'il  aura  jugé  hors 
^  \  de  propos  de  rappeler  des  faits  trop  connus  à  des  gens  qu'il 
\,8avait  déjà  instruits. 

''■'   23.  Cette  autre  imputation  d'ignorance  qu'on  élève  parfois 
contre  Homère  au  sujet  de  Pharos,  et  pour  l'avoir  qualifiée 
iHle  pUagienne  (comme  qui  dirait  île  de  la  haute  mer)^ 
n'est  pas  mieux  fondée.  Peut-être  même  y  a-t-il  lieu  de 
voir  dans  cette  circonstance  la  preuve  qu'Homère  n'a  rien 
ignoré  des  particularités  que  nous  signalions  tout  à  l'heure 
au  sujet  de  l'Egypte.  Jugez-en  plutôt.  Ceux  qui  aiment  à 
narrer  leurs  voyages  sont  tous  volontiers  hâbleurs  :  Méné- 
las  était  du  nombre.  Ayant  remonté  jusqu'au  pays  des 
Éthiopiens,  il  avait  naturellement  entendu  parler  des  crues 
du  NU  et  savait  aussi  comment  les  atterrissements  du  fleuve 
ajoutent  sans  cesse  à  l'étendue  de  l'Egypte  ;  il  savait  no- 
tamment ce  que,  par  suite  de  ces  dépôts  successifs,  le  conti- 
nent avait  déjà  gagné  sur  le  canal  situé  en  avant  des  bou- 
ches du  fleuve,  circonstance  qui  a  donné  lieu  à  ce  mot  si 
juste  d'Hérodote,  que  l'Egypte  tout  entière  est  un  présent 
du  Nil,  ou  sinon  l'Egypte  tout  ^^ntière,  du  moins  la  région 
qui  s'étend  au-dessous  du  Delta  yet  qu'on  nomme  la  Basse^ 
Egypte.  Mais  on  avait  dû  lui  dire  en  même  temps  que  l'île 
de  Pharos  se  trouvait  primitivement  en  pleine  mer.  Or, 
c'en  était  assez  pour  qu'il  imaginât,  par  un  mensonge  gra- 
tuit, et,  bien  qu'il  n'en  fût  plus  ainsi  de  son  temps,  de  repré- 
senter cette  île  toujours  aussi  éloignée  des  côtes  d'Egypte 
qu'elle  avait  pu  l'être  dans  l'origine.  —  Oui,  mais  qui  fait 
mentir  Ménélas  de  la  sorte?  Le  poète.  Le  poète  n'ignorait 
donc,  à  ce  qu'il  semble,  ni  le  phénomène  des  crues  du  Nil, 
ni  cette  autre  circonstance  qu'il  compte  plusieurs  bouches. 
24,  Même  erreur  de  prétendre  qu'Homère  a  ignoré 
l'existence  de  l'isthme  qui  sépare  la  mer  d*Égypte  du  golfe 
Arabique  et  qu'il  a  menti  grossièrement  en  représentant 
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c  Les  Ëthiopîens,  anz  derniers  confins  de  la  terre,  partagés 
c  en  deux  nations*,  j 

L'expression  d'Homère  est  aucontraire  parfaitement  juste, 
et  c'est  à  tort  que  les  modernes  l'ont  critiquée;  loin  d* avoir, 
ainsi  qu'ils  le  prétendent,  ignoré  l'existence  de  cet  isthmci 
Homère,  je  ne  crains  pas  de  l'affirmer,  en  avait  pleine  con- 
naissance; je  dis  plus,  il  a,  dans  le  passage  en  question, 
désigné  l'isthme  en  termes  exprès,  et  ce  sont  les  grammai- 
riens mêmes,  à  conmiencer  par  Aristarque  et  Gratès,  ces 
coryphées  de  la  critique,  qui  n'ont  point  su  comprendîre  le 
sens  de  ses  paroles.  Voici  déjà  qui  le  prouve  :  pour  complé* 
ter  le  sens  de  ce  vers, 

t  Les  Éthiopiens,  qui  habitent  aux  derniers  confins  de  la 
terre,  partagés  en  deux  nations,  i 

Homère  en  ajoute  un  autre,  sur  le  texte  duquel  Aristarque 
et  Gratès  ne  s'accordent  même  point,  Aristarque  voulant 
qu'on  écrive 

c  L'une  au  couchant,  Tautre  au  levant,  9 
et  Gratès  proposant  de  lire 

c  A  la  fois  au  couchant  et  au  levant,  i 

sans  que,  du  reste,  pour  leurs  thèses  respectives,  il  importe 
le  moins  du  monde  qu'on  adopte  une  leçon  plutôt  que 
l'autre.  Voici  en  effet  quelles  sont  ces  thèses  :  affectant, 
comme  toujours,  de  raisonner  en  mathématicien,  Gratès 
commence  par  poser  en  principe  que  la  zone  torride  est  oc- 
cupée par  rOcéan  et  se  trouve  bornée  de  part  et  d'autre  par 
la  zone  tempérée,  tant  la  portion  que  nous  habitons  que  la 
portion  qui  se  trouve  dans  l'hémisphère  opposé  ;  puis,  s'ap 
puyant  sur  ce  que  le  nom  à! Éthiopiens  désigne  pour  nous 
toutes  les  populations  méridionales,  répandues  le  long  de 

1.  Bom.,  Odyssée f  l,  3S. 
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rOcéan,  et  qui  semblent  former  la  bordure  extrême  de  la 
^  terre  habitée,  il  conclut  que,  par  analogie,  on  doit  conce- 
voir au  delà  de  TOcéan  l'existence  d'autres  Éthiopiens,  oc- 
cupant par  rapport  aux  différents  peuples  de  cette  seconde 
zone  tempérée  et  sur  les  bords  dudit  Océan  la  même  si- 
tuation extrême.  Et  de  la  sorte,  ajoute-t-il,  il  y  a  bien  effec- 
tivement deux  nations  d'Éthiopiens  séparées  Tune  de  l'autre 
par  rOcéan.  Pour  expliijuer  maintenant  l'addition  de  ce 
second  vers , 

«  A  la  foin  au  couchant  et  au  levant,  » 

il  fait  remarquer  que,  comme  le  zodiaque  céleste  est  tou- 
jours directement  placé  au-dessus  du  zodiaque  terrestre,  et 
que  celui-ci,  dans  son  obliquité,  ne  dépasse  jamais  l'une  ou 
l'autre  Ethiopie,  il  faut  nécessairement  aussi  concevoir  que 
le  soleil  accomplit  sa  révolution  tout  entière  dans  l'inter- 
valle céleste  correspondant  aux  mêmes  limites,  s'y  levant 
et  s'y  couchant  en  difiérents  points  et  avec  des  apparences 
diverses  pour  les  différents  peuples.  Telle  est  l'explication 
que  propose  Cratès,  et  qu'il  juge  la  plus  conforme  aux 
principes  astronomiques  ;  mais  il  aurait  pu  dire  plus  sim- 
plement, sans  abandonner  pour  celar  sa  thèse  sur  le  fait 
même  de  la  division  des  Éthiopiens  en  deux  nations,  que 
les  Éthiopiens  s'étendent  du  levant  au  couchant,  et  habitent 
tout  le  long  de  l'Océan  sur  l'un  et  l'autre  rivages.  Et  alors 
qu'importe,  pour  le  sens,  qu'on  lise  le  vers  en  question  tel 
que  Cratès  le  donne,  ou  comme  l'écrit  Aristarque, 

c  L'une  au  couchant,  Tautre  au  levant,  i 

ce  qui  revient  bien  à  dire  que  les  Éthiopiens  habitent  tant 
au  couchant  qu'au  levant  des  deux  côtés  de  l'Océan?  Aris- 
tarque,  lui,  rejette  l'explication  de  Cratès  et  veut  que  cette 
division  en  deux  nations  distinctes  se  soit,  dans  la  pensée 
d'Homère,  appliquée  uniquement  aux  Éthiopiens  de  notre 
hémisphère,  à  ceux-là  même,  qui,  pour  nous  autres  Grecs, 
représentent  l'extrémité  méridionale  de  la  terre;  et  comme 
en  fait  cette  division  n'existe  pas,  qu'il  n'y  a  point  là  deux 
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Sthiopiesi  Pane  occidentale^  l'autre  orientale^  mais  bien  une 
seale  située  au  midi  par  rapport  à  la  Grèce  et  contigue  h 
r^gyptOy  il  en  conclut  que,  sur  ce  point  comme  sur  tant 
d'autres,  signalés  par  ApoUodore  dans  le  second  livre  de 
son  Commentaire  sur  le  catalogue  def  vaisseaux^  Homère  a 
ignoré  la  vérité,  et,  par  ignorance,  substitué  &  la  géographie 
réelle  ime  géographie  fantastique. 

25.  Pour  répondre  h  Cratès,  il  faudrait  s'engager  dans 
une  discussion  fort  longue,  qui  n'aurait  peut-être  pas  grand 
rapport  avec  l'objet  qui  nous  occupe.  Quant  à  ÂristarquOi 
s'il  mérite  qu'on  le  loue  d'abord  pour  avoir  rejeté  l'hypo- 
thèse de  Cratès,  laquelle  en  effet  prête  à  mille  objections,  et 
pour  avoir  entrevu  qu'il  s'agissait,  dans  le  passage  d'Ho- 
mère, de  notre  Ethiopie  et  non  point  d'une  autre,  sur  la 
reste,  en  revanche,  il  nous  paraît,  lui  aussi,  donner  prise 
h  la  critique.  Premièrement,  il  n'avait  que  faire  de  disserter 
si  minutieusement  sur  la  leçon  à  adopter,  l'une  et  l'autre 
leçons  pouvant  également  bien  s'ajuster  à  son  sens.  Y  a-t-il, 
en  effet,  la  moindre  différence  à  dire  :  <  On  compte  dans 
notre  hémisphère  deux  nations  d'Éthiopiens,  Pune  àVorisntf 
r autre  à  V occident  ^  »  ou  ceci  :  k  On  compte  dans  notre 
hémisphère  deux  nations  d'Éthiopiens,  car  il  y  a  de  ces 
Éthiopiens  tant  à  V orient  qu'à  V occident?  »  En  second  lieu, 
l'opinion  qu'il  soutient  repose  sur  certains  faits  matériel- 
lement faux.  Supposons  avec  lui  que  le  poète  a  effective- 
ment ignoré  l'existence  de  l'isthme  et  que  c'est  bien  des 
Éthiopiens  limitrophes  de  TÉgypte  qu'il  a  voulu  parlei^ans 
ce  vers, 

c  Les  Éthiopiens  divisés  en  deux  nations,  i 

ne  le  sont-ils  pas  en  effet?  Et  est*ce  vraiment  par  ignorance 
que  le  poëte  s'est  exprimé  ainsi  ?  L'Egypte  et  les  Égyptiens, 
depuis  le  Delta  jusqu'à  Syène,  ne  sont-ils  pas  divisés,  par- 
tagés en  deux  par  le  Nil, 

«  Ceux-ci  au  couchant,  ceux-là  au  levant?  a 

Et  l'Egypte  est-elle  autre  ehose  que  la  vallée  même  du 
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fleuve,  autrement  dit  le  terrain  inondé  par  ses  eanx  ?  Ne 
s'étend-elle  point  des  deux  côtés  du  Nil,  au  levant  et  au 
couchant  ?  Mais  l'Ethiopie ,  à  son  tour,  est  le  prolonge- 
ment direct  de  l'Egypte,  elle  offre  avec  ce  pays  de  grandes 
analogies  et  par  sa  situation  relativement  au  cours  du  Nil 
et  par  la  disposition  générale  des  lieux:  comme  l'Egypte, 
elle  est  étroite,  longue  et  sujette  à  des  inondations  périodi- 
ques, et  tout  l'espace  situé  en  dehors  de  la  limite  des  débor- 
dements du  fleuve,  tant  sur  la  rive  orientale  que  sur  la  rive 
occidentale,  n'y  est  de  même  qu'un  désert  aride,  presque 
partout  inhabitable  :  cela  étant,  pourquoi  donc  ne  serait- 
elle  pas,  elle  aussi,  divisée  en  deux  régions  distinctes?  Le 
Nil,  par  la  longueur  de  son  cours,  lequel  s'étend  à  plus  de 
mille  stades  au  midi,  et  par  la  largeur  de  son  lit,  capable 
d'enserrer  des  îles  peuplées  de  plusieurs  milliers  d'hommes, 
comme  voilà  Méroé,  la  plus  grande  de  toutes,  Méroé,  rési- 
dence des  rois  d'Ethiopie  et  métropole  de  la  contrée,  le  Nil, 
dis-je,  a  pu  paraître  à  ceux  qui  veulent  à  toute  force  sé- 
parer l'Asie  de  la  Libye  une  ligne  de  démarcation  suffi- 
sante, et  il  n'aurait  pas  suffi  à  partageir  en  deux  l'Ethiopie  ! 
Quelle  est  pourtant  la  principale  objection  de  ceux  qui 
s'élèvent  contre  cette  délimitation  des  deux  continents  par 
le  fleuve  ?  Que  l'Egypte  et  l'Ethiopie  se  trouvent  par  là  en 
quelque  sorte  démembrées  et  divisées  en  deux  psS'ties,  l'une 
libyque  et  l'autre  asiatique,  inconvénient  très-grand  en 
effet,  et  qu'on  ne  peut  éviter  qu'en  renonçant  tout  à  fait  à 
délimiter  les  deux  continents,  ou  en  leur  cherchant  une  autre 
ligne  de  démarcation  que  le  fleuve. 

26.  En  dehors  de  ces  expUcations,  du  reste,  on  pourrait 
concevoir  encore  d'autre  façon  la  division  de  l'Ethiopie  en 
deux  parties.  Tous  les  navigateurs  qui  ont,  dans  l'Océan, 
longé  les  côtes  de  la  Libye,  soit  à  partir  de  la  mer  Erythrée, 
soit  à  partir  des  colonnes  d'Hercule,  après  s'être  avancés 
plus  ou  moins  loin,  se  sont  trouvés  arrêtés  par  différents 
obstacles  et  ont  dû  rétrograder,  ce  qui  a  donné  lieu  de 
croire,  en  général,  que  le  passage  était  intercepté  par  un 
isthme,  bien  que  la  mer  Atlantique,  surtout  dans  sa  partie 
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australe,  ne  forme  qu'un  seul  et  même  courant  continu. 
Mais  tous  s'étaient  accordés  à  appeler  Ethiopie  les  points 
ou  contrées  extrêmes,  terme  de  leur  navigation,  et  à  les 
faire  connaître  sous  cette  dénomination.  Qu'y  aurait-il  donc 
de  déraisonnable  à  admettre  qu'Homère,  sur  la  foi  de  sem- 
blables récits,  a  cru  devoir  partager  les  Éthiopiens  en  deux 
groupes,  l'un  oriental^  l'autre  occidental^  en  attendant  qu'on 
sût  s'ils  occupaient  aussi  ou  n'occupaient  point  tout  l'espace 
intermédiaire?  Éphore,  enfin,  rapporte  une  autre  tradition 
fort  ancienne,  qu'on  peut  supposer  sans  invraisemblance 
avoir  été  connue  d'Homère:  suivant  cette  tradition,  qui 
avait  cours,  dit-il,  parmi  les  Tartessiens,  les  Éthiopiens 
auraient  poussé  leurs  incursions  dans  l'intérieur  de  l'Afrique 
jusqu'au  Dyris  [ou  Atlas]  *  et  y  auraient  laissé  une  partie  des 
leurs,  tandis  que  le  reste  se  serait  répandu  tout  le  long  du 
littoral;  or  Éphore  conjecture  que  c'est  le  fait  de  cette  sé- 
paration qui  a  suggéré  à  Homère  l'expression  suivante  : 

c  Les  Éthiopiens  divisés  en  deux  nations  aux  extrémités  de 
<  ia  terre.  » 

27.  Voilà  déjà  ce  qu'on  pourrait  répondre  à  Aris- 
tarque  et  à  ses  partisans  ;  mais  il  y  a  maint  autre  argument 
plus  plausible  encore  à  faire  valoir,  pour  achever  de  dé- 
charger le  poète  de  l'imputation  de  grossière  ignorance 
qui  pèse  sur  lui.  Ainsi,  en  me  reportant  aux  opinions  des 
anciens  Grecs,  en  voyant  comment  ils  comprenaient  tout  ce 
qu'ils  connaissaient  de  peuples  septentrionaux  sous  le  seul 
et  même  nom  de  Scythes,  ou  sous  celui  de  nomades  qu'em- 
ploie Homère,  et  comment  plus  tard,  avec  le  progrès  des 
découvertes  dims  l'Occident,  ils  adoptèrent  aussi  pour  cette 
partie  de  la  terre  des  dénominations  générales,  soit  les 
noms  simples  de  Celtes  et  d^lbèresy  soit  les  noms  mixtes  de 
CelHbères  et  de  Celtoscythes^  étant  réduits  par  ignorance  à 
ranger  ainsi  sous  une  seule  et  même  dénomination  des  peu- 

i.  Noas  avons  cru  pouvoir  traduire  ce  passage  d'après  la  correction  si  heu- 
reuse de  M.  Ch.  MûUer  de$6(r(oi{  en  Mt^wi.  Voy.  son  Index  varia  lectionis, 
p.  942,  col.  2, 1.  2  et  sui?.  Cf.  Hase,  Journal  des  Savants j  1868,  p.  699. 
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pies  séparés  at  distincts,  je  crois  pouvoir  nfSrmer  que  le  nom 
à'ÉthiopU  désignait  de  môme  pour  eux  toute  la  région  mé- 
ridionstie  de  la  terre  baignée  par  TOcéan.  Et  voici  qui  le 
prouve.  C'est  d'abord  un  passage  du  Prométhéa  déchaîné 
^'Eschyle*; 

« [Là  tu  verras]  l'Erythrée  rouler  ses  flots  sacrés  sur 

«r  un  sable  rougi,  et  s'étendre  iion  loin  de  TOcéan,  ce  lac  aux 
«  reflets  d'airain,  ce  lac,  source  de  richesses  pour  rjSthiopien, 
«  où  le  soleil,  qui  voit  toute  chose,  vient  plonger  sans  cesse 
c  son  corps  immortel  et  par  les  chaudes  ablutions  d'une  eau 
«  doucement  pénétrante  retremper  Tardeur  de  ses  coursiers 
«  fatigués,  j 

Gomme  c'est,  en  effet,  dans  toute  la  longueur  du  climat 
méridional  que  TOcéan  rend  au  soleil  le  service  dont  parle 
le  poète  et  se  trouve  avoir  par  rapport  à  l'astre  du  jour  la 
position  indiquée  dans  ces  vers,  on  peut  en  conclure,  ce 
semble,  qu'Eschyle  croyait  les  Éthiopiens  répandus  réelle- 
ment sur  toute  la  longueur  du  climat  méridional.  On  lit 
maintenant  dans  le  Phaéthon  d'Euripide  que  Clymène  avait 
été  donnée  à  Mérops, 

(  Mérops,  souverain  maître  de  cette  terre  que,  du  haut  de 
«  son  rapide  quadrige,  le  soleil  levant  frappe  d^abord  de  ses 
c  feux  dorés  :  ses  noirs  voisins  l'appellent  Tétincelante  étable 
c  où  se  reposent  les  coursiers  de  l'aurore  et  du  soleil  K  i 

Dans  le  présent  passage,  à  la  vérité,  le  poète  attribue 
c  l'étincelante  étable  »  en  conmiun  aux  coursiers  de  TAu-^ 
rore  et  à  ceux  du  Soleil  ;  mais  dans  tout  ce  qui  suit  il  se 
borne  à  dire  qu'elle  est  placée  non  loin  du  palais  de  Mérops. 
Or,  cette  donnée  géographique,  parla  façon  du  moins  dont 
elle  est  liée  à  l'ensemble  du  drame,  ne  saurait  s'entendre 
exclusivement  de  notre  Ethiopie,  limitrophe  de  TÉgypIei 
et  elle  nous  paraît  embrasser  plutôt  toute  l'étendue  des  cotes 
de  rOcéan,  d'une  extrémité  à  l'autre  du  elimat  méridional. 

1.  cf.  Ahrenft  t  Mêehyli  fragmenta  (Punn,  Didot»  i84S),p.  190*191. 

2.  Cf.  Wagner  :  Ewripidu  fragiMnêQ  (Paris,  Didot,  18^6),  p.  801. 
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S8.  Êphore  eupliqaa  ansd  dans  le  même  sens  ropinion 
des  anciens  au  sujet  de  TÉthiopie.  Voici  en  effet  ce  qu'on 
lit  dans  sa  Description  de  VEurope.  •  Supposons  le  ciel  et 
la  terre  divisés  en  quatre  régions  :  les  Indiens  occuperont 
celle  d'où  souCHe  Tapéliote;  les  Éthiopiens,  celle  d'où 
souiQe  le  notus  ;  les  Celtes,  Ja  région  du  coudiant j  et  les 
Scythes,  la  région  boréal^.  >  A  quoi  il  ajoute  que  l'Ethiopie 
et  la  Scythie  sont  plus  étendues  que  les  deux  autres  régions, 
l'Ethiopie  se  prolongeant  depuis  le  levant  d'hiver  jusqu'à 
l'extrême  occident,  et  la  Scyàiie  se  trouvant  située  juste  à 
Topposite.  Qu'Homère,  maintenant,  ait  partagé  ces  idées, 
la  chose  ressort  clairement  et  de  la  position  qu'il  assigne  à 
Ithaque, 

c  y£B9  LA  sovBRs  Rtoioif  (autrement  dit  vers  le  Nord),  tan- 
c  dis  que  les  autres  lies  s'écartent  davantag^e  vers  Taurore  et 

C  LE  SOLEU.  *,  1 

(expression  qui,  pour  lui,  désigne  tout  le  côté  méridional 
de  la  terre),  et  de  cet  autre  passage, 

c  Soit  qu'ils  volent  à  droite  du  côté  de  l'aurore  et  du  soleil, 
c  soit  qu'ils  gagnent  à  gauche  la  région  ténébreuse  du  ciel*,  i 

et  de  celui-ci  encore, 

<  Allons,  amis,  puisque  nous  ignorons  et  le  côté  de  la  nuit 
c  et  le  côté  de  Paurore,  et  le  point  de  rhorizon  où  le  soleil,  ce 
c  fiam}>eau  des  humains,  descend  au-dessous  de  la  terre  et  le 
c  point  d'où  son  char  remonte  et  s'élôve  au-dessus  *,  i 

tons  passagasi  du  reste,  snr  lesquels  nous  revenons  vians 
notre  description  d'Ithaque  pour  les  mieux  éelaircir.  Cion«- 
séquemment,  dans  ce  vers, 

<  Gif  fupiter  s*en  fat  hier  vers  l'Océan  pour  visiter  les  ver- 
c  tueuxl^opiens^,  > 

il  mnia  fiant  génér«^ser  le  sens  et  entendre  que  l'Océan  se 

1.  Hom.,  Odyssée,  IX,  25.  —  3.  Id.,  Iliade,  XU  2S9.  —  3.  Id.,  Odyssée^ 
X,  190.  —  i.  Id.  i<iad«,  1, 423. 
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déploie  sur  toute  la  longueur  du  climat  méridioaal  et  l'E- 
thiopie pareillement,  puisque,  sur  quelque  point  dudit  cli- 
mat que  vous  arrêtiez  votre  pensée,  c'est  toujours  sur  TOcéan 
et  sur  l'Ethiopie  que  voniB  tombez.  C'est  dans  im  sens  géné- 
ral aussi  que  le  poète  a  dit  ailleurs, 

ff  Mais  il  fut  aperçu  de  Neptune,  qui  revenant  alors  des 
ff  rivages  de  TËthiopie,  du  haut  des  monts  Solymes,  le  décou- 
f  vrit  au  loin  *,  » 

cette  double  expression  <  des  rivages  de  l'Ethiopie,  du  haut 
des  monts  Solymes  »  étant  l'équivalent  de  celle-ci  <  des  ré- 
gions du  Midi  »  ;  car  ce  n'est  point  des  Solymes  de  Pisidie 
que  le  poète  parle  ici,  mais  d'un  peuple  imaginaire,  avons- 
nous  dit,  portant  le  même  nom,  et  qu'il  suppose  placé  par 
rapport  à  l'esquif  sur  lequel  erre  son  héros  et  par  rapport 
aux  peuples  situés  au  sud  de  ce  point  (lesquels  ne  sauraient 
être  que  ses  Éthiopiens)  juste  dans  la  même  position  où 
les  Solymes  de  Pisidie  se  trouvaient  être  par  rapport  au 
Pont  et  à  l'Ethiopie  proprement  dite,  sise  au-dessus  de 
l'Egypte.  Ce  qu'Homère  enfin  dit  des  grues  doit  être  pris 
égsdement  en  thèse  générale  : 

c  Fuyant  Thiver  et  les  pluies  torrentielles^  elles  s'envolent 
c  en  criant  vers  les  rivages  de  TOcéan,  et  leurs  cris  annoncent 
c  à  la  nation  des  Pygmées  et  la  guerre  et  le  trépas  *.  j 

Car  ce  n'est  pas  en  Grèce  seulement  qu'on  voit  ainsi  les 
grues  émigrer  vers  le  Midi  ;  les  choses  ne  se  passent  pas 
autrement  en  Italie,  en  Ibérie,  aux  environs  de  la  mer  Cas- 
pienne et  dans  la  fiactriane.  Mais,  comme  il^ast  constant 
que  l'Océan  règne  tout  le  long  du  littoral  méridional,  et 
que  les  grues  se  portent  sur  tous  les  points  de  l'Océan  in<- 
différenmient  pour  y  chercher  un  abri  contre  les  frimas,  il 
faut  admettre  en  même  temps  que,  dans  la  pensée  d'Ho- 
mère, les  Pygmées  étaient  répandus  sur  toute  la  longueur 
de  ses  rivages.  Que  si,  maintenant,  il  a  plu  aux  modernes 

!•  Hom.  OdyssiSf  V,  282.  —  2.  Id.,  Iliade,  lU,  4. 
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de  restreindre  le  nom  d'Ethiopiens  aux  seuls  voisins  de 
rÉgypte  et  de  circonscrire  dans  les  mêmes  limites  la  tradi- 
tion relative  aux  Pygmées,  ceci  ne  saurait  réagir  sur  les 
opinions  des  Anciens  :  les  noms  à*Achéens  et  d'Argiens  ne 
désignent  plus  aujourd'hui  pour  nous  la  totalité  des  peuples 
ayant  pris  part  naguère  à  l'expédition  contre  Ilion ,  mais 
il  est  avéré  qu'Homère  leur  prêtait  cette  signification.  Or 
c'est  à  peu  près  là  ce  que  je  dis,  quand,  pour  expliquer 
le  partage  que  fait  Homère  des  Éthiopiens  en  deux  na- 
tions, je  prétends  qu'il  faut  entendre  ce  nom  de  l'ensem- 
ble des  populations  répandues  depuis  le  levant  jusqu'au 
couchant,  le  long  des  rivages  de  l'Océan.  En  effet,  du  mo- 
ment qu'on  l'entend  de  la  sorte,  il  saute  aux  yeux  que  les 
Éthiopiens  se  trouvent  naturellement  partagés  en  deux 
groupes  par  le  golfe  Arabique,  lequel  se  peut  comparer  à 
un  grand  arc  de  méridien,  à  le  voir  s'étendre,  semblable  à 
im  fleuve,  sur  une  longueur  de  près  de  quinze  mille  stades 
et  sur  une  largojar  dont  le  maximum  n'excède  point  mille 
stades,  avec  cet  autre  avantage  à  ajouter  à  celui  de  son 
extrême  longueur,  que  le  fond  dudit  golfe  n'est  séparé  de 
la  mer  de  Péluse  que  par  un  trajet  de  trois  à  quatre  jour- 
nées de  marche  à  travers  l'isthme.  Les  mieux  avisés  d'entre 
ceux  qui  prétendent  séparer  rigoureusement  l'Asie  de  la 
Libye  ont  bien  reconnu  cet  avantage,  et,  dans  leurs  essais  de 
délimitation,  ils  ont  préféré  le  golfe  au  Nil,  comme  offrant 
une  ligne  de  démarcation  plus  convenable  à  établir  entre 
les  deux  continents,  puisque  le  golfe  s'étend  presque  d'une 
mer  à  l'autre^  tandis  que  le  Nil,  à  la  grande  distance  où  il 
est  encore  éd^fOcéan,  ne  saurait  séparer  qu'imparfaitement 
l'Asie  de  la  tibye.  Eh  bien!  J'en  suis  convaincu  pour  ma 
part,  Homère  concevait,  lui  aussi,  toute  la  région  méridio- 
nale de  la  terre  partagée  en  deux  par  le  golfe  Arabique  ;  seule- 
ment, si  cela  est,  comment  admettre  qu'il  ait  pu  ignorer  l'exis- 
tence de  l'isthme  que  forme  ce  golfe  avec  la  mer  d'Egypte  ? 
29.  Il  serait  en  effet  de  la  dernière  invraisemblance, 
qu'instruit,  comme  ill'était,  de  la  situation  exacte  de  Thèbes, 
de  la  Thèbes  d'Egypte,  laquelle  est  distante  des  bords  de 
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notre  mer  de  5000  stades*  on  peu  s'en  fant^  Homère  n'eût 
connu  ni  le  fond  du  golfe  Arabique,  ni  l'existence  de 
Fisthme  qui  le  prolonge  et  qui  se  trouve  n'ayoir  en  largeur 
que  mille  stades  tout  au  plus.  Et  ce  qui  devra  paraître  plus 
invraisemblable  encore,  c'est  qu'Homère  ait  pu  savoir  que 
le  Nil  portait  le  nom,  le  nom  même  d'une  contrëe  aussi 
vaste  que  l'est  TEgypte,  sans  en  avoir  deviné  la  cause,  vu 
que  le  ïnot  d'Hérodote  ',  que  l'Egypte  est  un  présent  du 
fleuve  et  qu'elle  avait  dû  à  ce  titre  recevoir  le  nom  du 
fleuve  lui-même,  semble  devoir  s'offrir  tout  naturellement  à 
l'espnt  de  chacun.  Quelles  sont  d'ailleurs,  entre  toutes  les 
particularités  d'un  pays,  les  particularités  les  plus  univer- 
sellement connues?  Gelles-'là  toujours  qui  eurent  en  soi 
quelque  chose  d'étrange  et  qui  se  trouvent  en  outre  placées 
de  façon  à  frapper  tous  les  regards.  Or  le  double  phénomène 
des  crues  du  Nil  et  de  ses  atterrissements  est  précisément 
dans  ce  cas.  Et  de  même  que  le  voyageur,  qui  aborde  en 
Egypte,  apprend  avant  tout  à  connaître  la  nature  du  Nil,  les 
indigènes  n'ayant  rien  à  dire  qui  puisse  étonner  davantage 
un  étranger  et  lui  donner  une  plus  haute  idée  de  leur  pays 
(car  il  suffit  d'être  instruit  du  régime  de  ce  fleuve  pour  con- 
cevoir aussitôt  ce  que  peut  être  la  contrée  tout  entière  qu'il 
arrose),  de  même,  loin  de  l'Egypte  et  dans  les  récits  qui 
nous  viennent  de  ce  pays,  le  nom  du  Nil  est  encore  le  pre* 
mier  qui  frappe  notre  oreille.  Ajoutez  à  ce  qui  précède  la 
curiosité  du  poète  et  son  amour  des  voyages  attestés  par  tous 
ses  biographes  et  directement  par  maints  passages  ou  allu- 
fiions  de  ses  poèmes  i  que  de  preuves  réunie^  pour  établir 
qu'Homère  a  toujours  bien  su  et  bien  dit  eé  qui  était  à 
dire  et  que  ce  sont  uniquement  les  faits  notoirei^  qu'il  a  tus 
ou  indiqués  par  de  simples  épithètesl 

dO.  N'est-il  pas  étrange  après  cela  de  voir  des  Égyptiens, 
des  Syriens  (les  mêmes  eontre  qui  nous  disputons  présente" 

1.  Lises  4000  d*après  la  correction  probable  de  Oossellin  et  de  droskard) 
ratifiée  par  M.  Ct(.  UW^  >  Syène  en  effet,  d'apràs  Strabon  lui-même,  n'est 
qu'à  5000  stades  de  la  mer  et  de  Syèqe  à  Thèbes  il  y  a  plus  de  looo  stades.^ 
2.  U,  i. 
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ment),  qui  n'entendent  même  pas  Homère  dans  ce  qu'il  dit 
des  choses  de  leur  pays,  et  que  nofre  discussion  vient  de 
conyaincre  d'ignorancoi  oser  traiter  Homère  d'ignorant! 
D'abord,  règle  générale,  le  silence  n'est  point  une  preuve 
d'ignorance  :  Homère  n*a  rien  dit  des  courants  contraires  de 
l'Euripe,  ni  du  défilé  des  Thermopyles  ni  de  mainte  autre 
curiosité  de  la  Grèce  connue  de  tout  le  monde,  et  assuré- 
ment ce  n'est  point  par  ignorance.  Mais  ce  qui  est  plus 
fort,  il  lui  arrive  quelquefois  de  parler  des  choses  sans  que 
ces  sourds  de  parti  pris  le  daignent  entendre,  auquel  cas 
naturellement  toute  la  faute  est  à  eux.  Chacun  sait  qu'Ho- 
mère, sous  le  nom  d'enfants  du  ciel,  désigne  non-seule- 
ment les  torrents,  mais  encore  tous  les  autres  cours  d'eau, 
et  cela  apparemment  parce  qu'il  savait  que  tous  sont  gros- 
sis par  les  pluies.  Mais  toute  qualification  générale  appli- 
quée à  ce  qui  est  hors  ligne  devient  par  cela  même  qua- 
lification particuUère  :  Tépithète  enfant  du  ciel  notamment 
ne  saurait  avoir  la  même  valeur,  attribuée  au  torrent  ou 
bien  au  fleuve  ordinaire  qui  ne  tarit  jamais.  Or,  dans  le 
cas  présent,  il  y  a,  si  Ton  peut  dire,  double  degré  de  su- 
périorité ;  et,  de  même  qu'il  existe  des  hyperboles  d'hy- 
perboles, celles-ci  par  exemple,  c  être  plus  léger  que 
«  l'ombre  d'un  liège  ;  >  ; —  «  être  plus  timide  qu'un  lièvre 
«  phrygien  ;  »  —  avoir  moins  de^terre  (il  s'agit  d'un  champ) 
«  qu'une  épître  laconienne  [n'a  de  mots]  ;  »-  de  même,  appli- 
quée au  NU,  la  qualification  i* enfant  du  ciel  semble  un  su- 
perlatif ajouté  au  superlatif.  Car,  si  le  torrent  déjà  a  dIus 
de  droit  que  les  autres  cours  d'eau  à  cette  qualification 
d* enfant  du  cielf  le  Nil  y  a  plus  de  droit  encore  que  tous 
les  torrents,  quels  qu'ils  soient,  les  surpassant  tous  tellement 
par  le  volume  et  la  durée  de  ses  crues.  Et,  comme  nous 
avons  d'ailleurs  victorieusement  démontré  qu'Homère  n'igno- 
rait aucune  des  particularités  du  régime  de  ce  fleuve,  s'il  lui 
a  appliqué  i'épithète  en  question,  ce  ne  peut  être  que  dans 
le  sens  que  nous  venons  de  dire.  Voici  maintenant  une  par- 
ticularité, celle  d'avoir  plusieurs  bouches  ou  embouchures, 
qui  se  trouvait  être  commune  à  une  infinité  de  fleuveS|  Ho- 
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mère  ne  Ta  point  jugée  digne  d'être  signalée,  à  des  gens 
surtout  qu'il  savait  déjà  instruits  du  fait.  Mais  Âlcée  lui- 
même  n'en  a  point  parlé  davantage,  et  cependant,  s'il  faut 
l'en  croire,  il  avait  fait,  lui,  le  voyage  d'Egypte.  Quant  au 
phénomène  des  atterrissements  du  Nil,  lequel  pourrait  déjk 
se  déduire  du  seul  fait  des  crues  du  fleuve,  la  mention  s'en 
trouve  implicitement  contenue  dans  ce  que  dit  le  poète  de 
l'île  de  Pharos.  Qu'un  informateur  quelconque,  que  la  com- 
mune renommée,  pour  mieux  dire,  ait  pu  représenter  k 
Homère  l'île  de  Pharos  comme  étant  encore  aussi  éloignée  du 
continent  qu'il  le  marque,  à  savoir  d'une  journée  de  navi- 
gation tout  entière,  la  chose  est  inadmissible,  le  mensonge 
aurait  été  par  trop  flagrant.  En  revanche,  il  était  tout  simple 
que  des  renseignements  sur  la  nature  des  crues  du  Nil  et 
de  ses  atterrissements  fussent  plus  vagues,  plus  généraux  ; 
or,  de  tels  renseignements  Homère  aura  pu  conclure  que 
l'île,  à  l'époque  où  Ménélas  la  visitait,  se  trouvait  plus 
éloignée  de  la  terre  ferme  qu'elle  ne  Tétait  de  son  temps ,  et, 
pour  donner  à  cette  circonstance  ime  couleur  fabuleuse,  il 
aura  pris  sur  lui  de  faire  la  distance  plus  grande  encore. 
Mais  l'emploi  des  fables,  avons-nous  dit,  ne  saurait  être 
considéré  comme  un  indice  d'ignorance  :  ainsi,  ni  la  fable 
de  Prêtée,  ni  le  mythe  des  Pygmées,  ni  ces  prodigieux 
effets  attrà)ués  aux  breuvages  magiques,  ni  tant  d'autres 
fictions  analogues  n'accusent  l'ignorance  géographique  ou 
historique  du  poète,  et  si  elles  prouvent  quelque  chose  c*est 
uniquement  l'envie  de  plaire  et  d'amuser.  —  «  Comment 
se  fait-il  pourtant,  dira-t-on,  qu'Homère  ait  pu  parler  de 
Taiguade  de  Pharos,  quand  il  est  avéré  que  Pharos  manque 
d'eau?  » 

«  Là  s'ouvre  un  port,  excellent  mouillage,  d'où  les  vais- 
c  seaux  rapides  s'élancent  à  la  mer  chargés  de  Teau  limpide 
«  des  sources  profondes*.  » 

D'abord,  répondrons-nous,  il  ne  serait  pas  impossiblo 

1.  Hom. ,  Odyssée^  IV,  358. 
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qu'avec  le  temps  Taiguade  de  l'île  se  fftt  tarie;  en  second 
Ueu  Homère  ne  dit  pas  formellement  qa'on  tirât  l'eau  des 
sources  mêmes  de  Pharos,  mais  seulement  que  le  charge- 
ment des  navires  se  faisait  en  ce  lieu  à  cause  de  l'excellence 
de  son  port;  et  il  était  facile  apparemment  d'aller  puiser 
Teau  sur  la  c6te  vis-à-vis.  Ajoutons  que  par  cette  façon  de 
a^exprimer  le  poète  semble  en  quelque  sorte  avouer  que, 
lorsqu'il  a  fait  ailleurs  de  Pharos  une  île  de  pleine  mer,  il 
n'a  point  dit  vrai,  mais  qu'il  a  amplifié  et  exagéré  à  la  façon 
des  poètes. 

31 .  Du  reste,  comme  tout  ce  récit  des  erreurs  de  Ménélas, 
dans  Homère,  semble  au  premier  abord  donner  raison  à 
ceux  qui  lui  reprochent  d'avoir  absolument  ignoré  la  géo- 
graphie de  ces  contrées,  le  mieux  que  nous  ayons  à  faire 
est  de  commencer  par  exposer  une  à  une  les  critiques  que 
ce  récita  soulevées,  pour  les  soumettre  ensuite  elles-mêmes 
à  un  examen  sérieux  et  pour  rendre  ainsi  la  justification  du 
poète  plus  complète  et  plus  claire.  Ménélas  dit  à  Télémaque, 
en  l'entendant  s'extasier  sur  la  somptuosité  de  sa  royale 
demeure  : 

c  Oui,  mais  pour  rapporter  tous  ces  trésors,  j'ai  dû  beau- 
c  coup  souffrir  et  longtemps  errer  sur  mes  vaisseaux  ;  et 
c  quand,  après  huit  ans,  je  revins  dans  ma  patrie,  j'avais  par- 
c  ccmru  Cypre,  la  Phénicie,  TÉgypte,  et  visité  tour  à  tour 
€  les  Ëthiopiens,  les  Sidoniens  et  les  Ërembes,  et  la  Libye  tout 
c  entière  '.  » 

Or,  on  se  demande  d'abord  quels  sont  ces  Éthiopiens,  chez 
qui  Ménélas  put  se  rendre  ainsi  d'Egypte  en  naviguant? 
Car,  il  n'y  a  point  d'Éthiopiens  sur  les  rivages  de  notre 
mer,  et,  d'autre  part,  les  vaisseaux  de  Ménélas  n'auraient 
jamais  pu  franchir  les  cataractes  du  Nil.  Quels  sont  aussi 
ces  Sidoniens?  Ce  ne  sont  pas  ceux  de  Phénicie  assurément  : 
le  poète  n'avait  que  faire,  ayant  préalablement  nommé 
le  genre,  de  mentionner  en  outre  l'espèce.  Qui  sont  enfin 

1.  Hom.,  Odyssée,  IV,  8!. 
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ces  ÉrembeSy  dont  le  nom  paraît  là  potur  la  p^mière  fois? 
Ghacnne  de  ces  questions  a  donné  lien  à  un  grand  nombre 
de  solutions  différentes  que  le  granunairien  Aristonioi  de 
nos  jours,  a,  dans  son  Commentaire  iur  les  erreurs  de 
MénélaSy  relatées  tout  au  long.  Nous  nous  bornerons^  nous, 
à  les  reproduire  ici  en  abrégé.  Il  y  a  d'abord  certains  au» 
teurs  qui  veulent  que  ce  soit  par  mer  que  Ménélas  «a 
gagné  TÉthiopie  :  parmi  ceui-là  même,  les  uns  introduisent 
ridée  d'un  périple,  que  Ménélas  aurait  exécuté  en  faisant 
le  tour  par  Gadira  jusqu'aux  rivages  de  llnde,  et  cela  sans 
doute  pour  essayer  de  proportionner  la  longueur  du  trajet 
à  la  durée  si  prolongée  de  l'absence  du  hérosy  absence  que 
Ménélas  lui-même  dit  avoir  été  de  huit  années  ;  suivant 
d'autres,  les  vaisseaux  du  héros  auraient  franchi  directe*- 
ment  l'isthme  attenant  au  golfe  Arabique  ;  d'autres  enfin  les 
font  passer  par  quelqu'un  des  canaux  [dérivés  du  Nil]«  Or^ 
d'une  part,  le  périple  que  Gratès  introduit  ici,  n'est  nulle*> 
ment  nécessaire,  non  qu'il  soit  d'une  exécution  impossible 
(les  erreurs  mêmes  d'Ulysse  n'offrent  pas  d'impossibilité 
absolue),  mais  parce  qu'il  n'ajoute  rien  à  la  vraisemblance 
des  hypothèses  mathématiaues  de  cet  auteur  et  n'explique 
pas  davantage  la  longue  durée  des  erreurs  de  Ménélas  :  il 
dut  y  avoir  en  effet,  pour  retenir  si  longtemps  le  héros 
éloigné  de  ses  foyers,  et  des  retards  involontaires  occa- 
sionnés par  les  difficultés  mêmes  de  la  navigation,  puisque 
Ménélas  avoue  n'avoir  sauvé  que  cinq  vaisseaux  sur  soixante, 
et  des  retards  volontaires  utilisés  au  profit  de  son  avarice. 
Nestor  ne  dit-il  point  : 

c  C'est  ainsi  qu'en  parcourant  les  mers  Ménélas  entassait 
c  sur  ses  vaisseaux  tant  d'or  et  tant  d'objets  précieux  '?  > 

[Et  Ménélas  lui-même  ne  rappelle-t-il  point  tout  ce  qu'il 
avait  amassé  de  richesses] 

«  En  parcourant  Gypre,  la  Phénicie,  l'Egypte*?  i 


1.  Hom.,  Odyssée,  III,  801.  —  2.  Id.,  tbtd.,  IV,  SS« 
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Quant  à  ce  passage  direct  à  travers  l'isthme  ou  par  un 
des  canaux  dérivés  du  Nil,  si  le  poète  en  eût  parlé,  personne 
à  coup  sûr  n'y  eût  vu  autre  chose  qu'une  fiction  poétique  ; 
mais  il  n'en  a  dit  mot,  et  ne  serait-ce  pas  alors  introduire 
gratuitement  et  contre  toute  vraisemblance  une  nouvelle 
difficulté  dans  le  débat  que  de  l'invoquer?  Je  dis  contre 
toute  vraisemblance,  puisqu'avant  la  guerre  de  Troie  au- 
cun de  ces  canaux  n'existait  encore  :  Sésostris  qui  passe 
pour  avoir  entrepris  d'en  creuser  un,  avait  de  lui-même 
renoncé  à  son  projet,  présumant  le  niveau  de  la  mer  par 
trop  élevé.  Et  pour  ce  qui  est  de  Tisthme  même,  on  ne  voit 
pas  qu'il  ait  pu  être  navigable  davantage.  Ëratostbène,  qui 
suppose  le  contraire,  se  trompe  évidemment  :  il  conjecture 
que  l'ouverture  du  détroit  des  colonnes  d'Hercule  n'avait  pas 
encore  eu  lieu,  de  telle  sorte  que  la  mer  intérieure,  privée 
de  toute  communication  avec  la  mer  extérieure,  couvrait 
alors  l'isthme  entier,  lequel  se  trouvait  être  d'un  niveau 
sensiblement  inférieur  au  sien,  mais  qu'une  fois  la  rupture 
de  la  barrière  effectuée,  le  niveau  de  ladite  mer  s'étant  natu- 
rellement abaissé,  ses  eaux  laissèrent  à  découvert  tout  le 
terrain  aux  environs  du  mont  Gasius  et  de  Péluse  jusqu'à 
la  mer  Erythrée.  Mais  quelle  autorité  .avons -nous  qui 
nous  atteste  qu'avant  Texpédition  des  Grecs  cont;;:e  Uion 
l'ouverture  du  détroit  n'avait  pas  encore  eu  lieu?  — 
Dir,a-t-on  par  hasard  que ,  si  Homère,  pour  faire  entrer 
Ulysse  dans  l'Océan  du  côté  de  l'occident,  a  supposé  le  dé- 
troit déjà  ouvert,  en  faisant  d'autre  part  naviguer  Ménélas 
d'Egypte  en  Ethiopie,  il  avait  dû  le  supposer  fermé  encore? 
—  On  oublie  qu'il  fait  dire  aussi  par  Prêtée  à  Ménélas,  à 
Ménélas  lui-même  : 

«  Les  dieux  te  conduiront  vers  les  Champs  Élyséens  à  Tex* 
<  trémité  de  la  terre  '.  v 

Or,  de  quelle  extrémité  peut-il  être  ici  question,  si  ce  n'est 
de  l'extrémité  occidentale  de  la  terre,  de  quelque  lieu  ex- 

1.  Homère,  Odytiéôj  IV,  56& 
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trême  situé  de  ce  côté,  comme  le  prouve  la  mention  du 
zéphyr,  placée .  à  dessein  par  le  poëte  dans  les  vers  qui 
suivent  : 

c  Toujours  du  sein  de  TOcéan  s'élève  le  souffle  harmonieux 
c  du  zéphyr  *.  » 

nfaut  en  convenir^  tout  ce  système  d'Eratosthène  n'est  qu'un 
'  tissu  d'énigmes. 

32.  D'ailleurs,  s'il  est  vrai  qu'Homère  d'une  ou  d'au- 
tre façon  ait  été  instruit  qu'anciennement  la  mer  cou- 
vrait de  ses  eaux  l'isthme  tout  entier,  ce  serait  une  raison 
de  plus  pour  nous  de  croire  à  cette  division  des  Éthiopiens 
en  deux  corps  de  nation,  puisque,  dans  ce  cas-là,  la  ligne  de 
démarcation  aurait  été  représentée  par  un  bras  de  mer 
aussi  considérable.  Quelles  richesses,  en  outre,  Ménélas  eût- 
il  pu  rapporter  de  chez  les  Éthiopiens  de  la  mer  extérieure 
et  des  bords  de  l'Océan?  Quand  Télémaque  s'extasie  sur  la 
somptuosité  de  son  palais,  que  distingue-t-il  dans  cette 
quantité  infinie  d'objets  précieux? 


c 


L'or,  l'électre,  et  l'argent,  et  l'ivoire",  j» 


Or,  de  ces  différeoles  substances,  aucune,  si  ce  n'est  l'ivoire, 
n'abonde  chez  ces  peuples,  extrêmement  pauvres  pour  la 
plupart,  et  tous  encore  nomades.  — Soit,  dira-t-on;  mais 
près  de  là  était  l'Arabie  et  tout  le  pays  jusqu'à  l'Inde  , 
l'Arabie,  qui,  seule  entre  toutes  les  contrées  de  la  terre,  a 
reçu  le  nom  d*Heureuse,  et  l'Inde,  qui  sans  porter  expres- 
sément le  même  nom,  n'en  est  pas  moins  réputée  et  représen- 
tée aussi  comme  une  très-heureuse  contrée.  — A  quoi  nous 
répondrons  à  notre  tour  qu'Homère  n'a  point  connu  l'Inde , 
car  autrement  il  n'eût  point  manqué  d'en  parler;  et,  en  ce 
qui  concerne  l'Arabie,  Y  Arabie  heureuse,  comme  on  l'ap- 
pelle aujourd'hui,  tout  en  convenant  qu'il  l'a  connue,  nous 
ferons  remarquer  que,  de  son  temps,  elle  était  loin  d'être 
riche  encore,  qu'elle  manquait  nâéme  du  nécessaire  et  n'é- 
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tait  guère  peuplée  que  de  scéniîes.  Quant  au  canton,  qui  pro- 
duisaitles  parfums  ou  aromates,  et  d'où  est  venu  ce  nom  d*a- 
romatophorej  étendu  plus  tard  à  l'Arabie  entière  à  cause 
de  la  rareté  de  cette  denrée  et  du  prix  qu'on  y  attache  en  nos 
contrées,  il  n'en  formait  que  la  moindre  partie.  Aujourd'hui, 
à  la  vérité,  les  Arabes  nf)  manquent  de  rien  ;  l'activité,  le  dé- 
veloppement de  leur  commerce  les  enrichit  sans  cesse,  mais 
dans  ce  temps-là  en  était-il  déjà  ainsi?  La  chose  est  peu  pro- 
bable. Si  le  commerce  des  aromates,  d'ailleurs,  suffirait  à  en- 
richir un  marchand,  un  simple  chamelier,  ce  qu'il  fallait  à 
l'avide  Ménélas,  c'étaient  ou  les  profits  de  la  guerre,  ou  les 
présents  de  rois  et  de  chefs  ayant  le  moyen  et  en  même 
temps  la  volonté  de  donner  à  proportion  de  l'illustration 
de  sa  race  et  de  la  gloire  de  son  nom  ;  et,  comme  en  effet  les 
Égyptiens,  voire  même  ceux  des  Éthiopiens  et  des  Arabes 
qui  confinent  à  l'Egypte,  possédaient  déjà  un  certain  degré 
de  civilisation  et  pouvaient  avoir  entendu  quelque  chose  du 
retentissement  de  la  gloire  des  Atrides,  surtout  après  l'heu- 
reuse issue  de  la  guerre  de  Troie ,  Ménélas  avait  tout  lieu 
d'espérer  en  leur  munificence.  Qu'on  se  rappelle  ce  que  dit 
Homère  à  propos  de  cette  fameuse  cuirasse  d'Agamemnon  : 

c  Cinjras  la  lui  avait  donnée  naguère,  comme  gage  d'hospi- 
c  talité  ;  car  le  grand  renom  du  héros  avait  pénétré  jusqu'à 
«  Cypre*.  i 

Ajoutons  que  Ménélas,  dans  ses  longues  erreurs,  avait 
passé  la  plus  grande  partie  du  temps  dans  les  parages  de 
la  Phénicie,  de  la  Syrie,  de  l'Egypte  et  de  la  Libye  ainsi 
que  dans  les  eaux  de  Cypre,  sur  les  côtes  en  un  mot  et 
parmi  lesiles  de  notre  mer  intérieure,  tous  pays  en  effet  où 
il  lui  était  facile  soit  d'obtenir  de  ces  précieux  gages  d'hos- 
pitalité, soit  de  s'enrichir  par  la  violence  et  la  piraterie  aux 
dépens  surtout  des  anciens  alliés  des  Troyens ,  tandis  que 
les  populations  barbares,  les  populations  lointaines  des 
bords  de  la  mer  extérieure  n'auraient  guère  pu  offrir  au  hé-^ 

i.  Homère,  Iliade^  XI»  90» 
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ros  une  perspective  semblable.  Gela  étant,  qnand  le  poète 
nous  dit  que  Ménélas  était  venu  jusqu'en  Ethiopie,  [le  mieux 
n'est-il  point  d'entendre  que  ce  héros  n'avait  pas  pénétré  au 
cœur  même  du  pays],  mais  qu'il  s'était  contenté  d'en  toucher 
la  frontière  du  côté  de  l'Egypte?  D'autant  qu'il  n'est  pas  im- 
possible que  cette  frontière  fût  alors  plus  rapprochée  de 
Thèbes  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui,  bien  que  la  fron- 
tière actuelle  en  soit  déjà  assez  rapprochée,  puisqu'elle 
passe  près  de  Syène  et  de  Philae,  la  première  de  ces  deux 
villes,  Syène,  appartenant  à  l'Egypte,  et  l'autre,  Philœ, 
ayant  une  population  mixte  d'Éthiopiens  et  d'Egyptiens, 
Or,  une  fois  arrivé  à  Thèbes,  Ménélas  aura  bien  pu,  surtout 
à  la  faveur  de  l'hospitalité  royale,  atteindre  ces  premières 
limites  de  l'Ethiopie,  voire  même  les  dépasser  un  peu  :  cette 
supposition  n'a  rien  qui  choque  la  raison.  C'est  ainsi  qu'U- 
lysse dit  être  venu  dans  le  pays  des  Cyclopes,  pour  s'être 
avancé  seulement  depuis  la  mer  jusqu'à  l'antre  de  Poly- 
phème,  situé,  comme  il  le  marque  lui-même,  tout  à  l'entrée 
du  pays;  pour  l'^Eolie  et  le  pays  des  Lœstrygons  la  même 
chose.  En  général,  il  lui  suffit  d'avoir  un  jour  abordé  en  tel 
ou  tel  point  d'un  pays  pour  dire  qu'il  l'a  visité.  Voilà  donc 
comment  Ménélas  sera  venu  en  Ethiopie;  en  Libye  pareille- 
ment, il  lui  aura  suffi  de  toucher  à  quelques  points  de  la 
côte,  comme  est  ce  port  voisin  d'Ardanie,  au-dessus  de  Pa- 
rsetonium,  qui  a  retenu  le  nom  de  Ménélas. 

33.  Si  maintenant,  après  avoir  nommé  les  Phéniciens, 
Homère  mentionne  aussi  les  Sidoniens,  dont  la  ville  était 
proprement  la  métropole  ou  capitale  de  la  Phénicie,  il  ne 
fait  en  cela  qu'user  une  fois  de  plus  d'une  figure  de  mots 
qui  lui  était  familière,  témoin  ce  vers  : 

c  11  guide  jusqu'aux  vaisseaux  les  Troyens  et  Hector  ';  » 

cl  ceux-ci  : 

c  Les  fils  du  magnanime  OEneus  n'étaient  plus  au  nombre 

1 .  Hom.,  Iliade^  XIII,  1. 
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c  desTivants;  Ini-mème  n'existait  plus;  et  Méléagri,  le  héros 
c  à  la  blonde  chevelure,  était  mort  ';  n 

celui-ci  encore  : 

c  II  vint  jusqu'à  TIda  et  jusqu'au  Gargare*;  » 
et  ce  dernier  passage  : 

c  Les  habitants  de  l'Eubée,  de  Ghalcis  et  d'Ërétrie  '.  » 
SaphOy  du  reste^  a  dit  aussi 

c  Soit  que  tu  aies  pour  patrie  Ctpre  ,  Paphos,  ou  Pa- 

C  NORME.  > 

Toutefois,  Homère  a  dû  avoir  quelque  autre  raison  encore 
pour  que,  dans  une  énumé ration  générale  comme  celle-là, 
et  après  avoir  nommé  la  Phénicie,  il  ait  ajouté  la  mention 
particulière  de  Sidon.  S'il  n'eût  voulu  qu'énumérer  dans 
leur  ordre  les  différents  pays  où  Ménélas  avait  été,  il  pou- 
vait se  borner  à  lui  faire  dire  : 

€  Ayant  parcouru  tour  à  tour  Cypre,  la  Phénicie,  l'Egypte,  je 
a  passai  jusqu'en  Ethiopie,  i 

Mais  pour  qu'on  sût  que  le  séjour  du  héros  chez  les  Sido- 
niens  avait  été  de  longue  durée,  il  était  bon  que  leur  nom 
revînt  souvent,  soit  directement  dans  les  souvenirs  de  Mé- 
nélas,  soit  indirectement  dans  les  récits  du  poète.  Et  voilà 
pourquoi  celui-ci  ne  manque  pas  une  occasion  de  vanter  les 
richesses  et  l'industrie  des  Sidoniens,  pourquoi  il  rappelle 
l'hospitalité  donnée  par  eux  plus  anciennement  à  Hélène  en 
oompagnie  de  son  ravisseur,  pourquoi  encore  il  nous  montre 
les  appartements  de  Pftris  tout  remplis  de  précieux  ouvrages 
sidonienSy 

c  On  y  voyait  étalés  les  riches  tissus  aux  mille  couleurs, 
€  ouvrage  des  femmes  sidoniennes,  que  le  divin  Paris  avait 

i.  nom.,  /{tad0,  II,  641.  —  2.  Id.,  tbtd.,  VIU,  47.  —  8.  Id.,  t&tU,  H,  536. 
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c  naguère  ramenées  de  Sidon,  sur  le  même  Taissean  qui  em- 
c  portait  Hélène  '  ;  i 

et  le  palais  de  Mënëlas  également,  car  ce  héros  dit  à  Télé- 
maque  : 

«  Je  yeux  te  donner  cette  coupe  ciselée  ;  elle  est  d^argent 
c  massif,  Tor  en  couronne  les  lèvres  ;  c'est  l'œuvre  de  Vulcain; 
c  elle  me  fut  offerte  en  présent  par  Tillustre  roi  des  Sidoniens, 
«:  lorsque,  regagnant  ma  patrie,  je  m'arrêtai  sous  son  toit  hos 
c  pitalier".  i 

Et  nul  doute  qu'ici  Texpression  «  c'est  l'œuvre  de  Vulcain  » 
ne  doive  être  prise  dans  un  sens  figuré,  comme  une  hyper- 
bole analogue  à  ce  qu'on  dit  tous  les  jours  des  belles  choses, 
qu'elles  sont  l'œuvre  de  Minerve,  l'œuvre  des  Grâces  et  des 
Muses  ;  c'est  qu'en  effet  les  Sidoniens  étaient  de  très-habi* 
les  artistes,  le  poète  le  dit  formellement  dans  le  passage  où 
il  parle  de  la  beauté  du  vase  qu'Eunée  avait  donné  pour, 
racheter  Lycabn  : 

c  II  n'était  rien  sur  la  terre  qu'il  n'effaçât  par  sa  beauté  : 
c  les  Sidoniens  avaient  mis  tout  leur  art  à  le  décorer  et  dés 
«  marchands  phéniciens  l'avaient  apporté  sur  leur  vaisseau*.  » 

34.  Sur  les  Érembes  maintenant  que  n'a-t-on  point  dit  I 
Mais  de  toutes  les  opinions  émises  la  plus  vraisemblable 
est  celle  qui  veut  que  sons  ce  nom  le  poète  ait  désigné  les 
Arabes.  Zenon,  notre  Zenon,  va  pins  loin,  et  corrigeant  le 
texte  d'Homère,  il  lit  le  vers  ainsi  : 

€  Tour  à  tour  je  visitai  Ethiopiens,  Sidoniens,  Arabes  [au 
c  lieu  àJÉrembes].  » 

n  n'est  pas  nécessaire  pourtant  de  changer  cette  leçon,  qui 
est  assurément  fort  ancienne  ;  mieux  vaut  croire  que  c'est  le 
nom  lui-même  qui  a  éprouvé  quelqu'une  de  ces  altérations 
si  fréquentes,  si  conmiunes  dans  toutes  les  langues;  et  c'est 


1.  Hom.,  Iliade,  VI,  389.  —  2.  Id.,  Odyssée^  17,  615.  Cf.  ibid.,  TV,  115.  — 
8.  Hom.,  //t(kie,XXIlI,  742. 
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précisément  ce  que  certains  grammairiens  cherchent  k  met* 
tre  en  lumière  par  la  comparaison  des  lettres  dans  l'une  et 
dans  l'autre  forme.  Pour  nous,  nous  serions  tenté  de  préfé- 
rer, comme  plus  sûr  encore,  le  procédé  âe  Posidonius,  qui, 
Qiéme  dans  le  cas  présent,  a  cru  devoir  consulter  la  parenté 
et  l'affinité  primordiale  des  peuples  pour  retrouver  Tétymo- 
logie  du  nom.  II  est  constant,  en  effet,  que  les  nations  ar- 
ménienne, syrienne,  arabe  ont  entre  elles  beaucoup  de  cette 
affinité  et  comme  un  air  de  Ëimille  qui  se  manifeste  dans 
leurs  langues,  leurs  genres  de  vie  et  leurs  caractères  physi- 
ques, là  surtout  où  elles  se  trouvent  être  proches  voisines,  en 
Mésopotamie  par  exemple,  pays  dont  la  population  appartient 
précisément  à  ces  trois  nations  et  où  naturellement  la  res- 
semblance entre  elles  éclate  davantage.  Car,  en  admettant 
même  que,  par  le  fait  des  climats  ou  de  la  position  géogra- 
phique, il  y  ait  quelque  différence  sensible  des  populations 
plus  septentrionales  aux  populations  méridionales  et  des  unes 
et  des  autres  aux  populations  intermédiaires,  les  caractères 
communs  ne  laissent  pas  que  de  prédominer.  Ajoutons  que  les 
Assyriens  et  les  Ariens  offrent  avec  ces  mêmes  peuples,  aussi 
bien  qu'entre  eux,  une  grande  ressemblance.  Eh  bien  I  De 
cette  ressemblance  entre  les  peuples,  Posidonius  conclut  la 
ressemblance  des  noms  eux-mêmes.  Or,  il  est  de  fait  que 
les  peuples,  que  nous  appelons  Syriens^  portept  en  syriaque 
le  nom  d'Arammxens,  et  qu'il  y  a  de  la  ressemblance  entre 
ce  nom  et  ceux  à* Arméniens^  d'Arabes  et  i'ÉrembeSy  ce  der- 
nier nom  n'étant  peut-être  bien  qu'une  épithète  ou  qualifi- 
cation particulière  dont  se  servaient  les  anciens  Grecs  pour 
désigner  les  Arabes,  comme  le  sens  étymologique  du  mot 
semblerait  le  donner  à  entendre.  On  s'accorde  en  effet  géné- 
ralement à  dériver  l'étymologie  du  mot  d'Érembes  des  mots 
6ÎÇ  d)v  epav  ifxêaCvetv  (pénétrer y  habiter  sous  terre).  Seule- 
ment, avec  le  temps  on  aura  à  cette  dénomination  d'Érem- 
bes substitué  la  traduction  plus  claire  de  Troglodytes^  nom 
qui  désigne,  comme  on  sait,  la  partie  de  la  nation  arabe 
établie  sur  le  côté  du  golfe  arabique  attenant  à  l'Egypte  et 
à  l'Ethiopie.  Ce  çont  donc  ces  Arabes,  suivant  toute  vrai* 
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semblance/  que  le  poète  a  voulu  désigner  sous  le  nom 
d'Érembes  et  ce  qu'il  dit  du  voyage  de  Ménélas  en  leur 
pays  doit  s'entendre  sans  doute  comme  ce  qu'il  dit  du  voyage 
d'Ethiopie,  carlesÉrembes,  ainsi  que  les  Ethiopiens,  étaient 
proches  voisins  de  la  Thébaïde.  Ajoutons  qu'en  rappelant 
ce  voyage  et  celui  d'Ethiopie  le  héros  ne  pouvait  avoir  en 
vue  les  avantages  commerciaux  ou  les  riches  présents  qu'il 
en  avait  retirés  (ces  profits  ayant  été  apparemment  peu  de 
chose),  mais  uniquement  la  longueur  et  le  prestige  même 
du  voyage,  car  c'était  alors  une  gloire  réelle  d'avoir  pénétré 
aussi  loin,  témoin  ce  vers  : 

c  n  a  de  beaucoup  d'hommes  visité  les  cités  et  observé  les 
«  mœurs  *  ;  » 

et  ceux-ci  encore  : 

€  Mais  j'ai  dû  beaucoup  souffrir  et  longtemps  errer  sur  mes 
«  vaisseaux  pour  rapporter  tous  ces  trésors  *.  > 

Hésiode,  il  est  vrai ,  dans  son  Catalogue,  mentionne  une 
certaine 

c  Fille  d'Arabus,  fils  lui-même  du  bienfaisant  Hermès  et  de 
c  Thronia,  fille  du  roi  Belus  *.  » 

Stésichore  la  nomme  également,  mais  s'il  est  permis  d'in- 
férer de  ce  double  témoignage  que,  du  temps  de  ces  poètes^ 
la  contrée  en  question  avait  déjà  reçu  en  mémoire  d'Ârabus 
le  nom  à^Arabiey  il  peut  bien  se  faire  aussi  que  du  temps 
des  héros  il  n'en  fût  pas  encore  de  même. 

35.  Quant  à  ceux  qui  ont  imaginé  de  faire  desÉrembes 
soit  une  tribu  particulière  de  la  nation  éthiopienne,  soit 
une  tribu  de  Géphènes,  voire  en  troisième  lieu  une  tribu  de 
Pygmées,sans  parler  de  mille  autres  fictions  du  même  genre, 
s'ils  nous  paraissent  mériter  moins  de  confiance,  c'est  qu'in- 
dépendanmient  du  peu  de  vraisemblance  qu'offre  la  chose 
en  soi  ils  font  là  une  sorte  de  confusion  de  l'histoire  et  de 

Is  Hom.,  Odytséet  I,  8.-2.  Id.,  ibid,,  IV,  81.  —  8.  Cf.  Besiodi  fragmenta 
(éd.  Lehn,  Paris,  1840),  n«  83. 
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la  fable.  Nous  retrouvons  cette  même  confusion  chez  ceux 
qui,  voulant  faire  de  l'Océan  extérieur  le  théâtre  des  erreurs 
de  Ménélas,  placent  les  Sidoniens  et  naturellement  aussi  les 
Phéniciens  sur  les  bords  de  la  mer  Persique  ou  sur  tel 
autre  rivage  de  TOcéan.  A  vrai  dire ,  la  façon  dont  ces 
auteurs  se  contredisent  entre  eux  n'entre  pas  pour  peu 
de  chose  dans  l'incréduUté  qu'ils  rencontrent.  Tandis  que 
les  uns,  en  effet,  regardent  les  Sidoniens  de  notre  mer  in- 
térieure comme  une  colonie  des  Sidoniens  de  TOcéan, 
ajoutant,  qui  plus  est,  que  le  nom  de  Phéniciens  leur  est 
venu  de  la  couleur  rouge  des  eaux  de  la  mer  extérieure,  les 
autres  affirment  précisément  Tinverse.  Il  en  est  aussi  qui 
transportent  TÉthiopie  dans  notre  Phénicie  et  font  de  Jopé 
le  théâtre  des  aventures  d'Andromède,  non  qu'ils  ignorent 
la  véritable  situation  des  lieux  en  question,  mais'ils  préten- 
dent user  des  licences  du  genre  mythique,  comme  ont  fait 
Hésiode  et  tant  d'autres  que  cite  Apollodore.  Seulement,  en 
comparant  aux  fictions  d'Homère  les  fictions  de  ces  auteurs, 
Apollodore  ne  sait  pas  tenir  la  balance  égale.  Citant,  par 
exemple,  comme  terme  de  comparaison,  ce  qu'Homère  ra- 
conte et  du  Pont  et  de  l'Egypte,  il  en  tire  contre  le  poète 
une  accusation  en  règle  d'ignorance  :  suivant  lui ,  le  poète 
a  voulu  dire  la  vérité,  mais,  loin  de  la  dire,  il  a,  faute  de 
savoir,  donné  le  faux  pour  le  vrai.  Or,  nous  le  demandons, 
jamais  personne  se  serait-il  avisé  d'accuser  Hésiode  d'igno- 
rance, pour  avoir  parlé  d'Hémicynes^  de  Macrocéphales  et 
de  Pygmées^j  quand  Homère  a  pu  user  impunément  de 
fictions  semblables,  et  entre  autres  précisément  de  ce 
même  mythe  des  Pygmées,  quand  en  outre  Alcman  nous 
parle  de  Stéganopodes  et  iEschyle  de  Cynocéphales,  de 
Stemophthalmes  et  de  Monommates*,  quand  surtout  nous 
tolérons  tant  d'ouvrages  en  prose,  écrits  soi-disant  dans 
le  genre  historique,  et  qui  contiennent,  sans  que  leurs  au- 
teurs l'avouent,  tant  de  mythes  véritables.  C'est  qu'en  effet 


i.  Hesiodi  fragmenta  (éd.-Lehr8),  n*  42.  —  3.  Cf.  Aeachyli  fragmenta  (éd. 
Ahrens.  Paris,  1843),  n»  77. 
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il  saute  aux  yeux  d'abord  que  c'est  de  propos  délibéré  et 
nullement  par  ignorance  historique  que  les  auteurs  de  ces 
ouvrages  ont  entremêlé  de  fables  leurs  récits,  imaginant 
ainsi  Timpossible  afin  de  flatter  le  goût  du  public  pour  le 
merveilleux.  Seulement,  ce  qui  peut  faire  croire  à  leur 
ignorance,  c'est  qu'en  général,  et  pour  trouver  plus  aisé* 
ment  créance,  ils  ont.  choisi  de  préférence  conmie  théâtre 
de  leurs  fictions  les  parties  de  la  terre  les  plus  mystérieuses 
et  les  plus  iguggf^^»  Au  moins  Théopompe  a-t-Û  la  bonne 
foi  d'avouer  àk  l^îû  en  est  :  il  déclare  hautement  qu'il  mê- 
lera plus  d'une  fois  la  fable  à  l'histoire,  mieux  seulement 
que  n*ont  su  le  faire  Hérodote,  Gtésias,  Hellanicus  et  les 
^érents  historiens  qui  ont  écrit  sur  l'Inde. 

36.  Pour  ce  qui  est,  maintenant,  des  phénomènes  de  l'O- 
céan, il  est  bien  vrai,  [comme  le  marque  Ératosthëne], 
qu'Homère  les  a  décrits  sous  la  forme  d'un  mythe,  car,  en 
thèse  générale,  c'est  Ik  la  forme  que  tout  poète  doit  cher- 
cher adonner  à  sa  pensée,  et,  dans  le  cas  présent,  c'est  évi- 
demment le  double  phénomène  du  flux  et  du  reflux  qui  lui 
a  suggéré  l'idée  de  sa  fable  de  Gharybde;  mais  cela  ne  veut 
point  dire  que  cette  fable  en  elle-même  ait  été  créée  de 
toutes  pièces  par  l'imagination  d'Homère;  loin  de  Ik,  Ho- 
mère n'a  fait  qu'arranger  et  mettre  en  œuvre  certaines  no- 
tions positives  concernant  le  détroit  de  Sicile.  Que  si,  main- 
tenant, il  a  parlé  de  trois  reflux  au  lieu  de  deva  pour  les 
vingt-quatre  heures, 

«  Car  TROIS  FOIS  par  jour  elle  vomit  l'onde  amère,  et  trois 
c  fois  la  ravale  *,  > 

voici,  à  ce  qu'il  semble,  ce  qu'on  pourrait  dire  pour  le  jus- 
tifier :  d'abord,  il  n'y  a  pas  à  supposer  un  instant  que  ce 
soit  par  ignorance  du  phénomène  lui-même  que  le  poète 
s'est  exprimé  de  la  sorte,  mais  il  fallait  qu'il  ménageât  un 
effet  tragique,  un  effet  de  terreur  :  Gircé  ayant  besoin  de 
terrifier  le  héros  pour  le  détourner  plus  sûrement  de  son 

i.  Hom.,  Odyssée j  XII,  lOS. 
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£8Ltal  projet,  on  conçoit  cpi'elle  appelle  le  mensonge  à  son 
aide.  Que  dit-elle,  en  eSet,  dans  le  passage  en  question? 

c  Trois  fois  par  jonr  Gharybde  vomit  Tonde  amère  et  trois 
c  fois  elle  la  ravale  avec  un  brait  terrible.  Ëvite  alors,  évite  de 
c  te  trouver  à  sa  portée  au  moment  du  reflux  :  autrement 
c  Neptune  lui-même  ne  pourrait  te  soustraire  à  la  mort.  » 

Et  pourtant  Ulysse  assiste  sans  périr  à  ce  terrible  reflux; 
lui-même  raconte  la  scène  en  ces  termes  :  . 

«.  Et  voilà  que  le  monstre  engloutit  de  nouveau  Tonde 
c  amère.  Mais  moi,  me  suspendant  aux  branches  élevées  d*un 
c  figuier  sauvage,  comme  la  chauve-souris,  j'y  demeurai  atta- 
c  ché'.  :» 

B  attend  de  la  sorte  que  les  débris  de  son  vaisseau  repa- 
raissent, les  saisit  au  passage  et  se  sauve;  et  par  le  fait 
Gircé  se  trouve  avoir  menti.  Mais  l'ayant  fait  mentir  sur  un 
point,  Homère  a  bien  pu  la  faire  mentir  sur  on  autre,  et 
dans  ce  vers, 

«  Car  trois  fois  par  jour  elle  vomit,  » 

lui  faire  dire  exprès  troU  fois  au  lieu  de  dmx;  d'autant  qu'il 
existe  dans  le  langage  ordinaire  une  hyperbole  toute  pa- 
reille, c  trois  fois  heureux  et  trois  fois  malheureux,  »  dont 
tout  le  monde  se  sert,  et  qu'Homère  lui-même  a  souvent 
employée,  dans  ce  vers-ci  par  exemple, 

«  Trois  fois  heureux  les  Grecs*;  » 
dans  cet  autre  également, 
c  Nuit  charmante  et  trois  fois  désirée  ',  s 

et  dans  cet  autre  encore, 
c  [Fendue]  en  trois  et  quatre^.  » 
Peut-être  d'ailleurs  serait-on  fondé  à  voir  dans  l'heure 

1.  Hom.,  Odyssée^  Xll,  107.— 3.  Id.,  ibid,,  V,  806.  —  8.  Eom., Iliade,  VIII, 
488.  —  %.  Id. ,  tbid.t  UI>  883. 
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marquée  par  )e  héros  comme  un  moyen  adroit  du  poète 
pour  laisser  au  moins  pressentir  la  vérité.  Car  il  est  certain 
que  le  double  reflux  dans  l'espace  d'un  jour  et  d'une  nuit 
ferait  mieux  comprendre  que  le  reflux  triple  comment  les 
débris  du  naufrage  ont  pu  rester  si  longtemps  engloutis  et 
reparaître  si  tard,  au  gré  du  héros  toujours  cramponné 
aux  branches  de  son  figuier  : 

c  Aux  rameaux  du  figuier  sans  relâche  attaché,  j'attendais 
c  que  le  monstre  revomît  le  mât  et  la  carène  ;  mais  ce  moment 
€  tarda  longtemps  au  gré  de  mon  impatience  :  ce  fut  à  Theure 
a:  où,  pressé  par  la  faim,  le  juge  se  lève  et  quitte  rassemblée, 
c  après  avoir  entre  les  citoyens  aux  prises  décidé  maints  pro- 
e:  ces,  à  cette  heure  seulement  que  du  sein  de  Gharybde  ces 
«  précieux  débris  reparurent  à  mes  yeux  *.  » 

Toutes  ces  circonstances  effectivement  indiquent  un  laps 
de  temps  considérable,  celle-ci  surtout,  c  que  déjà  le  soir 
étendait  son  voile  sur  la  terre,  »  sans  compter  que  le  poëte, 
au  lieu  de  dire  simplement  et  d'une  manière  générale 
X  à  l'heure  où  le  juge  se  lève,  »  a  ajouté ,  «  ayant  décidé 
maints  procès,  »  ce  qui  implique  une  heure  encore  plus 
avancée.  Enfin,  Homère  n'aurait  offert  au  héros  naufragé 
qu'un  moyen  de  salut  bien  peu  vraisemblable,  si,  avant  qu'il 
eût  eu  le  temps  d'être  emporté  au  loin,  un  nouveau  reflux 
eût  pu  tout  à  coup  le  ramener  en  arrière. 

37.  ApoUodore,  à  son  tour,  en  partisan  décidé  d'Ératos- 
thène,  reproche  à  Gallimaque  d'avoir  nommé,  lui^  un  gram- 
mairien consommé,  d'avoir  nommé,  dis-je,  contrairement  à 
la  donnée  homérique,  qui  consiste  à  transporter  dans  l'Océan 
le  théâtre  des  Erreurs  d'Ulysse,  Gaudos  et  Corcyre  parmi 
les  lieux  où  le  héros  aborda.  Mais  de  deux  choses  l'une  : 
ou  les  Erreurs  d'Ulysse  n'ont  eu  lieu  nulle  part  et  ne  sont 
de  tout  point  qu'une  fiction  d'Homère,  auquel  cas  le  re- 
proche est  légitime  ;  ou  bien,  elles  ont  eu  lieu  réellement, 
seulement  en  d'autres  parages,  et  alors  il  faudrait  lé  dire 

1.  Hom.,  Odyssée,  xn,  437* 
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nettement,  en  précisant  surtout  quels  sont  ces  parages,  pour 
que  la  prétendue  erreur  pût  être  rectifiée.  Or,  comme  on 
ne  saurait  dire  avec  vraisemblance,  nous  Tavons  démontré 
plus  haut,  que  tout  ici  est  pure  fiction,  et  que  d'autre  part 
on  ne  désigne  aucune  localité  qui  paraisse  répondre  mieux 
[que  Gaudos  et  Corcyre]  aux  descriptions  du  poëte,  Gallir 
maqbe  nous  semble  devoir  être  renvoyé  de  la  plainte. 

38.  Démétrius  de  Scepsis  n'a  pas  raison  davantage  dans 
ses  critiques,  et,  qui  plus  est,  on  pourrait  s* en  prendre 
à  lui  souvent  des  erreurs  qu'a  commises  Âpollodore.  Ainsi, 
en  voulant  réfuter  certaine  assertion  de  Néanthès  de  Gy- 
zique,  qui  avait  signalé  comme  un  des  incidents  de  la 
navigation  des  Argonautes  vers  le  Phase  (navigation  attes- 
tée et  par  Homère  et  par  maint  autre  écrivain)  Térection 
de  ces  temples  ou  autels  de  la  Mère  Idéenne  qui  se  voient 
près  de  Cyzique,  Démétrius  s'emporte  jusqu'à  nier  qu'Ho- 
mëre  ait  même  eu  connaissance  de  cette  expédition  de 
Jason  vers  le  Phase.  Or,  en  niant  cela,  Démétrius  fait  plus 
^e  de  contredire  le  témoignage  formel  d'Homère,  il  se 
contredit  lui-même,  car  il  a  lui-même  raconté,  [d'après  Ho- 
mère apparemment],  comment  Achille,  après  avoir  dévasté 
Lesbos  et  tant  d'autres  lieux,  épargna  Lemnos  et  les  îles 
voisines,  à  cause  de  la  parenté  qui  l'unissait  à  Jason  et  au  fils 
de  Jason,  Euneôs,  alors  maître  de  Lemnos.  Quoi  donc!  Le 
poète  aurait  su  qu'Achille  et  Jason  étaient  parents,  compa- 
triotes ou  simplement  voisins,  qu'en  un  mot  un  lien  quel- 
conque existait  entre  eux  (lien  du  reste  se  réduisant  à  ceci, 
que  tous  deux  se  trouvaient  être  Thessaliens  de  nation, 
mais  originaires  l'un  d'iolcos,  l'autre  de  la  Phthiotide- 
Achœide),  et  il  aurait  cependant  ignoré  comment  Jason,  bien 
que  Thessalien  et  natif  d'iolcos,  en  était  venu  à  ne  laisser 
de  postérité  nulle  part  en  Thessalie,  notamment  à  lolcos, 
et  avait  placé  son  fils  sur  le  trône  de  Lemnos  1  II  aurait  connu 
Pélias  et  les  Péliades,  notamment  la  plus  belle  d'entre  elles, 
aini^i  que  son  fils, 

«  Eumélus,  né  des  amours  d'Admète  et  d'Alceste,  d'Alcestc^ 


7d  GÉOGRAPHtE  DE  STKABON. 

c  la  plus  belle  entre  toutes  les  femmes,  comme  elle  était  déjà 
c  la  plus  belle  entre  les  filles  de  Pélias  '  ;  » 

et  pas  une  des  aventures,  j'entends  des  aventures  authen- 
tiques de  Jason,  d'Ârgo  et  des  Argonautes,  ne  serait  par- 
venue à  sa  connaissance,  si  bien  qu'il  ne  faudrait  voir  dans 
la  navigation  de  Jason  au  sein  de  rOcéan,  après  sa  sépara- 
tion d'avec  iSétès,  qu'une  pure  fiction  de  l'imagination  du 
poète  sans  le  moindre  fondement  historique  ! 

39.  Non  ;  et  puisque  tout  le  monde  convient  que  la  pre- 
mière partie  de  l'expédition  des  Argonautes,  leur  départ 
pour  le  Phase,  sur  l'ordre  de  Pélias,  leur  retour,  leur  prise 
de  possession  chemin  faisant  de  telle  et  telle  île,  sont  des 
faits  dont  on  peut  admettre  l'authenticité,  nous  ne  voyons 
pas,  en  vérité,  pourquoi  la  seconde  partie  de  leur  voyage, 
devenu  pour  eux  comme  pour  Ulysse  et  pour  Ménélas  une 
suite  dî erreurs  sans  fin,  serait  accueillie  avec  plus  d'incré- 
dulité, quand  ces  erreurs  sont  attestées  de  même  et  par  des 
monuments  encore  debout  aujourd'hui,  et  par  la  mention 
formelle  d'Homère.  La  ville  d'^a,  par  exemple,  se  voit  en- 
core sur  les  bords  du  Phase ,  personne  ne  doute  qu'iËétès 
n'ait  réellement  régné  en  Golchide ,  son  nom  même  est  de- 
meuré pour  le  pays  une  sorte  de  nom  national,  on  parle 
toujours  de  la  magicienne  Médée,  et  les  richesses  que  la 
Golchide  tire  actuellement  de  ses  mines  d'or,  d'argent  et  de 
fer,  laissent  assez  deviner  quel  a  dû  être  le  vrai  motif  de 
l'expédition  des  Argonautes,  le  même  apparemment  qui 
avait,  dès  auparavant,  poussé  Phrixus  vers  les  rives  du  Phase. 
Il  existe  en  outre  des  monuments  de  l'une  et  de  l'autre  expé- 
dition, témoin  ce  Phrixeum,  qui  s'élève  sur  la  frontière 
même  de  la  Golchide  et  de  l'Ibérie,  et  cette  foule  de  Jaso- 
nivmj  qu'on  trouve  répandus  partout  en  Arménie,  en  Médie 
et  dans  les  pays  environnants.  De  même,  autour  de  Sinope 
et  sur  toute  cette  côte,  dans  la  Propontide  aussi,  dans  l'Hel- 
lespont,  et  jusque  dans  les  eaux  de  Lemnos,  on  signale  maint 

1.  Hom.,  lUadê,  U,  714* 
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vestige  du  passage  de  Jason  et  de  celui  de  Phrixns  ;  on  re- 
trouve,  qui  plus  est,  les  traces  de  Jason  et  des  Golkhes  en- 
voyés à  sa  poursuite  en  Crète,  en  Italie,  dans  l'Adriatique 
même,  ce  que  rappelle,  en  partie  du  moins  Gallimaque, 
quand  il  nomme 

c  Et  le  temple  d'^glète  et  Pile  d'Anaphé,  proche  voisine  de 
c  Ihéra,  cette  noble  ûlle  de  Lacédémone  S  > 

dans  l'élégie  dont  voici  le  début, 

c  Je  dirai  d'abord  comment  du  séjour  d'iSétès  le  Cytéen 
c  ime  troupe  de  héros  put  à  travers  les  mers  regagner  les  ri- 
«  vages  de  Pantique  Harmonie,  > 

et  qu*il  ajoute  à  propos  de  ces  Golkhes  ou  Golchidiens  : 

c  A  peine  entrés  dans  la  mer  d'IUyrie,  ils  suspendent  le 
c  mouvement  de  leurs  rames;  et  non  loin  de  la  pierre  qui  re- 
«  couvre  la  dépouille  de  la  blonde  Harmonie,  ils  fondent  une 
c  humble  cité  :  c'est  pour  le  Grec  la  ville  des  Proscrits, 
c  mais,  d'un  mot  de  leur  langue,  ils  l'ont  nommée  Pol£  *.  > 

Enfin,  suivant  certains  auteurs,  Jason  aurait  remonté  la 
plus  grande  partie  du  cours  de  Tlster  ;  mais  d'autres  se 
bornent  à  le  faire  pénétrer  par  cette  voie  jusqu'à  l'Adria- 
tique, et,  si  les  premiers  ont  montré  qu'ils  ignoraient  com- 
plètement la  géographie  de  ces  contrées,  ceux-ci,  du  moins, 
en  supposant  l'existence  d'un  second  fleuve  Ister,  qui  sorti- 
rait du  grand  Ister  pour  aller  se  jeter  dans  l'Adriatique, 
n'ont  pas  avancé  quelque  chose  de  tout  à  fait  invraisem- 
blable et  absurde. 

40.  Or,  ce  sont  des  données  de  ce  genre  que  le  poète  a 
eues  à  sa  disposition  et  qu'il  a  mises  en  œuvré,  tantôt  sui- 
vant rigoureusement  l'histoire,  et  tantôt  ajoutant  à  l'histoire 
les  fictions  de  son  imagination,  conformément  à  la  méthode 
générale  des  poètes  et  à  la  sienne  en  particulier:  il  suit 
l'histoire  par  exemple,  quand  il  nomme  ^étës,  qu'il  parle 

1.  cf.  Callimachi  fragmenta  a  R.  Bentleio  Collecta  (64*  £nie8ti,Lugd.  Batay., 
1761)  Q*  iiSé  —  2«  Cf.  Ibid.f  n*  104. 


80  GÉOGRAPHIE  Dt  STRABON. 

de  Jason  et  du  navire  Ârgo,  qa*il  crée  son  ^ea  à  l'image 
de  la  réelle  Ma,  qu'il  place  Euneôs  sur  le  trône  de  Lemhos 
et  fait  de  cette  île  une  alliée  d'Achille ,  tout  comme  il  fait 
une  autre  Médée  de  la  magicienne  Qircé, 

€  Propre  sœur  de  rhomicide  ^étès  *.  » 

Au  contraire,  il  ajoute  et  mêle  la  fiction  à  l'histoire, 
quand  il  transporte  en  plein  Océan  le  théâtre  des  erréunts 
qui  suivirent  l'expédition  de  Golchide  ;  car  l'expression 

c  Argo,  nom  chéri,  nom  connu  de  tous  les  mortels  *,  » 

très-juste  quand  on  admet  la  précédente  distinction  et  qu'on 
conçoit  l'expédition  du  navire  Argo  dirigée  dans  le  principe 
vers  des  lieux  connus  et  abondamment  peuplés,  ne  se  com- 
prend plus,  si,  c^mme  l'affirme  Démétrius  de  Scepsis  d'a- 
près l'autorité  de  Mimnerme,  lequel  plaçait  la  résidence 
d'iEëtès  sur  les  bords  mêmes  de  l'Océan,  c'est  dans  la  mer 
extérieure  et  vers  les  derniers  confins  de  l'Orient  que  Jason 
se  vit  de  prime  abord  envoyé  par  Pélias  pour  chercher  la 
Toison  d'or  :  l'expédition  ainsi  dirigée  vers  des  lieux  incon- 
nus, ignorés,  devient  invraisemblable,  sans  compter  qu'une 
navigation,  «omme  celle-là,  dans  des  parages  absolument 
déserts  et  inhabités,  et  qui  nous  semblent  aujourd'hui  en- 
core le  dernier  degré  de  l'éloignement,  n'était  pas  de  nature 
à  procurer  grand'gloire  ni  «  à  intéresser  tous  les  cœurs '.  » 

1.  Hom.,  Odyssée,  X,  137.  —  2.  Id.,  ihid.^  XII,  70.  —  3.  A  l'exemple  de 
M.  Meineke,  nous  croyons  pouvoir  rejeter  en  note  les  vers  suivants,  qui  parais- 
sent bien  les  mêmes  que  citait  Démétrius  d'après  Mimnerme,  mais  qu'on 
s'accorde  à  considérer  comme  une  docte  interpolation  faite  au  texte  de  Strabon 
par  quelque  lecteur  des  anciens  temps  : 

«  Et  jamais  Jason  n'eût  rapporte  d*^a  la  précieuse  toison  après  un  si  pé- 
«  nible  voyage  et  tant  de  pénileux  combats  soutenus,  tous  pour  i'bonneur  de 
«  l'impérieux  Pélias  ;  jamais  les  Argonautes  n'eussent  atteint  le  beau  fleuve 
«  Océan.  » 

Et  plus  loin  : 

a  La  ville  d'iGétèt,  où  reposent  étendus  sur  leur  lit  d'or,  et  près  des  bords 
«  de  rocéan  que  visita  naguère  le  divin  Jason,  les  rayons  du  soleil  à  la  course 
«  rat>ide.» 
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CHAPITRE  in. 

1.  Un  autre  tort  d'Ératosthène  est  de  citer  trop  souvent, 
soit  qu'il  les  réfute,  soit  qu'il  accepte  leur  témoignage  etqu*il 
t'en  serve,  des  écrivains  qui  ne  méritent  au  fond  que  Toubli, 
un  Damaste,  par  exemple,  et  ses  pareils,  tous  gens  que, 
même  pour  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  leurs  livres,  on  ne  de- 
vrait jamais  ni  citer  ni  croire.  Les  seuls  témoignages,  en 
effet,  qui  puissent  faire  autorité,  sont  ceux  d'écrivains  re- 
conmiandables,  habituellement  exacts,  ou  qui,  s*il  leur 
arrive  parfois  de  passer  les  choses  sous  silence  ou  d'en  parler 
trop  brièvement,  ne  cherchent  du  moins  jamais  à  tromper. 
Mais  le  témoignage  de  Damaste  I  Autant  vaudrait  citer  celui 
du  Bergéen  [ou  celui  du  Messénien*]  Evhémère  et  de  tant 
d'autres  comme  lui,  dont  Ératosthène  tout  le  premier  dé- 
nonce et  raille  le  bavardage  frivole.  Lui-même  nous  fait  con- 
naître un  des  sots  contes  que  ce  Damaste  a  débités,  quand 
il  nous  le  montre  faisait  un  lac  du  golfe  Arabique,  et  racon- 
tant comme  quoi  Diotime,  fils  de  Strombichos,  à  la  tête 
d'une  ambassade  athénienne,  avait  pu,  en  remontant  le 
Gydnus  depuis  la  Cilicie  jusqu'au  Choaspe,  fleuve  qui  passe 
à  Suses,  atteindre  cette  ville  en  quarante  jours  :  il  tenait  le 
fait  soi-disant  de  Diotime  en  personne,  et  là-dessus  il  s'exta- 
siait que  le  Gydnus  pût  ainsi  couper  et  TEuphrate  et  le  Tigre 
pour  aller  se  jeter  dans  le  Choaspe! 

2.  Mais  cette  critique  n'est  pas  la  seule  qu'on  puisse 
adresser  ici  à  Ératosthène  :  on  peut  lui  reprocher  encore 
d'avoir,  en  parlant  des  différentes  mers,  présenté  comme 
encore  inexplorés  de  son  temps  des  parages  qui,  au  con- 
traire, avaient  été  déjà  visités  et  décrits  avec  une  minutieuse 
exactitude;  d'avoir  aussi,  lui  qui  nous  engage  à  ne  pas  ac« 
cepter  trop  aisément  la  première  autorité  venue,  et  qui  nous 
déduit  tout  au  long  les  molUi  d'un«  pareille  défiance  en 
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citant  comme  exemple  tont  ce  qui  se  débite  de  fables  sur  le 
Pont  et  l'Adriatique,  d'avoir,  dis-je,  plus  d'une  fois  lui- 
même  accepté  de  confiance  le  témoignage  du  premier  venu. 
N'admet-il  pas  ainsi,  sur  la  foi  d'autrui,  que  le  golfe  d'Issus 
représente  le  point  le  plus  oriental  de  notre  mer,  quand 
Dioscurias,  au  fond  du  Pont-Euxin,  est  d'après  lui-même, 
d'après  le  Stadiasme^  qu'il  a  lui-même  dressé  et  calculé, 
de  près  de  trois  mille  stades  plus  avancé  vers  l'est?  Et  dans 
sa  description  de  la  partie  septentrionale  ou  partie  extrême 
de  l'Adriatique  n'admet-il  pas  également  toutes  les  fables 
imaginables  ?  Ne  se  montre- t-il  pas  tout  aussi  crédule  pour 
ce  qu'on  a  pu  dire  de  la  région  située  au  delà  des  colonnes 
d'Hercule,  signalant  dans  ces  parages  lointains  une  Ile  Cerné 
et  mainte  autre  terre,  qui  ne  se  retrouvent  plus  aujourd'hui 
nulle  part ,  comme  on  le  verra,  quand  nous  en  reparlerons 
dans  la  suite?  Autre  critique  :  après  avoir  dit  en  certain 
endroit  que,  dès  les  temps  les  plus  anciens,  les  hommes 
naviguaient,  soit  comme  pirates,  soit  comme  marchands, 
non  pas  il  est  vrai  en  pleine  mer,  mais  le  long  des  côtes,  té- 
moin Jason,  que  nous  voyons  à  un  moment  donné  quitter  ses 
vaisseaux  et  des  rivages  de  la  Golchide  s'en  aller  guerroyer 
au  fond  de  rArménie  et  de  la  Médie,  il  nie  plus  loin  que 
jamais  les  anciens  aient  osé  naviguer  dans  TEuxin  ni  longer 
les  côtes  de  la  Libye,  de  la  Syrie  et  de  la  Gilicie.  Or,  si  par 
le  nom  à* anciens  Eratosthène  a  entendu  désigner  des  géné- 
rations antérieures  à  tous  nos  souvenirs,  dans  ce  cas-là  vrai- 
ment je  me  soucie  asaei  peu  de  savoir  si  les  anciens  ont 
navigué  ou  non  et  de  dire  d'une  façon  plutôt  que  de  l'autre  ; 
mais  a-t-il  voulu  parler  de  générations  dont  nous  ayons 
gardé  mémoire  chacun  alors  dira  sans  hésiter  que  les  an- 
ciens, tout  au  contraire,  paraissent  avoir  accompli  et  parterre 
et  par  mer  de  plus  longs  voyages  que  les  modernes,  s'il  faut 
s'en  rapporter  du  moins  à  ce  que  la  tradition  nous  apprend 
de  Bacchus,  d'Hercule,  de  Jason  lui-même  et  aussi  des  hé- 
ros qu'Homère  a  chantés,  tels  qu'Ulysse  et  Ménélas.  Il  y  a 
lieu  de  croire  également  que  Pirithoûs  et  Thésée  avaient 
accompli  quelque  lointaine  et  pénible  expédition,  pour  que 
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la  tradition  leur  ait  attribué  l'honneur  d'avoir  visité  VHadès 
ou  sombre  empire,  et  les  Dioscures  aussi,  pour  qu'ils  aient 
mérité  d'être  appelés  les  Gardiens  de  la  mer  et  les  Sauveurs 
du  marin.  Tout  le  monde  connaît  en  outre  la  thalassocratie 
de  Minos  et  le  grand  périple  des  Phéniciens  qui,  peu  de 
temps  après  la  guerre  de  Troie,  franchirent  les  colonnes 
d'Hercule,  en  explorèrent  les  abords  et  la  côte  de  Libye 
jusqu'à  moitié  environ  de  sa  longueur,  fondant  partout  des 
villes  sur  leur  passage.  Et  le  Troyen  Ënée,  et  Anténor,  et 
tant  d'autres  héros  que  l'issue  de  la  guerre  de  Troie  dispersa 
par  toute  la  terre,  peut-on  raisonnablement  ne  pas  les  com- 
prendre au  nombre  des  anciens  ?  11  était  arrivé  aux  Grecs, 
aussi  bien  qu'aux  barbares,  par  suite  de  la  prolongation  des 
hostilités ,  de  perdre  et  ce  qu'ils  possédaient  chez  eux  et  ce 
que  la  guerre  elle-même  leur  avait  rapporté ,  si  bien  qu'a- 
près la  chute  d'Uion  les  vainqueurs  avaient  dû  par  dénû- 
ment  se  tourner  vers  la  piraterie,  et  plus  encore  que  les 
vainqueurs  ceux  des  vaincus  que  la  guerre  avait  épargnés. 
De  là  le  grand  nombre  de  villes  fondées,  dit-on,  par  ceux-ci 
sur  tout  le  littoral  et  parfois  même  dans  l'intérieur  des  terres 
situées  par  delà  la  Grèce .         ^ 

3.  Autre  chose  encore  :  de  l'exposé  des  progrès  faits 
dans  la  connaissance  de  la  terre  habitée  postérieurement  à 
Alexandre  et  de  son  vivant  déjà,  Ëraiosthène  passe  à  la 
discussion  scientifique  de  la  figure  de  la  terre,  mais  non 
plus  seulement  de  la  terre  habitée,  ce  qui  eût  été  pourtant 
plus  rationnel  dans  un  traité  dont  la  terre  habitée  était  l'objet 
spécial  :  la  figure  qu'il  entreprend  de  décrire  embrasse  la 
terre  entière.  Nous  ne  voulons  pas  dire  que  ce  côté  général 
de  la  question  dût  être  absolument  négligé,  mais  il  fallait 
ne  le  traiter  qu'en  son  lieu  et  place.  Ëratosthène  nous  mon- 
tre donc  la  terre,  la  terre  entière,  afi'ectant  la  forme  d'une 
sphère,  non  pas  à  vrai  dire  d'une  sphère  faite  au  tour  :  il 
constate  que  sa  surface  présente  mainte  inégalité  sensible. 
.Jilais  à  ce  propos  il  allègue  la  quantité  infinie  d'altérations 
partielles  que  ladite  figure  éprouve  par  le  fait  dçs  eaux,  du 
feu,  des  tremblements  ou  secousses  intérieures,  des  exha- 
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laisons  de  vapeurs  et  d'autres  causes  analogues.  Or,  ici  en- 
core, il  méconndi  Tordre  logique,  car  la  forme  sphëroïdale 
pour  la  terre  entière  résulte  de  la  constitution  même  de 
Tunivers,  et  les  chaDgements  partiels  qu'il  cite  ne  sauraient 
altérer  en  rien  la  figure  générale  de  la  terre,  de  si  imper- 
ceptibles accidents  disparaissant  naturellement  dans  une  si 
grande  masse  :  tout  ce  qu'ils  peuvent  faire,  c'est  de  modifier 
dans  sa  disposition  telle  ou  telle  partie  de  notre  terre  habi- 
tée^  les  différentes  causes  qui  les  produisent  étant  toujours 
purement  locales. 

4.  [Relativement  à  ces  changements],  une  question  se 
présente,  qoi  a,  suivant  lui,  particulièrement  exercé  la  saga- 
cité des  pîdlosophes,  c'est  conmient  il  se  peut  faire  qu'à 
deux  et  trois  mille  stades  de  la  mer,  dans  l'intérieur  même 
des  terres,  on  rencontre  en  maints  endroits  quantité  de 
coquilles,  de  valves,  de  chèramides^  ainsi  que  des  lacs  d'eau 
saumâtre,  notamment  aux  environs  du  temple  d'Âmmon  et 
sur  toute  la  route  qui  y  mène,  laquelle  n'a  pas  moins  de 
trois  mille  stades  de  longueur.  «  Il  y  a  là  en  effet,  dit-il, 
comme  un  immense  dépôt  de  coquilles  ;  le  sel  aujourd'hui 
encore  s'y  trouve  en  abondance  et  l'eau  de  la  mer  elle- 
même  à  l'état  de  sources  jaillissantes;  on  y  rencontre  en 
outre  force  débris  d'embarcations  ayant  évidemment  tenu 
la  mer,  mais  que  les  gens  du  pays  prétendent  avoir  été  vomis 
là  par  quoique  fissure  ou  déchirement  du  sol,  et  jusqu'à  de 
petites  stèles  surmontées  de  figures  de  dauphins  et  portant 
l'inscription  suivante  :  DBS  THÉOFfES  de  cyréne.  »  Puis  à  ce 
propos  il  cite,  et  même  avec  éloge,  l'opinion  émise  par  Stra- 
ton,  le  philosophe  physicien,  ainsi  que  celle  de  Xanthus  de 
Lydie.  Xanthus,  lui,  rappelait  qu'au  temps  d'Ârtaxerxès 
une  grande  sécheresse  était  survenue,  qui  avait  tari  les  fleu- 
ves, les  lacs  et  les  puits,  qu'en  maints  endroits,  tous  situés 
fort  avant  dans  les  terres,  et  par  conséquent  bien  loin  de 
la  mer,  il  avait  pu  observer  de  ses  yeux  des  gisements  de 
pierres  ayant  la  forme  de  coquillages  ou  portant  l'empreinte 
de  pétoncle^  et  de  chéramideSy  ainsi  que  des  lacs  d'ean  sau- 
mfttre,  en  pleine  Arménie,  chez  les  Matiënes  et  dans  la  basse 
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Phrygie,  et  de  ces  différents  faits  il  concluait  que  la  mer 
avait  dû  se  trouver  naguère  à  la  place  où  sont  aujourd'hui 
ces  plaines.  Quant  à  Straton,  qui,  au  jugement  d'Ératos- 
thène  avait  poussé  plus  loin  encore  l'explication  ou  œtiologie 
du  phénomène,  il  commençait  par  émettre  le  doute  que 
TEuxin  eût  eu  primitivement  cette  ouverture  près  de  By* 
zance  :  suivant  lui,  c'étaient  les  eaux  des  fleuves,  ses  tribu- 
taires, qui  avaient  forcé  le  passage  et  ouvert  cette  commu- 
nication de  TEuxin  avec  la  Propontide  et  l'Hellespont  ;  puis 
le  même  effet  s'était  produit  dans  notre  mer  :  là  aussi  le 
passage  entre  les  colonnes  d'Hercule  avait  été  frayé  violem- 
ment, le  tribut  des  fleuves  ayant  grossi  la  mer  outre  mesure, 
et,  par  suite  de  l'écoulement  des  eaux,  toutes  les  parties 
basses  de  ladite  mer  étaient  restées  découvertes,  ce  que 
Straton  expliquait  en  faisant  remarquer,  d'abord ,  que  le 
fond  de  la  mer  extérieure  et  celui  de  la  mer  intérieure  n'ont 
pas  le  même  niveau,  et,  en  second  lieu,  qu'il  existe  présente- 
ment encore  une  espèce  de  chaîne  ou  de  bande  sous-marine, 
s'étendant  des  côtes  d'Europe  à  celles  de  Libye,  ôomme  pour 
prouver  qu'anciennement  les  deux  mers  ne  faisaient  point  un 
seul  et  même  bassin.  Il  ajoutait  que  le  Pont  est  tout  parsemé 
de  bas-fonds,  et  que  les  mers  de  Crète,  de  Sicile  et  de  Sar- 
daigne,  au  contraire,  sont  extrêmement  profondes,  et  il  attri- 
buait cette  différence  au  grand  nombre  et  à  l'importance 
des  fleuves  qui  débouchent  précisément  du  nord  et  ka  Test 
et  envasent  les  parages  du  Pont,  tandis  que  les  autres  mers 
n'ont  rien  qui  altère  leur  profondeur.  La  même  csuse,  à 
l'entendre,  expliquait  comment  les  eaux  dans  la  mer  de 
Pont  sont  moins  salées  qu'ailleurs  et  comment  s'est  formé 
le  courant  qui  les  emporte  dans  le  sens  naturellement  de 
la  pente  ou  inclinaison  du  fond.  Il  lui  semblait  même  qu'avec 
le  temps  ces  atterrissements  des  fleuves,  ses  tributaires,  de- 
vaient finir  par  combler  le  Pont  tout  entier,  «c  Car  déjà, 
dit-il,  sur  la  rive  gauche,  près  de  Salmydessus  notamment, 
et  des  points  que  les  marins  désignent  sous  le  nom  de  Stè^ 
fhéf  dans  le  voisinage  de  l'Ister  et  du  désert  de  Scythie, 
cette  mer  tend  à  se  convertir  en  bas-fonds  marécageux.  »  Il 


86  GÉOGRAPHtE  DE  STRABON. 

pouvait  se  faire  aussi^  suivant  lui,  que  le  temple  d'Âmmon 
s'élevât  primitivement  sur  le  bord  de  la  mer  et  que  l'écou- 
lement ou  le  retrait  de  celle-ci  l'eût  rejeté  dans  l'intérieur 
des  terres,  là  où  nous  le  voyons  actuellement.  Straton  con- 
jecturait même  à  ce  propos  que  l'oracle  d'Ammon  n'avait 
dû  qu'à  sa  situation  maritime  d'être  devenu  si  célèbre  et  si 
universellement  connu  :  «  Autrement  disait-il,  et  avec  l'ex- 
trême éloignement  où  se  trouve  ce  temple  aujourd'hui  de 
la  mer,  comment  concevoir  raisonnablement  le  degré  d'il- 
lustration et  de  gloire  attachées  à  son  nom?  »  L*Égypte,  elle 
aussi,  avait  dû  être  primitivement  couverte  par  la  mer  jus- 
qu'aux marais  qui  bordent  aujourd'hui  Péluse,  le  mont  Ga- 
sius  et  le  lac  Sirbonis ,  et  la  preuve  qu'il  en  donnait,  c'est 
que,  de  son  temps  encore,  quand  on  creusait  dans  les  sa- 
lines naturelles  qui  se  trouvent  en  Egypte,  le  fond  des  ex- 
cavations était  toujours  sablonneux  et  rempli  de  débris  de 
coquilles,  conmie  si  effectivement  cette  contrée  eût  été  na- 
guère couverte  par  la  mer  et  qu'il  fallût  voir  dans  tout  le 
canton  du  Gasius  et  dans  celui  des  Gerrhes  d'anciens  bas- 
fonds  contigus  par  le  fait  au  golfe  Erythréen  et  que  la  mer, 
en  se  retirant,  aurait  découverts,  n'y  laissant  subsister  que 
le  lac  Sirbonis,  lequel  même,  avec  le  temps,  aurait  aussi 
rompu  ses  digues  et  commencé  à  dégénérer  en  marais.  De 
même  enfin  les  bords  du  lac  Mœris,  par  leur  aspect,  lui 
rappelaient  plutôt  les  côtes  d'une  mer  que  les  rives  d'im 
fleuve.  Or,  que  la  mer  ait  anciennement  et  pendant  des  pé- 
riodes plus  ou  moins  longues  couvert,  puis  laissé  à  sec  en  se 
retirant  une  bonne  partie  des  continents,  le  fait  en  soi  n'a 
rien  d'inadmissible.  On  peut  admettre  également  que  toute 
la  partie  de  la  surface  terrestre  aujourd'hui  encore  cachée 
sous  les  mers  présente  des  inégalités  de  relief  ou  de  niveau 
ni  plus  ni  moins,  en  vérité,  que  la  partie  aujourd'hui  dé- 
couverte et  que  nous  habitons,  et  qu'elle  se  trouve,  comme 
celle-ci,  sujette  à  tous  les  changements,  à  toutes  les  révo- 
lutions signalées  par  Ératosthène.  Et,  cela  étant,  on  ne  voit 
pas  qu'il  y  ait,  dans  le  raisonnement  de  Xanthus  du  moins, 
rien  d^absurde  à  relever. 
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5.  En  revanche,  ne  ponrrait-OQ  pas  objecter  à  Straton 
que,  libre  de  choisir  entre  beaucoup  de  causes  réelles,  il  a 
négligé  celles-ci  pour  en  invoquer  de  chimériques?  La  pre- 
mière, en  eflet,  qu'il  reconnaisse,  c'est  que  le  lit  de  la  mer 
intérieure  et  celui  de  la  mer  extérieure  ne  sont  point  de 
niveau  et  partant  que  les  deux  mers  n'ont  pas  la  même 
profondeur.  Or,  si  la  mer  s'élève,  puis  s'abaisse,  si  elle 
inonde  certains  lieux  et  qu'ensuite  elle  s'en  retire,  cela  ne 
tient  pas  à  ce  que  ses  différents  fonds  soût  les  uns  plus 
bas,  les  autres  plus  élevés,  mais  à  ce  que  les  mêmes  fonds 
tantôt  s'élèvent  et  tantôt  s'abaissent,  et  à  ce  que  la  mer  en 
même  temps  se  soulève  ou  s'affaisse  aussi,  puisque,  une 
fois  soulevée,  elle  déborde  nécessairement,  et  que  baissant 
ensuite  elle  rentre  naturellement  dans  son  lit  primitif.  Au- 
trement, il  faudrait  que  tout  accroissement  subit  de  la  mer 
donnât  lieu  à  une  inondation,  qu'il  y  en  eût  une,  par  exem- 
ple, à  chaque  marée  ou  à  chaque  crue  des  fleuves,  ses  tri- 
butaires, la  masse  de  ses  eaux  éprouvant  dans  le  premier 
cas  un  déplacement  total,  et,  dans  le  second,  une  augmen- 
tation de  volume.  Mais  ces  augmentations  [causées  par  les 
crues  des  fleuves]  ne  sont  ni  fréquentes  ni  subites,  et, 
quant  aux  marées,  elles  ne  durent  guère,  leur  mouvement 
d'ailleurs  est  réglé,  et  Ton  ne  voit  pas,  dans  notre  mer,  non 
plus  qu'ailleurs,  qu'elles  causent  des  inondations.  Reste 
donc  à  s'en  prendre  à  la  nature  même  du  fond,  soit  du  fond 
sous-marin,  soit  du  fond  temporairement  submergé,  mais 
plutôt  du  fond  sous-marin,  parce  qu'il  est  plus  mobile  et 
qu'en  général  ce  qui  est  humide  est  sujet  à  éprouver  des 
changements  plus  rapides ,  comme  offrant  moins  de  résis- 
tance à  l'action  des  vents,  cause  première  de  tous  ces  chan- 
gements. Mais,  je  le  répète,  ce  qui  produit  l'effet  en  ques- 
tion, c'est  que  les  mêmes  fonds  tantôt  s'élèvent  et  tantôt 
s  affaissent,  et  non  pas  que  les  différends  fonds  sont  les  uns 
plus  élevés,  les  autres  moins.  Que  si,  maintenant,  Straton 
s'y  est  laissé  tromper,  c'est  qu'il  croyait  apparemmeùt  que 
ce  qui  arrive  pour  les  fleuves  se  produit  aussi  dans  la  mer, 
k  savoir  que  le  courant  qu'on  y  observe  dépend  aussi- de 
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rélévation  du  point  de  départ.  Sans  quoi  il  n'eût  pas  attri- 
bué le  courant  du  détroit  de  Byzance  à  la  disposition  du 
fond,  qui  se  trouve  plus  élevé,  suivant  lui,  dans  TEuxin  que 
dans  la  Propontide  et  dans  la  mer  qui  lui  fait  suite,  et  cela, 
soi-disant,  parce  que  le  limon,  que  charrient  les  fleuves, 
comble  peu  à  peu  le  lit  de  TEuxin,  et  qu'à  mesure  qu'il 
convertit  cette  mer  en  bas-fond  il  précipite  ses  eaux  plus 
violemment  vers  les  mers  extérieures.  Sans  compter  que, 
comme  il  applique  ou  transporte  le  même  raisonnement  à 
notre  mer,  prise  dans  son  ensemble,  et  comparée  à  cette 
neutre  mer  qu'on  nomme  extérieure  [par  rapport  à  elle],  et 
qu'il  conclut  l'exhaussement  du  fond  de  la  Méditerranée 
au-dessus  du  fond  de  la  mer  Atlantique  de  cette  circon- 
stance que  la  Méditerranée  reçoit  un  grand  nombre  de  tri- 
butaires et  une  quantité  proportionnelle  de  limon,  il  fau- 
drait, ce  semble,  qu'on  eût  observé  qu'aux  Colonnesd'Hercule 
et  près  de  Galpé  le  courant  est  absolument  le  même  qu'au- 
près de  Byzance.  Mais  je  ne  veux  pas  insister  sur  cet  argu- 
ment, car  on  ne  manquerait  pas  de  me  dire  que  le  même 
courant  effectivement  se  produit  aux  colonnes  d'Hercule, 
seulement  qu'il  s'y  perd  dans  le  mouvement  en  sens  con- 
traire du  flux  et  du  reflux  et  échappe  ainsi  à  l'observation. 

6.  En  revanche,  je  demanderai  si  rien  n'empêchait,  avant 
l'ouverture  du  détroit  de  Byzance,  que  le  fond  de  TEuxin, 
alors  plus  bas  apparemment  que  celui  de  la  Propontide  et 
de  la  mer  qui  y  fait  suite,  ne  s'exhaussât  par  le  fait  des 
atterrissemenls  des  fleuves,  soit  que  l'Euxin  formât  déjà 
une  mer  propremeDt  dite  ou  simplement  un  lac  plus  grand 
que  le  Maeotis.  Que  si  l'on  m'accorde  ce  premier  point,  je 
poserai  une  autre  question  :  je  demanderai  s'il  n'est  pas 
probable  qu'entre  les  deux  surfaces  adjacentes  du  Pont- 
Ëuxin  et  de  la  Propontide  les  choses  se  sont  passées  de  la 
façon  suivante ,  que ,  tant  que  le  niveau  a  été  le  même, 
l'équilibre  parfait  des  eaux  et  l'égalité  de  pression  ont 
rendu  impossible  toute  irruption  violente  d'un  bassin  dans 
l'autre  ;  mais  qu'une  fois  le  niveau  exhaussé  dans  le  bassin 
intérieur  la  barrière  a  été  forcée  et  le  trop-plein  des  eaux 
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dndit  bassin  expulsé  hors  de  son  sein,  après  quoi  la  mor 
eitérieure  s'est  trouvée  ne  plus  former  avec  ce  bassin  inté- 
rieur qu'un  seul  et  même  courant  et  a  pris  naturellement 
son  niveau,  tandis  que  ce  bassin  lui-même  (que  ses  eaux 
fassent  auparavant  déjà  celles  d  une  mer  proprement  dite 
on  encore  celles  d'un  lac)  devenait,  par  le  fait  de  son  mé- 
lange avec  les  eaox  de  la  mer  et  à  cause  de  la  prédomi- 
nance naturelle  de  celles-ci,  devenait  mer  à  son  tour?  £t  si 
Ton  m'accorde  ce  second  point  comme  le  premier,  n'est-ce 
pas  la  preuve  que  rien  n'aurait  pu  empêcher  le  courant  ac- 
tuel de  se  former  et  qu'il  ne  provient  par  conséquent  ni  de 
l'élévation  relative  ni  de  la  pente  ou  inclinaison  du  fond, 
comme  le  prétendait  Straton? 

7.  Appliquons  maintenant  le  même  raisonnement  à  Ten* 
semble  de  notre  mer  et  à  la  mer  extérieure  et  n'attribuons 
plus  aux  fonds  mêmes  et  à  leur  inclinaison,  mais  bien  au  tri- 
but des  fleuves,  la  cause  du  courant  ou  écoulement  en  ques- 
tion. Rien  n'empêcherait,  à  la  rigueur,  et  comme  le  veulent 
Straton  et  Ératosthëne,  dans  le  cas  même,  oîi  toute  notre 
mer  n'aurait  été  primitivement  qu'un  lac,  rien  n'empêche- 
rait que,  grossi  par  les  fleuves,  ses  tributaires,  ledit  lac 
n'eût  fini  par  déborder  et  par  faire  irruption  à  travers  le 
détroit  des  colonnes  d'Hercule,  comme  du  haut  d'une  cata- 
racte, dans  la  mer  extérieure,  qui,  grossie  à  son  tour  et 
accrue  incessamment  par  ses  eaox,  en  serait  venue  par  la 
suite  des  temps  à  ne  plus  former  avec  lui  qu'un  seul  et 
même  courant,  une  seule  et  même  surface,  lui  communi- 
quant en  revanche,  et  par  l'efiet  d'une  prépondérance  toute 
naturelle,  sa  propre  qualité  de  mer.  En  revanche,  il  est 
absolument  contraire  aux  principes  de  la  physique  d'assi- 
miler la  mer  aux  fleuves ,  ceux-ci  coulant  suivant  la  pente 
de  leur  Ut,  tandis  que  la  mer,  elle,  n'a  point  de  pente.  Les 
détroits,  qui  plus  est,  n'ont  point  un  courant  uniforme,  et 
c'est  là  une  circonstance  qui  ne  saurait  tenir  à  l'exhausse- 
ment du  fond  de  la  mer  par  suite  des  atterrissements  des 
fleuves.  Ces  atterrissements,  en  effet,  ne  se  produisent  qu'aux 
bouches  des  fleuves ,  témoin  les  Stéthé  aux  bouches  de 
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rister,  le  désert  des  Scythes  et  les  terrains  de  Salmydessus, 
que  d'autres  torrents  du  reste  concourent  à  former  ;  té- 
moin encore  la  côte  de  Colchide,  terrain  sablonneux,  bas 
et  mou,  aux  bouches  du  Phase,  et,  dans  le  voisinage  des 
bouches  du  Thermodon  et  de  Tins,  tout  le  territoire  de 
Thémiscyre,  autrement  dit  la  plaine  des  Amazones,  ainsi 
que  la  plus  grande  partie  de  la  Sidène,  pour  ne  point  parler 
d'autres  alluvions fluviales.  Car  tous  les  fleuves,  à  Timitation 
du  Nil,  tendent  à  combler  le  bras  de  mer  situé  en  avant  de 
leur  embouchure,  plus  ou  moins  vite  seulement  :  moins 
vite,  quand  leurs  eaux  ne  charrient  qu'une  faible  quantité 
de  limon;  plus  vite,  quand  ils  ont  un  long  parcours,  que 
le  sol  du  pays  qu'ils  traversent  est  naturellement  mou  et 
qu'ils  se  grossissent  d'un  grand  nombre  de  torrents,  ce  qui 
est  le  cas,  par  exemple,  du  Pyrame,  lequel  a,  comme  on 
sait,  considérablement  accru  le  territoire  de  la  Gilicie  et  a 
donné  lieu  à  ce  fameux  oracle  : 

«  Les  générations  qui  verront  ces  choses  verront  aussi  le 
€  Pyrame  au  cours  impétueux,  à  force  d'avoir  reculé  les  11- 
c  mites  du  continent,  atteindre  enfin  les  bords  sacrés  de 
a  Cypre  •.  » 

Le  fleuve  Pyrame,  en  effet,  devient  navigable  en  pleine 
Cataonie  et,  pour  entrer  en  Gilicie,  s'ouvre  un  passage  à 
travers  les  gorges  du  Taurus;  après  quoi  il  va  se  jeter  dans 
le  détroit  qui  fait  face  et  à  la  côte  de  Gilicie  et  à  celle  de 
Gypre. 

8.  Une  circonstance,  maintenant,  empêche  que  le  limon 
ainsi  charrié  par  les  fleuves  ne  soit  emporté  tout  d'abord  au 
sein  de  la  pleine  mer  :  c'est  que  la  mer,  dans  le  mouvement 
.  de  va-et-vient  qui  lui  est  propre,  le  repousse  toujours  en 
arrière.  La  mer,  en  effet,  ressemble  aux  créatures  animées, 
et,  comme  celles-ci  ne  vivent  qu'en  aspirant  et  en  expirant 
sans  cesse  l'air  atmosphérique,  de  même  la  mer,  par  un 

1.  cf.  Oracula  Sibyllina  (éd.  G.  Alexandre)  lib.  IV,  ▼.  97,  où -on  lit  àpyupo- 
iivri<i(auic  flots  d'argent,  atix  eaux  transparentes)  au  lieu  de  cùpuo^ivtjç  (au  vour$ 
large  et  impétueux)» 
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mouvement  alternatif,  semble  sans  cesse  arrachée,  puis  ren- 
due à  elle-même.  Pour  s*en  convaincre,  on  n'a  qu'à  se  tenir 
sur  le  rivage  à  l'heure  du  flot:  dans  le  même  moment,  vous 
voyez  la  mer  vous  baigner  les  pieds,  les  laisser  à  sec,  puis 
les  baigner  encore  et  ainsi  de  suite  sans  interruption.  Mais 
avec  ce  mouvement  oscillatoire  le  flot  ne  laisse  pas  que  d'a- 
vancer, et,  même  quand  il  est  le  plus  paisible,  il  acquiert  en 
avançant  une  force  plus  grande,  qui  lui  permet  de  rejeter 
sur  le  rivage  tous  les  corps  étrangers  : 

c  Du  sein  de  la  mer  il  expulse  les  algues,  dont  Tamas  bien- 
«  tôt  jonche  au  loin  le  rivage  *.  » 

A  vrai  dire,  par  un  fort  vent  de  mer,  l'effet  est  plus  sensi- 
ble, mais  il  se  produit  également  par  les  temps  de  calme 
et  avec  les  vents  de  terre  :  même  quand  il  a  le  vent  con- 
traire, le  flot  n'en  continue  pas  moins  à  se  porter  vers  la 
terre,  parce  qu'il  obéit  en  cela  à  un  certain  mouvement,  in- 
hérent à  la  nature  même  de  la  mer.  C'est  là  du  reste  l'effet 
que  le  poète  a  décrit  dans  le  passage  suivant, 

'  c  Le  flot  se  recourbe,  et,  couronnant  Textrémité  du  rivage, 
c  rejette  au  loin  Fécume  salée  ^,  » 

ainsi  que  dans  cet  autre  vers, 

«  Les  rivages  retentissent  des  efforts  de  la  mer  vomissant 
c  son  écume  *.  » 

9.  Le  flot,  dans  son  mouvement  progressif,  acquiert  donc 
la  force  suffisante  pour  expulser  hors  de  son  sein  tout  corps 
étranger,  et  l'on  appelle  proprement  épuraticm  de  la  mer 
cet  effort  par  lequel  elle  jette  à  la  côte  les  cadavres  et  les  dé- 
bris, quels  qu'ils  soient,  des  navires  naufragés.  En  revanche, 
dans  son  mouvement  de  retraite ,  la  mer  n'a  plus  assez  de 
force  pour  que  les  cadavres,  le  bois,  voire  ce  qu'il  y  a  de 
plus  léger,  le  liége,  rejetés  sur  le  rivage  par  ce  premier  ef- 
fort du  flot,  soient,  par  un  effort  contraire,  remportés  au 

1.  nom.,  lliadey  IX,  7.  -  2.  Id.,  Ibid .,  IV,  425.  —  3.  Id.,  ibid.,  XVII, 
265.  M.  Meineke  a  vu^  non  sans  vraisemblance,  dans  cette  double  citation, 
nne  nouvelle  interpolation.  Voy.  Vindic,  Strabonian.  libers  p.  6. 


92  GÉOGRÂPHIS  DE  STRABON. 

large,  même  des  parties  du  rivage  les  moins^  reculées  oh 
le  flot  aura  atteinte  Eh  bien!  Le  limon  des  fleuves  et  les 
eaux  qui  en  sont  chargées  se  trouvent  repoussés  absolu- 
ment de  la  même  façon  par  le  flot,  sans  compter  que  leur 
propre  poids  contribue  encore  aies  précipiter  plus  vite  con- 
tre la  terre,  au  pied  de  laquelle  ils  se  déposent  avant  d'avoir 
pu  atteindre  le  large,  parce  qu'à  une  faible  distance  au  delà 
de  son  embouchure  le  courant  d'un  fleuve  perd  toute  sa 
force.  Et  c'est  ce  qui  fait  qu'un  jour  la  mer  peut  se  trouver 
comblée  tout  entière  à  partir  de  ses  rivages,  pour  peu  qu'elle 
continue  à  recevoir  ainsi  sans  interruption  les  alluvions  des 
fleuves  :  dans  ce  cas  là,  en  effet,  rien  ne  pourrait  empêcher 
un  tel  résultat  de  se  produire,  supposions-nous  le  Pont  plus 
profond  encore  que  la  mer  de  Sardaigne,  qui,  avec  les  mille 
orgyes  que  lui  prête  Posidonius,  passe  pour  la  mer  la  plus 
profonde  qu'on  ait  mesurée  jusqu'ici. 

10.  On  peut  donc,  en  somme,  se  montrer  moins  empressé 
qu'Ératosthène  d'adopter  l'expUcation  de  Straton;  et  peut- 
être  vaudrait-il  mieux  rattacher  le  phénomène  en  question 
à  un  ordre  de  faits  plus  sensibles,  du  genre  de  ceux,  si  l'on 
peut  dire,  auxquels  nous  assistons  tous  les  jours.  Les  inon- 
dations, par  exemple,  les  tremblements  de  terre ,  les  érup- 
tions, les  soulèvements  du  sol  sous-mai>in,  d'une  part,  et 
d'autre  part  les  affaissements  ou  éboulements  subits  sont  au- 
tant de  causes  qui  peuvent  avoir  également  pour  effet  les  unes 
d'exhausser,  les  autres  d'abaisser  le  niveau  de  la  mer.  Et 
comme  on  ne  s'expliquerait  point  que  ces  sortes  de  soulève- 
ments fussent  possibles  pour  des  masses  ou  matières  volca- 
niques et  pour  de  petites  îles,  sans  l'être  aussi  pour  des  îles 
de  grande  étendue,  possibles  pour  les  îles  en  général,  sans 
l'être  aussi  pour  les  continents,  de  même  on  devra  admettre 
la  possibilité  des  grands  comme  des  petits  affaissements; 
d'autant  mieux  que  la  tradition  parle  de  cantons  entiers  et  de 
villes,  comme  voilà  Bura,  Bizoné  et  plusieurs  autres,  qui  au- 


I.  Voy.  la  correction  proposée  par  M.  Ch.  MûUer  pour  tout  ce  passage, 
p.  943-44  de  son  Ind9x  vcwi»  lectiwit* 


LIVRE  1.-3  93 

raient  été  abîmées  et  complètement  englouties  à  la  suite  de 
tremblements  de  terre.  Ajoutons  qu'on  n'est  pas  plus  auto- 
risé à  voir  dans  la  Sicile  un  fragment  détaché  de  Tltalie 
(pi'une  masse  soulevée  par  les  feux  de  TEtna,  et  qu'il  en  est 
de  même  pour  les  îles  des  Lipariens  et  les  Pithécusses. 

1 1 .  N'est-il  pas  divertissant,  maintenant,  de  voir  Ératos- 
ibène,  un  mathématicien,  refuser  de  ratifier  le  principe 
posé  par  Ârchimède  dans  son  traité  des  Corps  portés  sur 
un  fluide ,  à  savoir  que  c  la  surface  de  tout  liquide  à  l'état 
•  de  repos  affecte  la  forme  d'une  sphère  ayant  même  centre 
«  que  la  terre,  »  proposition  admise  pourtant  par  quiconque 
a  la  moindre  notion  des  mathématiques?  Lui,  tout  en  re- 
connaissant que  notre  mer  intérieure  est  une  et  continue, 
nie  que  ses  eaux  soient  de  niveau ,  même  sur  des  points 
très-rapprochés  les  uns  des  autres.  Et  qui  appelle-t-il  en 
garantie  d'une  si  grossière  erreur?  Des  architectes,  bien  que 
les  mathématiciens  aient  toujours  proclamé  l'architecture 
partie  intégrante  des  mathématiques.  Il  raconte  à  ce  propos 
comment  Démétrius,  ayant  entrepris  de  couper  l'isthme  de 
Péloponnèse  pour  ouvrir  une  route  nouvelle  à  la  navigation, 
en  fut  empêché  par  ses  architectes  qui,  après  avoir  bien  tout 
mesuré  et  relevé,  vinrent  lui  déclarer  que  le  niveau  de  la  mer 
dans  le  golfe  de  Gorinthe  se  trouvait  surpasser  le  niveau  de 
la  mer  à  Genchrée8etque,s'il  coupait  l'isthme  intermédiaire, 
les  eaux  du  golfe  de  Gorinthe  faisant  irruption  dans  tout  le 
détroit  d'Égine,  Égine  elle-même  et  les  îles  voisines  se- 
raient submergées,  sans  que  la  navigation  d'ailleurs  retirât 
un  grand  profit  du  nouveau  passage.  Or,  cette  inégalité  de 
niveau  est,  suivant  Eratosthène,  ce  qui  explique  le  courant 
des  euripes  en  général,  et  en  particulier  celui  du  détroit  de 
Sicile,  dont  il  compare  les  effets  à  ceux  du  flux  et  du  reflux  de 
l'Océan,  c  Deux  fois  en  effet,  dit-il,  dans  l'espace  d'un  jour 
et  d'une  nuit ,  ce  courant  change  de  direction,  tout  comme 
les  eaux  de  l'Océan  montent  et  baissent  deux  fois  dans  le 
même  espace  de  temps,  il  correspond  au  flax  de  l'Océan, 
quand  de  la  mer  Tyrrhénienne  il  se  porte  vers  celle  de  Si- 
ole,  et,  comme  on  dirait  alors  qu'il  passe  d'nn  niveau  pins 
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élevé  à  un  niveau  plus  bas,  on  le  désigne  sons  le  nom  de 
courant  descendant  ^  et  ce  qui  constitue  la  correspondance 
en  question,  c'est  qu'il  prend  et  quitte  cette  direction  juste 
aux  mêmes  heures  où  commence  et  cesse  le  flux,  la  pre- 
nant au  lever  et  au  coucher  de  la  lune  pour  la  quitter  avec 
le  passage  soit  supérieur  soit  inférieur  de  cet  astre  au  mé- 
ridien; il  correspond  au  reflux,  maintenant,  quand  il  suit  la 
direction  contraire,  dite  courant  remontant^  laquelle  com- 
mence, ainsi  que  le  reflux,  avec  Tun  ou  l'autre  des  passages 
de  la  lune  au  méridien,  pour  finir  quand  cet  astre  atteint 
Tun  pu  Tautre  des  points  où  il  se  lève  et  se  couche.  » 

12.  La  question  du  flux  et  du  reflux  de  l'Océan  a  été 
traitée  tout  au  loug  par  Posidonius  et  par  Âthénodore,  Pour 
ce  qui  est  des  courants  alternatifs  des  détroits,  autre  ques- 
tion qui  demande  à  être  traitée  plus  scientifiquement  que 
nous  ne  pouvons  le  faire  dans  le  présent  ouvrage,  il  nous 
suffira  de  dire  qu'il  n'y  a  rien  d'uniforme  dans  la  manière 
doDt  ces  courants  se  comportent  au  sein  des  difiTérents  dé- 
troits, à  en  juger  du  moins  par  l'apparence  :  autrement^ 
comment  expliquer  que,  dans  l'espace  d'un  jour,  le  courant 
du  détroit  de  Sicile,  ainsi  que  le  marque  Ératosthène,  change 
deux  fois  de  direction  et  celui  de  l'euripe  de  Chalciâ  sept 
fois,  tandis  que  le  courant  du  détroit  deByzauce  n'en  change 
pas  du  tout  et  poursuit  invariablement  sa  marche  de  la  mer 
de  Pont  vers  la  Propontide,  sauf  de  temps  à  autre  quelques 
interruptions,  pendant  lesquelles,  au  dire  d'Hipparque,  il 
demeurerait  complètement  stationnaire?  Du  reste,  fùt-il 
uniforme,  ce  phénomène  ne  saurait  encore  avoir  pour  cause 
la  prétendue  inégalité  qu'indique  Ératosthène  dans  le  ni- 
veau des  mers  situées  de  l'un  et  de  l'autre  côté  du  détcoit, 
inégalité  qui  n'existerait  même  pas  dans  les  fleuves,  sans 
leurs  cataractes.  Encore  les  fleuves  à  cataractes  n'ont-ils  pas 
de  courant  alternatif,  mais  bien  un  courant  constant  dirigé 
vers  le  fond  le  plus  bas,  et  cela  uniquement  parce  que  leur 
lit  est  en  peute  et  que  leur  surface  est  inclinée.  On  voit  donc 
que  pour  les  détroits  il  n'y  a  plus  non-seulement  de  courant 
alternatif,  mais  de  suspension  et  de  stagnation  possible,  du 


LIVRE  I.  -  3     -  95 

moment  qu'on  admet  qu'ils  puisseut  faire  communiquer  deu^ 
mers  de  niveaux  différents,  l'une  plus  élevée,  l'autre  plus 
basse.  Peut-on  bien  dire,  maintenant,  que  la  surface  de  la 
mer  soit  inclinée,  surtout  avec  Thypothèse  généralement  ad- 
mise de  la  sphéricité  des  quatre  corps  dits  élémentaires?  Car 
autre  chose  est  la  terre ,  qui ,  par  suite  de  sa  constitution 
solide,  peut  offrir  à  sa  surface  des  cavités  et  des  saillies  per- 
manentes, autre  chose  est  Teau,  qui,  mise  en  mouvement 
par  son  seul  poids ,  se  répand  également  à  la  surface  de  la 
terre  et  y  prend  effectivement  son  niveau  suivant  la  loi 
marquée  par  Ârcbimède. 

13.  Ëratosthène  revient  ensuite  sur  ce  qu'il  a  déjà  dit  au 
flSjet  d'Âmmon  et  de  TÉgypte,  il  ajoute  qu'à  en  juger  par 
les  apparences  la  mer  a  dû  couvrir  anciennement  les  envi- 
rons même  du  moût  Gasius,  tout  le  canton  actuel  des  Ger- 
rhes  formant  alors  une  suite  de  bas-fonds,  qui  joignaient  le 
grand  golfe  de  la  mer  Erythrée,  jusqu'au  moment  où,  l'autre 
mer  s'étant  comme  qui  dirait  resserrée ,  lesdits  bas-fonds  fu- 
rent laissés  à  découvert.  Mais  cette  expression  que  c  les  bas- 
fonds  joi^naienf  le  golfe  de  la  mer  Erythrée  »  est  ainphibolo- 
gique,  puisque  le  mot  joindre  donne  à  la  fois  l'idée  de  la 
simple  proximité  et  celle  de  la  contiguité  même ,  c'est-à- 
diie,  quand  il  est  question  d'eaux,  l'idée  d'un  confluent  ou  de 
la  réunion  de  deux  courants  en  un  seul.  Pour  moi,  le  vrai 
sens  de  l'expression  est  que  ces  bas-fonds  s'étendaient  jusque 
dans  le  voisinage  de  la  mer  Erythrée,  quand  le  détroit  des 
Colonnes  se  trouvait  encore  fermé ,  mais  qu'une  fois  ce  dé- 
troit ouvert,  ils  commencèrent  à  se  retirer,  le  niveau  de 
notre  mer  ayant  naturellement  baissé  par  suite  de  l'écoule- 
ment de  ses  eaux  à  travers  le  détroit  des  Colonnes.  Hippar- 
que,  lui,  entend  le  mot  joindre  dans  le  sens  d'un  conflueDt 
véritable,  qui  se  serait  opéré  entre  notre  mer,  grossie  et  dé- 
bordée, et  la  mer  Erythrée,  et  partant  de  là  il  se  demande 
pourquoi  notre  mer,  du  moment  qu'elle  se  déplaçait  par  le 
fait  de  l'écoulement  de  ses  eaux  à  travers  le  détroit,  ne  dé- 
plaçait pas  du  même  coup  et  n'entraînait  pas  à  sa  suite  la 
mer  Erythrée  désormais  confondue  avec  elle,  comment  il  a 
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pu  se  faire  hu  contraire  que  l'Erythrée  ait  conservé  son 
même  niveau  sans  baisser.  «  Car,  ajoufe-t-il,  de  Taveu 
même  d'Ératosthène,  toute  la  mer  extérieure  ne  forme  qu'un 
seul  et  même  courant,  ou  en  d'autres  termes  la  mer  Hespé- 
rienne  ou  occidentale  et  la  mer  Erythrée  ne  font  qu'une,  ce 
qui  implique  comme  conséquence  forcée  une  hauteur  de 
niveau  égale  à  la  fois  dans  la  mer  située  par  delà  les  Co- 
lonnes d'Hercule,  dans  l'Erythrée  et  aussi  dans  notre  mer 
intérieure  du  moment  qu'elle  se  trouve  réunie  avec  l'Ery- 
thrée en  un  courant  continu.  » 

14.  Malheureasement  Ératosthène  peut  répondre  à  cela 
qu'il  n'a  jamais  rien  dit  de  pareil,  qu'il  n'a  jamais  parlé  d'un 
confluent  véritable  entre  notre  mer  grossie  du  tribut  des  fleu- 
ves et  la  mer  Erythrée,  qu'il  a  parlé  seulement  d'une  proximité 
plus  grande  entre  ces  deux  mers  ;  que,  d'ailleurs,  parce  qu'une 
mer  est  une  et  continue,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle  ait  partout 
même  hauteur  et  même  niveau,  témoin  notre  mer  intérieure, 
qui  n'est  assurémentpas  la  même  au  Léchée  qu'à  Genchrées. 
Et  notez  qu'Hipparque  pressentait  déjà  l'objection  dans  le 
traité  qu'il  a  composé  contre  Ératosthène.  Mais  alors,  dirons- 
nous,  puisqu'il  sait  si  bien  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  vraie  pen- 
sée de  son  adversaire,  qu'il  le  prenne  donc  sur  ses  propres 
allégations  au  lieu  d'établir  ainsi  en  thèse  générale  que  qui- 
conque fait  une  seule  et  même  mer  de  toute  la  mer  extérieure 
admet  implicitement  pour  ladite  mer  un  seul  et  même  niveau 
partout. 

15.  Quand  Hipparque,  maintenant,  déclare  fausse  l'in- 
scription des  théores  cyrénéens  trouvée  sur  ces  figures  de 
dauphins,  la  raison  qu'il  allègue  ne  nous  semble  guère  con- 
vaincante :  à  l'entendre ,  bien  que  la  fondation  de  Cyrène  ap- 
partienne aux  temps  proprement  historiques,  nul  historien 
n  a  constaté  la  présence  à  aucune  époque  du  temple  d'Âmmon 
sur  le  bord  même  de  la  mer.  Qu'importe  cependant  qu'au- 
cun historien  n'ait  mentionné  le  fait,  si  des  indices  certains, 
et,  entre  autres,  Térection  votive  de  ces  dauphins  et  l'in- 
scription commémorative  d'une  théorie  cyrénéenne,  nous 
donnent  lieu  de  conjecturer  qu'il  y  eut  un  temps  où  le  temple 
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occupait  effectivement  nne  situation  maritime.  Autre  chose:, 
Hipparque  admet  que  le  fond  de  la  mer  en  se  soulevant  a 
pu  du  même  coup  soulever  la  mer  elle-même,  assez  pour 
qu'elle  couvrit  tout  le  pays  intermédiaire  jusqu'au  temple, 
c'est-à-dire  un  espace  de  plus  de  3000  stades  ;  mais  ailleurs 
il  refuse  d'admettre  que  la  mer  ait  jamais  pu  s'exhausser 
assez  pour  que  l'île  de  Pharos  tout  entière  et  une  bonne 
partie  de  TÉgypte  aient  été  cachées  sous  ses  eaux,  comme  si 
le  degré  d'exhaussement  [qu'il  accordait  tout  à  l'heure] 
n'eût  pas  suffi  de  reste  pour  que  ces  lieux-là  aussi  fussent 
complètement  submergés.  —  c  S'il  était  vrai,  dit-il  encore, 
que  notre  mer,  avant  l'ouverture  du  détroit  des  Colonnes 
d'Hercule,  eût  été  par  l'effet  du  tribut  des  fleuves  aussi  fort 
grossie  que  le  prétend  Êratosthène,  il  faudrait  aussi  qu'avant 
la  rupture  dudit  détroit  la  Libye  tout  entière,  avec  la  plus 
grande  partie  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  eussent  disparu  com- 
plètement sous  les  eaux;  le  Pont  lui-même,  ajoute-t-il,  se 
serait  par  quelques  points  réuni  à  l'Adriatique,  puisque 
rister,  à  son  point  de  départ  dans  la  région  du  Pont,  se  di- 
vise en  deux  bras,  et  que,  par  suite  d'une  dispositiqn  particu- 
lière des  lieux,  il  se  déverse  à  la  fois  dans  l'une  et  dans  l'autre 
mers.  »  —  Mais  d'abord ,  lister  n'a  pas  sa  source  dans  la  ré- 
gion pontique,  il  part  d'un  point  tout  opposé  situé  dans  les 
montagnes  au-dessus  de  l'Adriatique  ;  en  second  lieu,  il  ne 
se  déverse  pas  à  la  fois  dans  l'une  et  dans  l'autre  mers,  mais 
seulement  dans  le  Pont,  et  il  ne  se  bifurque  qu'à  son  em- 
bouchure même.  Hipparque  a  donc  reproduit  là  une  erreur 
commune  à  quelques-uns  de  ses  prédécesseurs,  lesquels 
supposaient  l'existence  d'un  fleuve,  portant  ce  même  nom 
d'Ister,  qui  se  serait  jeté  dans  l'Adriatique  après  s'être  sé- 
paré de  l'autre  Ister,  qui  aurait  même  donné  à  toute  cette 
partie  de  son  bassin  la  dénomination  d'Istrie  et  que  Jason 
aurait  descendu  tout  entier  lors  de  son  retour  de  Golchide. 
16.  Du  reste,  pour  qu'on  ne  s'étonne  plus  autant  de  ces 
Fortes  de  changements  ou  de  révolutions,  causes,  avons- 
nous  dit,  de  déluges  et  de  cataclysmes  du  genre  de  ceux 
dont  il  a  été  question  ci-dessus  pour  la  Sicile,  les  îles  d'yole 
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et  les  Pithécusses,  il  convient  de  dter  encore  plogîenrs 
faits  analogues  qui  se  produisent  actuellement  même  ou 
qui  se  sont  produits  anciennement  en  des  lieux  différents  de 
ceux-là.  Tant  d'exemples  de  même  nature,  mis  à  la  fois  sous 
les  yeux  du  public,  ne  peuvent  manquer  en  effet  de  mettre 
un  terme  au  mélange  de  surprise  et  d'effroi  qu'il  éprouve. 
Actuellement,  tout  fait  insolite  le  trouble  et  met  en  évidence 
rignorance  profonde  où  il  est  encore  des  phénomènes  natu- 
rels et  des  conditions  générales  de  la  vie  ;  il  se  troublera  par 
exemple  au  récit  du  phénomène  observé  naguère  dans  les  pa- 
rages des  îles  Théra  et  Thérasia,  situées  toutes  deux  dans  ce 
bras  de  mer  qui  sépare  la  Crète  de  la  Cyrénaïque,  dont  le 
chef-lieu,  Cyrène,  a  même  Tune  d'elles,  Théra,  pour  mé- 
tropole, ou  de  tel  autre  phénomène  observé  dans  des  condi- 
tions toutes  pareilles  soit  en  Egypte,  soit  dans  mainte  localité 
de  la  Grèce.  Entre  Théra  et  Thérasia  on  vit  jaillir  du  sein  des 
flots,  quatre  jours  durant,  si  bien  que  la  mer  bouillait  à 
gros  bouillons  et  que  toute  sa  surface  en  paraissait  embra- 
sée ,  des  flammes,  dont  l'efiort,  comparable  à  celui  d'un  le- 
vier, souleva  peu  à  peu  hors  de  l'abîme  une  île  toute  for- 
mée de  matières  ignées,  et  qui  pouvait  bien  mesurer  douze 
stades  de  circuit.  L'éruption  une  fois  calmée,  les  Hhodiens 
(c'était  le  temps  où  leur  marine  dominait  dans  ces  parages) 
s'aventurèrent  les  premiers  sur  cette  terre  nouvelle  et  y 
construisirent  même  un  temple  en  l'honneur  de  Neptune 
Âsphalien.  En  Phénicie,  d'autre  part,  Posidonius  nous 
signale  certain  tremblement  de  terre,  à  la  suite  duquel  une 
des  villes  au-dessus  de  Sidon  fut  engloutie  tout  entière,  tan- 
disque  Sidon  elle-même  avait  les  deux  tiers  de  ses  maisons 
renversées,  mais  heureusement  pas  toutes  à  la  lois,  de  sorte 
qu'on  n'eut  pas  une  grande  perle  d'hommes  à  déplorer.  Les 
mêmes  secousses,  relativement  assez  faibles,  furent  ressenties 
dans  toute  la  Syrie  et  s'étendirent  même  à  plusieurs  des  Gy- 
clades  et  jusqu'en  Eubée  :  on  vit  là  les  eaux  d'Aréthuse  (il 
s'agit  d'une  des  fontaines  de  Chalcis)  tarir  tout  à  coup,  puis 
recommencer  à  sourdre  quelques  jours  après,  mais  par  unt 
ouverture  différente,  et  tout  ce  temps-là  le  sol  ne  cessa  de 
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trembler  sur  nn  point  ou  sur  un  autre,  puis  il  finit  par 
s'entr'ouvrir  et  vomit  dans  la  plaine  de  Lélante  un  torrent 
de  boue  enflammée. 

17.  Il  existe  plus  d'un  recueil  de  faits  de  ce  genre  ;  mais 
celui  de  Démétrius  de  Scepsis  nous  suffira  amplement,  pour 
peu  que  nous  sachions  y  puiser  avec  discernement.  Or,  à 
propos  de  ces  vers  d'Homère  : 

t  Us  atteignirent  tous  deux  les  limpides  fontaines  d'où 
c  s'échappe  par  une  double  source  l'impétueux  Scamandre  : 
€  des  deux  sources,  Tune  est  chaude,  l'autre  jaillit,  en  été, 
c  aussi  froide  que  la  grêle  *.  » 

Démétrius  nie  qu'il  y  ait  lieu  de  s'étonner  si  aujour- 
d'hui, tandis  que  la  source  d'eau  froide  subsiste  encore, 
celle  d'eau  chaude  a  disparu.  <  La  cause  en  est,  dit-il, 
que  l'eau  chaude  naturellement  s*épuise  et  se  perd.  »  Et, 
partant  de  là,  il  rappelle  ce  que  Démodés,  dans  ses  HiS' 
{otre^,a  dit  des  terribles  tremblements  de  terre  ressentis  an- 
ciennement en  Lydie,  en  lonie  et  jusqu'en  Troade,  les- 
quels eoglontirent  des  villages  entiers,  bouleversèrent  le 
mont  Sipyle  (c'était  du  temps  du  roi  Tantale).. .,  conver- 
tirent de  simples  marécages  en  lacs  et  submergèrent  Troie 
sous  les  eaux  de  la  mer.  Par  une  cause  analogue  l'île  de 
Pharos,  la  Pharos  d'Egypte,  située  naguère  en  pleine  mer, 
n'est  plus  aujourd'hui  à  proprement  parler  qu'une  pres- 
qu'île, et  Tyr  et  Clazomènes  pareillement.  Nous-même  enfin, 
lors  de  notre  voyage  à  Alexandrie,  en  Egypte,  nous  avons 
vu  la  mer,  aux  environs  de  Péluse  et  du  mont  Gasius,  se  sou- 
lever tout  à  coup,  inonder  ses  rivages  et  faire  de  la  mon- 
tagne une  île,  si  bien  qu'on  allait  en  bateau  sur  la  route  qui 
passe  au  pied  du  Gasius  et  mène  en  Phénicie.  Il  n'y  au- 
rait donc  rien  d'étonnant,  qu'un  jour  l'isthme,  qui  sépare  la 
mer  d'Egypte  de  la  mer  Erythrée,  vînt,  en  se  rompant 
ou  en  s'affaissant,  à  se  changer  en  détroit  et  à  mettre 
ainsi  en  communication  directe  les  deux  mers  intérieure 

i.  nom.,  Iliade,  XXU,  l%7« 
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et  extérieure,  comme  il  est  arrivé  pour  le  détroit  des  Go- 
lounes  d'Hercule.  Nous  avons  bien  déjà,  au  début  de  notre 
livre,  touché  quelques  mots  des  phénomènes  de  ce  genre, 
mais  il  convient  de  réunir  le  tout  ensemble  pour  que  les 
esprits  fortifiés  ainsi  contre  le  doute  croient  dorénavant  k 
certaines  œuvres  de  la  nature  et  aux  changements  de  toute 
sorte  que  celle-ci  opère  à  la  surface  du  globe. 

18.  Si  ce  qu'on  dit  est  vrai,  le  Pirée,  dans  le  principe, 
aurait  été  aussi  une  île,  et  de  cette  situation  par-delà  le 
rivage  (Tispav  tyîç  àxT^ç)  lui  serait  venu  le  nom  qu'il  porte 
encore.  Leucade,  au  contraire,  qui  formait  primitivement  une 
presqu'île,  un  promontoire,  ne  serait  devenue  une  île  que 
parce  que  les  Corinthiens  coupèrent  Tisthme  dudit  promon- 
toire :  on  prétend,  en  effet,  que  c'est  Leucade  que  désignent 
ces  paroles  de  Laërte  :  ^ 

c  Tel  que  j'étais,  quand  j'escaladai  les  forts  remparts  de 
c  Nérite,  promontoire  d'Épire  [autrement  dit  de  terre  ferme  *] .  » 

Il  y  a  donc  eu  ici  une  coupure  pratiquée  de  main  d'homme, 
c'est-à-dire  l'inverse  de  ce  que  la  main  de  l'homme  a  fait 
ailleurs,  en  élevant  des  môles  ou  en  jetant  des  ponts  comme 
celui  qui  relie  aujourd'hui  au  continent  l'île  située  en  avant 
de  Syracuse,  et  qui  a  remplacé  l'ancien  môle,  dont  parle 
Ibycus,  fait  de  cailloux  ramassés  an  hasard,  ou  d*eclecteSy 
pour  nous  servir  de  l'expression  même  du  poète.  On  cite 
encore  le  fait  de  ces  deux  villes,  Bura  et  Hélice,  qui  dispa- 
rurent un  jour  en  s'abimant  l'une  dans  les  entrailles  de  la 
terre,  et  l'autre  au  sein  des  flots,  et,  par  opposition,  cet  autre 
fait  survenu  dans  le  voisinage  de  Méthone,  au  fond  du 
golfe  Hermionique,  d'une  montagne  de  sept  stades  de  hau- 
teur*, qui  surgit  brusquement  à  la  suite  d'une  éruption 
ignée  :  inaccessible  tout  le  jour  à  cause  de  son  extrême  cha- 
leur et  de  l'odeur  de  soufre  qu'elle  exhalait,  elle  répandait, 
au  contraire,  la  nuit,  une  odeur  agréable  ',  et,  avec  de  vives 

1.  Hom.,  Odyssée,  XXIV»  376.  —  2.  Voy.  C.  MûUer  :  Index  varùe  lectionis, 
p.  944,  col.  3, 1.  S.  —  3.  £&£>$!«.  Ce  mot  a  été  retranché  du  texte  de  Strabon  par 
Gcray  et  M.  Meineke;  et  à  jaste  titre,  saivant  M.  MûUer. 
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clartés  qui  rayonnaient  au  loin,  une  chaleur  tellement  intense 
que  la  mer  jusqu'à  une  distance  de  cinq  stades  bouillait 
à  gros  bouillons,  et  qu'à  vingt  stades  ses  eaux  étaient  encore 
troubles  et  agitées,  sans  compter  que  tout  cet  espace  inter- 
médiaire demeura  comme  comblé  de  fragments  de  rochers 
aussi  hauts  que  des  tours.  Ailleurs,  c'est  le  lac  Gopaïs  qui 
engloutit  Âmé  et  Midée,  deux  villes  que  le  poète  a  nommées 
dans  son  Catalogue  des  vaisseaux  : 

€  Et  ceux  qui  habitaient  Amé  aux  riches  vignobles  et  ceux 
«  qui  occupaient  Midée  '.  > 

Tout  porte  à  croire  aussi  que  le  lac  Bistonis  et  celui  qu'on 
nomme  aujourd'hui  TAphnitis  submergèrent  jadis  diffé- 
rentes villes  attribuées  par  les  uns  à  la  Thrace,  mais  par 
les  autres  au  pays  des  Trèros,  par  la  raison  sans  doute  que 
ce  peuple  a  longtemps  vécu  mêlé  aux  Thraces.  Nommons 
encore  Artemita,  qui,  après  avoir  fait  partie  notoirement 
des  îles  Échinades,  s'est  rattachée  au  continent,  comme  ont 
fait  de  leur  côté,  et  par  suite  des  atterrissements  du  fleuve 
sur  ce  point,  certains  îlots  du  groupe  voisin  de  TAchéloùs, 
et  comme,  au  dire  [d'Hérodote*],  les  derniers  îlots  du 
même  groupe  tendent  chaque  jour  à  le  faire.  L'^Etolie 
compte  pareillement  plusieurs  caps  ou  promontoires,  qui 
ont  commencé  par  être  des  îles.  D'autre  part,  dans  l'île  ac« 
tuelle  d'Asteria  on  aurait  peine  aujourd'hui  à  reconnaître 
YAsteris  d'Homère, 

c  Cette  île  rocheuse,  au  milieu  de  la  mer,  cette  petite  Asté- 
«  rie,  avec  son  double  port,  abri  sûr  ouvert  aux  vaisseaux*,  > 

car  aujourd'hui  elle  n'offre  pas  même  un  bon  ancrage.  Et 
l'on  ne  retrouve  pas  davantage  à  Ithaque  V Antre  et  le 
Nymphée^  tels  que  le  poète  les  a  décrits.  Mais  ne  vaut-il  pas 
mieux,  je  le  répète,  croire  à  un  changement  opéré  par  la 
nature  que  d'accuser  le  poète  d'avoir  ignoré  ou  altéré  volon- 

1.  Bom.  y  Iliade f  II,  507.  —  3.  A  l'exemple  de  Coray  et  de  M.  Meineke,  nous 
avons  remplacé  ici  le  nom  à'Héaiode  par  celai  d'Hérodote.  Cf.  Hérodote,  II,  lo» 
—  3.  Hom.  Ody8$i9f  Vf,  844. 
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tairement  Tétat  réel  des  lieux  en  vue  du  merveilleux.  Du 
reste,  la  chose  est  incertaine,  et  je  Tabandonne  comme  telle 
au  libre  examen  de  chacun. 

19.  Ântissa  aussi  était  primitivement  une  île,  Myrsile  le 
dit  positivement,  et  d'ailleurs,  Lesbos  en  ce  temps-là  s'ap- 
pelant  Issa^  on  n'avait  pu  donner  ce  nom  à* Antissa  qu'à 
une  île  située  vis-à-vis  :  aujourd'hui  Ântissa  est  une  des 
villes  de  Lesbos.  Quelques  auteurs  vont  plus  loin,  ils  affir- 
ment que  Lesbos  n'est  elle-même  qu'un  fragment  arraché 
de  rida,  tout  comme  Prochyta  et  Pithécusse  ont  pu  être 
arrachées  du  cap  Misènes,  et  Gaprées  de  l'Âthenseum,  tout 
comme  la  Sicile  a  pu  être  arrachée  du  territoire  de  Rhegium 
et  rOssa  de  l'Olympe.  Sur  d'autres  points,  il  s'est  produit 
des  changements  analogues  :  ainsi  naguère,  en  Ârcadie,  le 
Ladon  a  suspendu  son  cours;  en  Médie,  la  ville  de  Hhages, 
s'il  faut  en  croire  Duris,  a  reçu  le  nom  qu'elle  porte  en 
souvenir  d'un  tremblement  de  terre,  à  la  suite  duquel,  le 
sol  s'étant  déchiré  {^oL^eloa)  aux  environs  des  Pyles  Cas- 
piennes ,  un  grand  nombre  de  villes  et  de  bourgades  furent 
détruites,  en  même  temps  que  le  cours  de  plusieurs  rivières 
s'en  trouvait  plus  ou  moins  changé.  Touchant  l'Eubée  aussi, 
que  dit  Ion  dans  son  drame  satyrique  à'Omphale^l 

c  Les  flots  de  Fétroit  Eurîpe  ont  séparé  la  terre  Eubéenne  de 
«  la  Béotie ,  en  s'ouvrant  un  passage  à  travers  les  rochers 
c  avancés  du  rivage.  » 

20.  Démétrius  de  Gallatis,  à  son  tour,  dans  le  relevé  qu'il 
a  fait  de  tous  les  tremblements  de  terre  ressentis  ancienne- 
ment sur  les  divers  points  de  la  Grèce,  nous  apprend  qu'une 
portion  notable  des  îles  Lichades  et  du  Genseum  fut  en- 
gloutie, et  que  les  sources  chaudes  d'^Edepse  et  des  Ther- 
jDDiopyles,  après  s'être  arrêtées  trois  jours  durant,  recom- 
mencèrent à  couler,  mais  que  celles  d'iîldepse  dans  l'inter- 
valle avaient  changé  d' ouvertures  ou  d'issues;  qu'à  Echines, 
à  Phalares,  à  Héraclée  de  Trachis,  il  y  eut  aussi  un  nombre 

1.  cf.  lonls  fragmenta  (éd.  Frid.  GaU.  Wagner.  Paris,  I8&tf),  n*il. 
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considérable  de  maisons  renversées  ;  que  Phalares  même 
fat  en  quelque  sorte  rasée  tout  entière  jusqu'au  niveau  du 
sol;  qu'un  même  désastre  eut  lieu  à  Lamia  et  à  Larisse  ; 
que  Scarphée  se  vit  arrachée  de  ses  fondements  et  n'eut  pas 
moins  de  dix-sept  cents  de  ses  habitants  noyés  ;  qu'à  Thro- 
nium  il  périt  aussi  moitié  et  plus  de  ce  nombre  :  les  flots, 
débordés,  s'étaient  partagés  en  trois  torrents,  dont  l'un  s'é* 
tait  porté  sur  Scarphée  et  sur  Thronium,  l'autre  vers  les 
Thermopyles,  et  le  troisième  à  travers  la  plaine  jusqu'à 
Daphnûs  en  Phocide  ;  puis  les  sources  des  fleuves  avaient 
tari  pendant  quelques  jours,  le  Sperchius  avait  changé  de 
cours  transformant  les  routes  en  canaux  navigables;  le 
Boagrius  avait  quitté  son  ancien  lit  et  envahi  une  autre 
vallée  ;  Alopé,  Cynûs,  Opûs  avaient  eu  plusieurs  de  leurs 
quartiers  gravement  endommagés;  la  citadelle  d'Œum,  qui 
domine  cette  dernière  ville,  s'était  écroulée,  ainsi  qu'une 
partie  de  l'enceinte  d'Ëlatée;  de  plus,  à  Alpône,  en  pleine 
célébration  des  Thesmophories,  vingt-cinq  jeunes  filles,  qui 
étaient  montées  au  haut  d'une  des  tours  du  port  pour  mieux 
jouir  du  coup  d'œil,  avaient  été  entraînées  dans  la  ruine  de 
l'édifice  et  précipitées  à  la  mer.  Enfin,  l'on  rapporte  que  111e 
d'Âtalante,  près  de  TEubée,  s'ouvrit  juste-  par  le  milieu  et 
livra  passage  aux  vaisseaux,  qu'en  certains  endroits  l'inon- 
dation y  couvrit  la  plaine  jusqu'à  une  distance  de  vingt  sta- 
des, et  qu'une  trirème  y  fut  enlevée  du  chantier  où  elle  était 
et  lancée  par-dessus  le  rempart. 

21.  Ce  n'est  pas  tout  :  aux  changements  qui  précèdent, 
certains  auteurs  ont  ajouté  ceux  qu'ont  produits  les  migra- 
tions des  peuples,  dans  l'intention  apparemment  de  déve- 
lopper en  nous  encore  davantage  cette  alhaumastie  ou  insen- 
sibilité parfaite,  que  Démocrite  et  en  général  tous  les  phi- 
losophes préconisent  comme  l'accompagnement  ordinaire 
d'une  âme  intrépide,  imperturbable  et  sereine.  Parmi  ces 
migrations,  ils  citent  tout  d'abord  celles  des  Ibériens  de 
l'Occident  vers  les  régions  situées  au-dessus  du  Pont  et  de 
la  Colchide,  où  leurs  possessions  se  trouvent  séparées  de 
l'Arménie  parl'Âraxe,  au  dire  d'Apollodore,  mais  plutôt  par 
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le  Gyrus  et  par  les  monts  Moschiques  ^  ;  celles  des  Égyptiens 
vers  l'Ethiopie  et  la  Golchide  ;  celles  des  Énètes  des  rivages  " 
de  la  Paphlagonie  aux  bords  de  TÂdriatique  ;  ou  bien  encore  '■' 
les  migrations  des  Hellènes,  Ioniens,  Dorions,  AchéenSy 
Volions;  celles  des  iEnianes,  aujourd'hui  limitrophes  de 
Ji'iEtolie,  mais  qui,  primitivement,  habitaient  aux  environs 
de  Dotium  et  au  pied  de  l'Ossa,  en  compagnie  des  Per- 
rhèbes,  sans  oublier  celles  des  Perrhèbes  eux-mêmes,  qui, 
eux  aussi,  avaient  quitté  leur  demeure  première.  Le  présent 
ouvrage  aussi  est  plein  d'exemples  de  migrations  sembla- 
bles :  il  en  est  bien  assurément,  dans  le  nombre,  que  tout 
le  monde  connaît  ;  mais  l'histoire  des  migrations  des  Ga- 
rions, des  Trères ,  des  Teucriens  et  des  Galates,  non  plus 
que  l'histoire  des  expéditions  lointaines  des  conquérants, 
tels  que  Madys  le  Scythe ,  Théarco  l'Éthiopien  et  Gobus  le 
Trère,  ou  de  celles  des  rois  d'Egypte  Sésostris  et  Psammi- 
tichus,  et  des  rois  de  Perse,  depuis  Gyrus  jusqu'à  Xerxès, 
n'est  pas  au  même  degré  tombée  dans  le  domaine  public. 
Les  Cimmériens,  qu'on  désigne  quelquefois  sous  ce  même 
nom  de  Trères  (sinon  toute  la  nation,  au  moins  Tune  de 
ses  tribus),  ont  également  à  plusieurs  reprises  envahi  les 
provinces  qui  s'étendent  à  la  droite  du  Pont,  soit  la  Paphla- 
gonie soit  même  la  Phrygie,  l'une  de  leurs  incursions  en  ce 
dernier  pays  coïncidant  précisément  avec  l'époque  où  le  roi 
Midas  mit  fin,  dit-on,  à  ses  jours  en  buvant  du  sang  de 
taureau.  Lygdamis,  à  la  tète  de  ses  bandes,  pénétra,  qui  plus 
est,  jusqu'en  Lydie  et  en  lonie,  où  il  prit  Sardes,  et  alla 
mourir  en  Gilicie.  Les  Gimmériens  et  les  Trères  avaient  re- 
nouvelé plus  d'une  fois  leurs  incursions  dans  ces  pays, 
quand  les  Trères  et  leur  roi  Gobus  en  furent,  dit-on,  défini- 
tivement expulsés  par  les  armes  du  roi  scythe  Madys.  Du 
reste,  si  nous  avons  rappelé  ici  tous  ces  faits,  ce  n'est  que 
p  arce  qu'ils  peuvent  servir  à  l'histoire  générale  de  la  terre. 
22.  Reprenons  maintenant  la  suite  de  notre  discours  au 

1.  Voy.  ceqae  dit  M.  Ch.  Millier  {Index  «arim  lectionii,  p.  Mi,  eol.  9, 1. 48)  à 
propos  de  ce  passage  qa*il  considàre  comme  ane  glose  margimle  indûment  m- 
aérée  dans  le  texte  même  de  Strabon. 
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point  où  cette  digression  Ta  interrompu.  Hérodote  a;yant 
nié  quelque  part  qu'il  existe  sur  la  terre  des  Hyperboréens^ 
par  la  raison  qu'il  ne  s'y  trouve  point  i'Hypemotiens^  Éra- 
tosthène  Juge  l'argument  risible  et  le  compare  au  sophisme 
qui  consisterait  à  nier  qu'il  y  ait  dans  le  monde  des  epi- 
chxrekakij  c'est-à-dire  des  gens  heureux  du  mal  d'autrui, 
par  la  raison  qu'on  n'y  connaît  point  à'epichœragathi  ou  de 
gens  heureux  du  bonheur  des  autres,  <  sans  compter,  ajoute- 
t-il,  qu'il  n'est  rien  moins  que  prouvé  qu'il  n'existe  pas 
réellement  des  Hypemotiens^  témoin  l'Ethiopie  où  le  notus 
ne  souffle  pas,  tandis  qu'il  souffle  dans  les  contrées  situées 
plus  bas  '.  » — Mais  ne  serait-il  pas  étrange,  quand  les  vents 
soufflent  sous  tous  les  climats,  quand  partout  le  vent  qui 
vient  du  midi  est  appelé  notitSj  qu'il  y  eût  une  position  sur 
la  terre  où  ces  conditions  ne  se  vérifiassent  pas?  Non,  la 
vérité  est  que  rÉthiopie,  et,  avec  l'Ethiopie,  toute  la  con- 
trée située  au-dessus  jusqu'à  l'équateur,  doivent  ressentir 
également  le  souffle  de  notre  notus.  Le  vrai  reproche  à  faire 
à  Hérodote  était  donc  d'avoir  supposé  que  le  nom  d^Hyper^ 
horéens  pût  désigner  des  peuples  chez  qui  Borée  ne  souffle 
point;  car,  si  les  poètes  avaient  employé  là  une  qualification 
un  peu  trop  mythique,  il  appartenait  à  leurs  conmientateurs 
d'en  démêler  le  vrai  sens  et  de  comprendre  que  ce  nom 
SHyperhoréens  ne  pouvait  signifier  autre  chose  que  les  na- 
tions  les  pliAS  boréales,  le  pôle  étant  proprement  la  limite 
des  nations  boréales,  tout  comme  Téquateur  est  la  limite  des 
nations  notiennes  ou  australes,  et  cette  double  limite  étant  la 
même  pour  les  vents. 

23.  Ëratosthène  prend  ensuite  à  partie  les  auteurs  qui, 
soit  sous  forme  de  fables,  soit  sous  forme  d'histoires,  ont 
rapporté  des  faits  notoirement  imaginaires  et  impossibles, 
et  qui,  pour  cette  raison,  ne  méritent  pas  même  d'être  men- 
tionnés: mais  à  ce  compte,  lui,  tout  le  premier,  aurait 
dû  s'abstenir  de  mêler  à  un  sujet  tel  que  le  sien  la  cri- 
tique en  règle  de  véritables  sornettes. 

I.  Voy.  la  note  d«  M.  Ch.  Mflller  {Index  wiiHm  UctUmie^  p.  945,  col.  i,  1. 5.) 
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Yoilà  du  reste  tout  ce  que  comprend  la  première  série 
de  ses  Mémoires, 


CHAPITRE  IV. 

1.  Dans  la  seconde  série,  après  avoir  proeédé  en  quel- 
que sorte  à  une  révision  de  toute  la  géographie,  Ëratos- 
thène  expose  sur  cette  science  ses  vues  pu  opinions  parti- 
culières ;  mais  celles-ci  peuvent  à  leur  tour  avoir  besoin 
qu'on  les  rectifie,  au  moins  sur  certains  points,  et  c'est  ce 
que  nous  essayerons  de  faire  à  Toccasion,  Ce  qu'il  dit  en 
commençant  de  la  nécessité  d'introduire  dans  la  géographie 
les  hypothèses  reçues  en  mathématique  et  en  physique  est 
juste,  et  il  a  raison  de  poser  en  fait  que,  si  la  terre,  comme 
l'univers  lui-même,  a  réellementla  forme  sphérique,  la  partiô 
habitée  de  la  terre  figurera  aussi  un  cercle  ;  sur  mainte 
autre  proposition  semblable,  il  a  raison  également.  En  re- 
vanche, ce  qu'il  dit  de  la  grandeur  de  la  terre,  est  contesté 
par  les  géographes  venus  après  lui,  et  la  mesure  qu'il  en  a 
donnée  n'a  pas  été  généralement  ratifiée,  bien  qu'Hipparque, 
dans  le  travail  où  il  note  les  apparences  célestes  pour  chaque 
lieu,  se  soit  servi  des  distances  mêmes  mesurées  par  Ératos- 
thène  sur  le  méridien  de  Méroé,  d'AIeiandrie  et  du  Borys- 
thène,  en  déclarant  qu'elles  différaient  peu  de  la  vérité.  Dans 
une  autre  question  aussi  (celle  de  la  figure  de  la  terre, 
qu'Ëratosthène  aborde  ensuite),  à  voir  les  développements 
sans  fin  où  il  entre  pour  démontrer  que  la  terre,  y  com- 
pris l'élément  liquide,  et  de  même  que  le  ciel,  affecte  la 
forme  sphérique,  on  peut  trouver,,  ce  semble,  qull  s'est 
tout  à  fait  écarté  de  son  sujet,  car  il  lui  suffisait  de  toucher 
quelques  mots  d'une  question  aussi  générale.  # 

2.  De  là  passant  à  la  détermination  de  la  largeur  de  la 
terre  habitée,  il  compte  à  partir  de  Méroé,  et  sur  le  méridien 
même  de  cette  ville,  10  000  stades  jusqu'à  Alexandrie,  de  ce 
point-là  maintenant  jusqu'à  l'Hellespont  environ  8100  stades, 
5000  encore  jusqu'au  Borysthène,  enfin  jusqu'au  parallèle 
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de  Thnlé,  terre  que  Pythéas  place  à  6  journées  de  naviga- 
tion au  N.  de  la  Bretagne  et  dans  le  voisinage  même  de  la 
mer  Grlaciale,  quelque  chose  encore  comme  1 1  500  stades  ; 
ajoutons  nous-môme  à  ces  nombres,  pour  la  région  située 
au-dessus  de  Méroé,  et  de  façon  à  y  comprendre  l'île  des 
Égyptiens,  la  région  Cinnamomifère  et  la  Taprobane,  3400 
stades,  et  la  largeur  totale  sera,  on  le  voit,  de  38  000  stades. 

3.  Nous  lui  concéderons  volontiers  les  autres  distances 

sur  lesquelles  on  s'accorde  assez  généralement ,  mais  quel 
homme  sensé 'pourra  lui  passer  le  nombre  de  stades  qu'il 
indique  pour  la  distance  du  Borysthène  au  parallèle  de 
Thulé  ?  Le  seul  auteur,  en  effet,  qui  parle  de  Thulé  est  ^ 
Pythéas,  que  tout  le  monde  connaît  pour  le  plus  menteur 
des  hommes.  Les  autres  voyageurs  qui  ont  visité  (a  Bretagne 
et  lemé  ne  disent  mot  de  Thulé,  bien  qu'ils  mentionnent 
différentes  petites  îles,  groupées  autour  de  la  Bretagne.  D'au- 
tre part,  la  Bretagne,  dont  la  longueur,  égale  à  peu  de  chose 
près  à  celle  de  la  Celtique,  laquelle  lui  fait  face  et  par  ses 
extrémités  correspondantes  aux  siennes  la  détermine  exacte- 
ment, ne  dépasse  pas  5000  stades  (dans  les  deux  pays,  en 
effet,  les  points  extrêmes  à  l'orient  et  à  l'occident  sont  situés 
juste  vis-à-vis,  et  ceux  de  l'est,  à  savoir  le  Cantium  et  l'em- 
bouchure du  Rhin,  se  trouvent  même  tellement  rapprochés 
qu'ils  sont  en  vue  l'un  de  l'autre),  la  Bretagne,  dis-je, 
aurait,  au  rapport  de  Pythéas,  20000  stades  de  longueur 
et  la  (Ustance  du  Gantium  à  la  côte  de  Celtique  serait  de  plu- 
sieurs journées  de  navigation.  Sur  les  Ostimii  pareillement, 
et  sur  les  contrées  qui  s'étendent  au  delà  du  Rhin  et  jusqu'à 
la  Scythie,  Pythéas  n'a  publié  que  des  renseignements  con- 
trouvés.  Or,  quiconque  ment  à  ce  point  touchant  des  lieux 
connus  n'a  guère  pu  dire  la  vérité  en  parlant  de  contrées  ab- 
solument ignorées. 

4.  Ajoutons  que  le  parallèle  qui  coupe  le  Borysthène 
doit  être  le  même  que  celui  qui  passe  par  la  Bretagne,  au 
jugement  du  moins  d'Hipparque  et  d'autres  auteurs,  dont  la 
conjecture  se  fonde  sur  l'identité  du  parallèle  de  Byzance  et 
dfà  celui  de   Massalia,  identité  résultant  de  ce  fait  que  le 


»' 
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rapport  deTombre  au  gnomon  qu'Èratosthène  [d'après  Py- 
théas]  indique  pour  Massalia  Hipparque  dit  l'avoir  trouvé 
exactement  pareil  à  Byzance  dans  des  circonstances  de 
temps  homonymes.  Or,  de  Massalia  au  centre  de  la  Bre- 
tagne il  n'y  a  pas  plus  de  5000  stades  ;  avançons  encore 
au  delà  de  ce  point  d*une  distance  de  4000  stades  au  plus 
(ce  qui  nous  porte  à  peu  près  à  la  hauteur  d'Iemé)|  nous 
nous  trouverons  là  sous  un  climat  à  peine  habitable  ;  et  plus 
loin  par  conséquent,  c'est-à-dire  dans  ces  parages  où  Êra- 
tosthène  relègue  Thulé ,  le  climat  sera  absolument  inhabi- 
table pour  l'homme.  Quelles  sont  maintenant  les  données  ou 
simplement  les  idées  préconçues  d'après  lesquelles  il  a  porté 
ainsi  à  1 1  500  stades  la  distance  entre  le  parallèle  de  Thulé 
et  celui  du  Borysthène,  c'est  ce  que  je  n'aperçois  pas. 

5.  Mais,  s'étant  trompé  sur  la  largeur  de  la  terre  habitée» 
Ératosthène  devait  forcément  aussi  se  fourvoyer  dans  l'es- 
timation qu'il  a  faite  de  sa  longueur  :  une  longueur  double 
au  moins  de  la  largeur  pour  la  partie  connue  de  notre  terre, 
telles  sont,  en  effet,  les  dimensions  admises  et  par  les  géo- 
graphes modernes  et  par  les  plus  éclairés  d'entre  les  géo- 
graphes anciens.  J'ajoute  que  ces  dimensions  se  prennent 
d'ordinaire  depuis  l'extrémité  de  l'Inde  jusqu'à  celle  de 
l'Ibérie,  pour  la  longueur,  et  pour  la  largeur,  depuis  le  pa- 
rallèle de  l'Ethiopie  jusqu'à  celui  d'Iemé.  Au  lieu  de  cela, 
ayant  pris  la  largeur  en  question  entre  l'extrémité  de 
l'Ethiopie  et  le  parallèle  de  Thulé,  Ératosthène  a  dû  éten- 
dre outre  mesure  la  longueur,  pour  que  cette  dimension 
restât  toujours  plus  grande  que  le  double  de  la  largeur  mar- 
quée, n  compte  déjà,  rien  que  pour  llnde,  16  000  stades  de 
longueur  jusqu'à  l'Indus,  et  notez  qu'il  n'a  mesuré  cette 
contrée  que  dans  sa  partie  la  plus  étroite  et  sans  comprend^ 
dans  son  calcul  ces  promontoires  ou  pointes  extrêmes  qui 
prolongent  le  continent  indien  et  qui  lui  eussent  donné 
3000  stades  de  plus  ;  de  llndus  maintenant  aux  Pyles  Gas- 
piennes  il  compte  14000  stades;  plus  10000  jusqu'à  TEu- 
phrate  ;  5000  de  l'Euphrate  au  Nil  ;  1 300  en  plus  jusqu'à 
la  bouche  Ganopique;  de  li  à  Garthage  18500  ;  et  jus- 
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qu*anx  Colonnes  d'Hercule,  8000  stades  au  minimum,  en 
tout  70800  stades.  Mais  à  ce  qui  précède  il  croit  qu'on  doit 
ajouter  encore  toute  cette  courbe  que  décrit  la  côte  d'Europe, 
passé  les  Colonnes  d'Hercule,  juste  en  face  de  l'Ibérie  et 
dans  la  direction  du  couchant  (laquelle  courbe  ne  mesure  pas 
moins  de  3000  stades)  et  qui  plus  est  les  différents  caps  ou 
promontoires  qui  prolongent  cette  côte,  et  parmi  lesquels  on 
distingue  le  Cabaeum  dans  le  pays  des  Ostimii,  avec  les  îles 
circonvoisines,  avec  Uxisamé ,  notamment,  qui  se  trouve  la 
plus  reculée  de  tout  le  groupe,  sa  distance  de  la  côte  étant,  ^  ', 
au  dire  de  Pythéas,  de  trois  journées  de  navigation  :  effec-  '  ' 
tivement,  il  a  compris  dans  son  calcul  les  dernières  terres  sus- 
nommées, à  savoir  les  différents  caps  de  cette  côte,  tout  le 
territoire  des  Ostimii,  et  l'île  d'Uxisamé  avec  les  autres  îles 
du  même  groupe,  bien  qu'elles  ne  pussent  en  aucune  manière 
contribuer  à  la  longueur  cherchée,  puisque,  situées  comme 
elles  sont  bien  plas  au  nord,  elles  dépendent  de  la  Celtique  et 
non  de  l'Ibérie,  si  même  elles  existent  et  ne  sont  pas  plutôt  à 
considérer  comme  de  pures  inventions  de  Pythéas.  ue  n'est 
pas  tout,  aux  difiérentes  longueurs  partielles  qu'il  indique 
il  a  dû  ajouter  encore  2000  stades  du  côté  de  l'ouest,  et 
autant  du  côté  de  Test,  pour  conserver  la  proportion  admise 
et  empêcher  que  la  largeur  ne  surpassât  la  moitié  de  la  lon- 
gueur.^ 

6.  Ératosthène  entre  ensuite  dans  de  nouveaux  dévelop- 
pements pour  nous  convaincre  que  les  lois  générales  de  la 
physique  veulent  qu'on  fasse  toujours  plus  grand  l'inter- 
valle entre  le  levant  et  le  couchant ,  et  il  en  conclut  que 
lesdites  lois  de  la  physique  s'accordent  avec  ses  précédents 
calculs  pour  prouver  que  la  plus  grande  dimension  de  notre 
tBrre  habitée,  autrement  dit  sa  longueur,  doit  être  prise  du 
levant  au  couchant.  [Tel  est  le  cas  d'ailleurs,  ajoute-t-il,  de 
notre  zone  elle-même,  c'est  aussi  dans  ce  sens  qu'elle  est  le 
plus  étendue],  et,  ses  deux  extrémités  se  rejoignant,  elle  forme 
ce  que  les  mathématiciens  appellent  le  cercle,  si  bien  qu'on 
pourrait  aller  sur  mer  depuis  l'Ibérie  jusqu'à  l'Inde  en  sui- 
vant toujours  le  même  parallèle,  n'était  l'immensité  de  l'Ât- 
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lantique,  qui  représente  le  complément  de  la  distance  indi- 
quée ci-dessus,  c'est-à-dire  plus  du  tiers  du  cercle  total,  le 
parallèle  d'Athènes,  sur  lequel  nous  avons  pris  le  précédent 
stadiasme  entre  l'Inde  et  l'Ibérie,  ne  mesurant  pas  tout  à  fait 
200  000  stades.  »  Mais  ici  encore  Ératosthène  s'est  trompé  ; 
car  ce  qui  est  vrai  mathématiquement  parlant  et  de  la  zone 
tempérée  tout  entièrey  de  cette  zone  qui  est  la  nôtre,  et 
dont  notre  terre  habitée  n'est  qif  une  partie,  peut  ne  pas  Tètre 
de  la  terre  habitée  prise  isolément.  Qu'appelons-nous  en  effet 
terre  habitée?  Uniquement  cette  portion  de  la  terre  que  nous 
habitons  et  qu'à  ce  titre  nous  connaissons.  Or  il  se  peut  faire 
que  dans  la  même  zone  tempérée  il  y  ait  deux  terres  habitées, 
plus  même,  surtout  à  proximité  de  ce  parallèle,  qui, passant 
par  Athènes,  coupe  toute  la  mer  Atlantique.  Ératosthène  re- 
prend alors  sa  démonstration  de  la  sphéricité  de  la  terre,  et, 
comme  il  insiste  sur  ses  mêmes  ai^^uments,  nous  pourrions, 
nous,  répéter  aussi  nos  mêmes  critiques,  le  blâmant  surtout 
de  ce  qu'il  ne  cesse  d'attaquer  Homère  sur  les  mêmes  choses. 
7.  A  propos,  maintenant,  des  continents^  après  avoir 
rappelé  combien  d'opinions  différentes  les  géographes  ont 
émises  sur  cette  question,  et  comment  la  division  des  uns 
à  l'aide  de  fleuves,  tels  que  le  Nil  et  le  Tanais,  fait  des 
continents  autant  d'îles,  tandis  que  la  division  des  autres 
au  moyen  d*isthmes,  soit  de  Tisthme  qui  sépare  la  Cas- 
pienne, de  la  mer  du  Pont,  soit  de  cet  autre  isthme  qui  se 
trouve  resserré  entre  la  mer  Erythrée  et  l'Ecregma,  réduit 
les  continents  à  l'état  de  presqu'îles  ou  de  péninsules,  Éra- 
tosthène ajoute  qu'il  n'est  nullement  frappé  pour  sa  part 
de  l'utilité  pratique  d'une  pareille  recherche ,  et  qu'il  ne 
saurait  y  voir  qu'un  de  ces  sujets  de  dispute  si  chers  à  l'é- 
cole de  Démocrite.  <  En  effet,  dit- il,  quand  il  n'y  a  point 
de  limites  exactement  marquées,  comme  c'est  le  cas  pour 
Colyttus  et  pour  Mélité,  que  ne  séparent  ni  stèles,  ni  mur 
d'enceinte,  on  peut  bien  dire  vaguement,  ceci  est  Colyttus  et 
ceci  Mélitéy  mais  l'on  ne  peut  point  préciser  le  lieu  où  passe 
en  réalité  la  ligne  de  démarcation  commune,  et  voilà  comme 
entre  voisins  il  y  a  eu  souvent  contestation  au  sujet  de  telle 
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OU  telle  localité,  au  sujet  de  Thyrées,  par  exemple  entre  les 
Ârgienset  les  Lacédémoniens,  et  au  sujet  d'Oropos  entre  les 
Athéniens  et  les  Béotiens.  D'ailleurs,  continue-t-il,  en  distin- 
guant trois  continents,  les  Grrecs  n'avaient  pas  en  vue  Ten- 
«a|(ible  de  la  terre  habitée,  mais  seulement  la  partie  qu'eux- 
âtfêmes  en  occupaient  et  celle  qui  lui  fait  face,  et  qui,  occupée 
alors  par  les  Gariens,  l'est  aujourd'hui  par  les  Ioniens  et  les 
populations  limitrophes  des  Ioniens  ;  et  ce  p'est  qu'avec  le 
temps,  quand  ils  eurent  poussé  plus  avant,  quand  ils  eurent 
acquis  la  connaissance  d'un  plus  grand  nombre  de  lieux, 
qu'ils  généralisèrent  ainsi  leur  division  primitive.  »  — 
Halte-là  !  dirons-nous  à  notre  tour  (et  en  conmiençant  par 
la  fin  nous  n'entendons  pas  disputer  à  la  façon  de  Démo*- 
crite,  mais  bien  à  la  façjon  d'Ératosthène  lui-même),  voulez- 
vous  dire  que  les  premiers  qui  imaginèrent  cette  division 
des  trois  continents  étaient  les  mêmes  qui  s'étaient  proposé 
de  tracer  une  simple  ligne  de  démarcation  entre  leurs  pos- 
sessions et  celles  des  Gariens  situées  vis-à-vis?  Ou  bien, 
entendez-vous  (et  ceci  en  effet  nous  parait  plus  probable) 
qu'après  ces  Grecs  qui  n'avaient  envisagé  pour  leur  opéra- 
tion que  la  Grèce  et  la  Garie,  avec  une  faible  portion  peut- 
être  des  pays  qui  y  touchent,  sans  penser  ni  à  l'Europe,  ni 
.à  l'Asie,  non  plus  qu'à  la  Libye,  il  en  vint  d'autres  qui,  em- 
brassant, autant  du  moins  que  la  chose  était  possible,  tout 
l'ensemble  de  la  terre  habitée ,  proposèrent  cette  nou- 
ille division  en  trois  parties?  — ^  Soit,  mais  dans  ce  cas-là 
comment  admettre  que  la  première  division  ne  portait 
pas  déjà  sur  la  terre  habitée?  Gonmient  concevoir  qu'à 
aucun  moment  on  ait  pu  déterminer  trois  parties  et  désigner 
chacune  de  ces  parties  sous  le  nom  de  continent^  sans  avoir 
conçu,  au  préalable,  l'idée  nette  du  tout  qu'il  s'agissait  de 
^partager?  Ou,  si  ^o^  veut  absolument  que,  sans  prétendre 
^  embrasser  la  terre  habitée  dans  son  ensemble,  les  auteurs 
de  cette  division  se  soient  proposé  uniquement  d'en  par^ 
tager  une  des  parties  ^  que  ne  nous  dit-on  dans  quelle 
partie  de  la  terre  habitée  ils  avaient  entendu  ranger  l'Asie, 
l'Europe,  ou  ce  qu'ils  comprenaient  sous  la  dénomination 
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générale  de  continent?  La  bévue,  on  le  voit,  est  un  peu 
forte. 

8.  En  voici  une  autre  pourtant  qui  est  plus  forte  encore:  on 
commence  par  déclarer  qu'on  ne  voit  pas  bien  l'utilité  pra- 
tique que  peut  offrir  la  recherche  des  limites,  on  cite  à  ce  pro- 
pos Texemple  de  Colyttus  et  de  Mélité,  puis  on  fait  tout  à 
coup  volte-face,  et  l'on  dit  juste  le  contraire  :  et  en  efiet,  si  les 
guerres  au  sujet  de  Thyrées  et  d'Oropos  sont  nées  de  Tigno* 
rance  où  l'on  était  des  limites,  c'est  qu'il  n'y  a  rien  appa- 
remment qui  soit  d'une  utilité  plus  pratique  que  de  déli- 
miter exactement  les  territoires  qui  se  touchent.  —  Mais 
peut-être  a-t-on  voulu  dire  simplement  que  si,  pour  de 
petites  localités,  voire  même  pour  chaque  État  pris  isolé- 
ment, une  délimitation  rigoureuse  paraît  offrir  de  l'utilité, 
celle  des  continents  est  absolument  superflue  ?  —  «  Non, 
répondrons-nous  encore,  celle-ci  pas  plus  que  les  autres , 
les  continents  eux-mêmes  pouvant  devenir  un  sujet  de 
contestation,  entre  deux  conquérants  par  exemple,  qui,  pos- 
sédant l'un  l'Asie  et  l'autre  la  Libye,  se  disputeraient  l'E- 
gypte, la  basse  Egypte  s'entend.  »  Du  reste,  sans  insister 
autrement  sur  un  cas  aussi  rare,  disons  qu'il  importe,  ab- 
solument parlant,  d'établir  de  grandes  divisions,  qui,  en 
servant  à  la  délimitation  exacte  des  continents,  puissent 
encore  au  besoin  s'étendre  à  l'ensemble  de  la  torre  habitée, 
et  que,  pour  une  opération  de  ce  genre,  il  n'y  a  pas  à  s'inquié- 
ter si,  en  séparant  les  continents  par  des  fleuves,  on  laisse 
quelques  parties  de  la  limite  indéterminées  :  [c'est  là  en  effet 
un  inconvénient  inévitable,]  les  fleuves  ne  remontant  pas 
jusqu'à  l'Océan,  e1  ne  pouvant  par  conséquent  enfermer 
et  envelopper  les  continents  comme  ils  feraient  des  îles. 

9.  Pour  terminer  maintenant  la  présente  série  de  ses 
Mémoires,  Ératosthène  rappelle  que  certains  auteurs  ont  pro- 
posé une  autre  division  du  genre  humain  en  deux  groupes, 
à  savoir  les  Grecs  et  les  Barbares  ;  mais,  loin  de  l'adopter, 
il  la  compare  à  ce  conseil  donné  naguère  à  Alexandre  par 
.quelques-uns  de  ses  courtisans,  de  traiter  tous  les  peuples 
agrées  en  amis  et  en  ennemis  tous  les  peuples  barbares,  et 
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érige  en  principe  que  la  seale  division  possible  à  établir 
entre  les  hommes  est  celle  qui  a  pour  base  le  bien  et  le 
mal  :  «  voyez,  dit-il,  môme  parmi  les  peuples  grecs,  beau- 
coup sont  mauvais,  tandis  que  parmi  les  Barbares,  saus 
parler  des  Grecs  et  des  Romains,  ces  peuples  si  admira- 
blement constitués,  on  en  compte  plus  d'un,  le  peuple  in- 
dien par  exemple  et  le  peuple  arien,  dont  les  mœurs  sont 
polies  et  civilisées.  Alexandre  du  reste  l'entendait  bien  de 
cette  façon,  aussi  ne  tint-il  aucun  compte  de  l'avis  qu'on 
lui  donnait,  et  on  le  vit  partout  et  toujours  accueillir  les 
hommes  de  mérite  quels  qu'ils  fussent  et  les  combler  de  ses 
faveurs.  »  —  Mais  qu'ont  donc  fait,  dirons-nous  à  notre 


connaître  qu'il  est  des  hommes  chez  qui  domine,  avec  le 
respect  des  lois,  le  goût  des  lettres  et  de  la  civihsation, 
tandis  qu'il  en  est  d'autres  chez  qui  dominent  les  pen- 
chants contraires?  De  sorte  qu'Alexandre,  loin  de  négliger 
l'avis  qui  lui  était  donné,  et  loin  d'en  prendre  le  contre- 
pied,  l'avait  par  le  fait  goûté  et  approuvé  jusqu'à  y  con- 
former même  toute  sa  conduite,  n'en  ayant  considéré  appa- 
remment que  rintention. 


FIN  DU  PREMIER  LIVRE. 
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Dans  son  second  livre,  Strabon  cite  textuellement  un  certain  nombre 
de  passages  d'Sratosthène,  qu'il  soumet  ensuite  à  un  examen  cri- 
tique, relevant  tout  ce  qui  lui  parait  inexact  dans  les  assertions,  les 
divisions  ou  les  descriptions  de  cet  auteur.  Il  rappelle  aussi  et 
discute  de  la  môme  façon  mainte  opinion  d*Hipparque,  puis  ter- 
mine par  un  exposé  abrégé  et  en  quelque  sorte  synoptique  de  son 
propre  ouvrage ,  autrement  dit  de  la  science  géographique  tout 
entière. 


CHAPITRE  PREMIER. 

l.  Dans  le  troisième  livre  de  sa  GiographiejÊTsXosthkief 
dressant  la  carte  de  la  terre  habitéoi  divise  celle-ci  en  deux  de 
'^  Tonest  à  Test  par  une  ligne  parallèle  à  la  ligne  équinoxiale  : 

les  extrémités  qa'il  donne  à  cette  ligne  sont,  à  l'ouest,  les 
Colonnes  d'Hercule,  et,  à  Test,  les  promontoires  et  contre- 
forts extrêmes  de  la  chaîne  qui  forme  le  côté  septentrional 
de  rinde;  puis,  à  partir  des  Colonnes  d*Hercule,  il  la  mène 
par  le  détroit  de  Sicile  et  les  caps  méridionaux  du  Pélo- 
ponnèse et  de  TAttique  jusqu'à  Tile  de  Rhodes  et  au  golfe 
d'Issus.  Jusque-là,  conmie  il  le  marque  lui-même,  la  ligne 
en  question  n'a  fait  que  traverser  la  mer  et  longer  les  con- 
tinents qui  la  bordent,  parce  qu'efTectivement  notre  mer 
intérieure  s'étend  ainsi  toute  en  longueur  jusqu'à  la  Cilicie; 
mais  à  partir  de  ce  point  il  lui  fÎBdt  suivre  toute  la  chaîne 
du  Taurus  jusqu'à  l'Inde,  et  cela  sans  dévier,  car  le  Taurus 
qui  est,  selon  lui,  le  prolongement  direct  de  la  mer  que  nous 
voyons  commencer  aux  Colonnes  d'Hercule,  divise  l'Asie 
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tout  entière  dans  le  sens  de  sa  longueur  en  deux  parties. 
Tune  boréale,  l'autre  australe,  et  se  trouve  de  la  sorte,  et 
comme  la  mer  elle-même,  laquelle  s'étend,  avons-nous  dit, 
des  Colonnes  d'Hercule  au  point  où  commencent  ses  pre- 
nuères  pentes,  situé  sous  le  parallèle  d'Athènes  ^ 

2.  Gela  posé,  Ératosthène  propose  une  rectification  à  Tan- 
denne  carte  géographique  ;  il  trouve  que  sur  cette  carte, 
toute  la  partie  orientale  de  la  chaîne  de  montagnes  s'écar- 
tant  beaucoup  vers  le  nord,  l'Inde  est  entraînée  naturelle- 
ment dans  la  même  direction  et  devient  plus  septentrionale 
qu'elle  ne  Test  en  réalité.  Or,  voici  ce  qu'il  allègue  d'abord 
à  l'appui  de  son  opinion.  «  Beaucoup  d'auteurs,  dit-il, 
raisonnant  d'après  l'analogie  des  conditions  atmosphéri- 
ques et  des  apparences  célestes,  conviennent  que  l'extrémité 
la  plus  méridionale  de  l'Inde  se  trouve  juste  à  la  même 
hauteur  que  Méroé  :  mais,  de  la  pointe  la  plus  méridionale 
à  l'extrémité  la  plus  septentrionale  de  l'Inde,  laquelle  touche 
à  la  chaîne  du  Caucase,  Patrocle,  qui  est  l'auteur  le  plus 
digne  de  foi  à  cause  du  haut  rang  qu'il  occupait  et  des 
connaissances  spéciales  qu'il  avait  en  géographie,  compte 
15000  stades;  d'autre  part,  la  distance  de  Méroé  au  pa- 
rallèle d'Athènes  mesure  à  peu  près  le  même  nombre  de 
stades;  il  s'ensuit  donc  que  la  partie  septentrionale  de 
l'Inde  contiguê  au  Caucase  aboutit  aussi  à  ce  même  cercle.  » 

3.  A  ce  premier  argument  Ératosthène  en  joint  un  autre 
que  voici  :  il  fait  remarquer  que  la  distance  mesurée  depuis 
le  golfe  d'Issus  [au  sud],  jusqu'à  la  mer  du  Pont  au  nord, 
en  un  point  voisin  d'Amisus  ou  de  Sinope,  est  à  peu  près  de 
3000  stades,  ce  qui  est  juste  la  largeur  attribuée  à  la  chaîne 
de  montagnes.  <  Si  maintenant,  dit-il,  à  partir  d'Amisus, 
on  se  dirige  au  levant  équinoxial,  on  rencontre  d'abord  la 
Golchide,  puis  le  col  qui  débouche  sur  la  mer  Hyrcanienne, 
et  la  route  qui  y  fait  suite  et  mène  par  Bactres  jusque  chez 
les  Scythes,  en  laissant  les  montagnes  à  droite.  La  même 
ligne,  maintenant,  à  l'ouest  d'Amisus,  traverse  la  Propontide 

1.  Nous  avons,  d'après  rhenrause  correction  de  Kramer,  la  partoat  Si  *AOi)vfiv 
au  lieu  de  ^tieivOv. 
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et  THelIespont.  Or,  de  Méroé  jusqu'à  THellespont,  il  y  a  au 
plus  18  000  stades,  juste  autant  qu'on  en  compte  depuis  le 
côté  méridional  de  l'Inde  jusqu'à  la  Bactriane,  quant  aux 
15000  stades  formant  l'étendue  de  Tlnde  proprement  dite 
on  en  ajoute  3000  pour  la  largeur  de  la  chaîne  de  mon- 
tagnes. > 

4.  Mais  Hipparque  combat  l'assertion  d'ÉratosthènOi  et 
cela  en  attaquant  ses  autorités  :  il  nie  par  exemple  que  Pa- 
trocle  mérite  aucune  confiance,  lorsqu'il  a  contre  lui  le 
double  témoignage  de  Déimaque  et  de  Mégasthène,  les- 
quels prétendent,  d'accord  en  cela  avec  le  tracé  des  anciennes 
cartes,  que  la  largeur  de  l'Inde  calculée  à  partir  de  la  nier 
australe  varie,  suivant  les  points  où  on  la  prend,  entre  20 
et  30  000  stades  :  il  lui  paraît  inadmissible  qu'il  faille 
ajouter  loi  au  seul  Patrocle,  sans  tenir  compte  de  témoi- 
gnages si  formellement  contraires  au  sien,  et  qu'on  doive 
corriger  les  anciennes  cartes  d'après  cette  autorité  unique, 
au  lieu  de  laisser  jusqu'à  plus  ample  et  plus  sûr  informé 
les  choses  comme  elles  étaient. 

5.  A  mon  tour,  je  trouve  que  ce  jugement  d'Hipparque 
prête  à  plus  d'une  rectification.  Et  d'abord,  quand  il  est 
notoire  qù'Ératosthène  a  consulté  maintes  autorités  diffé- 
rentes, comment  prétendre  que  Patrocle  soit  la  seule  dont 
il  s'est  servi  ?  Que  fait-on  à  ce  compte  du  témoignage  de 
l'informateur,  qui  a  dû  lui  apprendre  que  l'extrémité  méri- 
dionale de  l'Inde  correspondait  juste  à  Méroé,  du  témoi- 
gnage de  cet  autre  informateur  qui  lui  aura  fourni  la  mesure 
de  la  distance  de  Méroé  au  parallèle  d'Athènes,  de  cet 
autre  encore  qui  lui  aura  fait  connaître  la  vraie  largeur 
de  la  chaîne  de  montagnes,  et  comme  elle  égale  l'intervalle 
qui  sépare  la  Gilicie  d'Amisus,  de  ceux  enfin  qui  lui  auront 
appris  comment  la  route  qui,  partant  d'Amisus  traverse  la 
Golchide  et  THyrcanie,  et  mène  jusqu'en  Bactriane  et  plus 
loin  même  jusqpie  chez  les  peuples  des  bords  de  la  mer 
Orientale,  se  dirige  en  droite  ligne  au  plein  levant  équi- 
noxial,  le  long  et  à  la  gauche  des  montagnes ,  tandis  qu'au 
penchant  la  même  ligne  prolongée  coupe  la  Propontide  et 
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THelIespont  ?  Car,  si  Ératosthène  admet  comme  vraies  ces 
t]ifi[ëreDtes*données,  c'est  apparemment  sur  la  foi  de  voya- 
geurs qui  avaient  été  sur  les  lieux  et  qu'il  avait  pu  consulter 
tout  à  son  aise,  ayant  rencontré  sans  doute  leurs  relations 
parmi  les  trésors  de  cette  bibliothèque  qu'il  avait  à  sa  dis- 
position y  et  dont  Hipparque  lui-même  a  vanté  la  richesse. 

6.  IMais  à  ne  prendre  de  tous  ces  auteurs  que  le  seulPa- 
trocle  y  manque-t-il  donc  de  bons  garants  qui  puissent  dé- 
fendre son  témoignage?  N'a-t-il  pas  pour  lui  et  Téstime  des 
princes  qui  l'avaient  investi  d'un  si  haut  emploi,  et  le  grand 
nombre  des  auteurs  qui  l'ont  cru  et  suivi,  et  le  peu  de  poids 
de  ceux  qui  l'ont  contredit  et  qu'Hipparque  nous  nomme, 
puisque  chaque  démenti  adressé  à  ses  contradicteurs  devient 
une  preuve  de  sa  bonne  foi  ?  Nous  ne  voyons  même  pas, 
quant  à  nous  qu'il  y  ait  lieu  de  douter  de  sa  parole, 
quand  il  nous  dit  que  dans  l'Inde  les  soldats  et  compagnons 
d'Alexandre  n'avaient  vu  les  choses  qu'en  courant,  et 
qu'Alexandre  seul  avait  pu  se  renseigner  plus  exactement, 
grâce  à  des  descriptions  composées  exprès  pour  lui  par 
les  gens  connaissant  le  mieux  le  pays,  et  qu'il  nous  affirme 
avoir  eu  communication  de  ces  précieux  documents  par 
une  laveur  spéciale  du  trésorier  Xénoclès. 

7.  Hipparque,  à  la  vérité,  ajoute  dans  son  second  livre 
qu'Ératosthène  a  tout  le  premier  contribué  à  infirmer  l'auto- 
rité de  Patrocle  ,  puisque,  sur  la  question  de  savoir  quelle 
longueur  attribuer  au  côté  septentrional  de  l'Inde,  alors  qu'il 
avait  à  choisir  entre  le  nombre  de  16  000  stades  proposé  par 
Mégasthène  et  celui  de  15000  que  Patrocle  indique,  il  n'a 
voulu,  à  cause  de  leur  désaccord,  s'en  rapporter  ril  à  l'un  ni 
à  l'autre,  et  qu'il  a  mieux  aimé  se  décider  d'après  un  troi- 
sième témoignage  et  adopter  l'indication  d'un  stadiasme  ano- 
nyme qu'il  avait  entre  les  mains.  «  Or,  poursuit  Hippar- 
que, ;s'il  a  sufS  d'un  désaccord  comme  celui-là,  où  il  s'agis- 
sait seulement  d'une  différence  de  1000  stades,  pour 
empêcher  qu'on  ne  crût  Patrocle,  à  plus  forte  raison  doit- 
on  douter  de  ce  qu'il  dit,  quand  la  différence  s*élève  à 
8000  stades,  et  qu'  en  outre  c'est  contre  le  témoignage  formel 
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de  deux  auteurs,  s'accordant  l'un  et  l'autre  k  attribuer  k 
rinde  une  largeur  de  20  000  stades,  qu'il  a  réduit  cette  lar- 
geur à  12  000.  » 

8 .  Mais  à  cela  nous  répondrons  qu'Ératosthène  n'a  pas  con- 
damné Patrocle  sur  le  seul  fait  de  son  désaccord  avec  Mégas- 
thène  et  qu'il  avait  dû  préalablement  comparer  son  dire  avec 
le  témoignage  concordant  et  véridique  de  l'auteur  du  sta 
diasmeen  question.  Or,  y  a-t-il  lieu  de  s'étonner  qu'un  témoi 
gnage,  d'ailleurs  digne  de  confiance,  soit  effacé  par  un  autr 
encore  plus  digne  de  foi,  et  que  nous  abandonnions  en  cer 
tains  cas  telle  autorité  que  nous  avons  suivie  dans  d'autres, 
quand  nous  trouvons  ailleurs  un  élément  de  certitude  plus 
grande  ?  Sans  compter  qu'il  y  a  quelque  chose  de  ridicule  à 
croire  que,  plus  le  désaccord  est  grand,  plus  la  défiance  doit 
être  grande  aussi  ;  le  contraire  même  paraît  plus  vrai,  et  il 
semble  qu'un  léger  désaccord  autorise  toujours  plus  le 
soupçon  d'erreur  :  sur  un  détail  de  mince  importance,  non- 
seulement  le  premier  venu,  mais  celui-là  même  qui  est  plus 
éclairé  que  les  autres,  a  plus  de  chance  de  se  tromper, 
tandis  que  sur  une  question  importante,  où  le  premier 
venu  se  trompera  aisément,  Thomme  iustruit  risquera 
beaucoup  moins  de  le  faire  et  devra  trouver  plus  facilement 
créance. 

9.  Nous  ferons  remarquer  d'autre  part  que,  s'il  est  vrai, 
en  thèse  générale ,  que  les  auteurs  ayant  écrit  sur  l'Inde 
n'ont  fait  la  plupart  du  temps  que  mentir,  Déimaque  les 
surpasse  tous  à  cet  égard,  et  que  Mégasthène  vient  tout  de 
suite  après  lui.  Chez  Onésicrite,  ainsi  que  chez  Néarque  et  les 
autres  historiens  du  même  temps,  on  sentait  déjà  les  pre- 
miers bégayements  du  mensonge  '  :  nous  l'avons  vu,  de  reste, 
en  écrivant  l'histoire  d'Alexandre.  Mais  c'est  de  Déimaque 
et  de  Mégasthène  sans  comparaison  qu'il  importe  de  se  dé- 
fier le  plus.  Ce  sont  eux,  en  effet,  qui  ont  parlé  des  Enoto^ 
cèteSj  des  AstomeSj  des  ArrhineSy  des  Monophthalmes  ^ 

1.  Coray  ponctuait  différemment  la  phrase,  ce  qui  change  quelque  peu  le 
sens  :  toioûtoi  icapa^ftXXU^vrK.  'Hii)  Si  xol  i({iTy,  etc.,  au  lieu  de  icof «^'t^^^ovrcf  i^^i). 

K«i  ^lav  ^  \ni^v  etc. 
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des  MacroscèleSf  des  Opisthodactyles;  eux  aussi,  qtd  ont 
renouvelé  la  fable  homérique  du  combat  des  grues  et  des 
pygmées  en  parlant  d'hommes  hauts  de  trois  spîthames; 
eux  encore,  qui  ont  fait  mention  de  ces  fourmis  chercheuses 
ou  fouilleuses  d'or  y  de  ces  Pans  sphénocéphales  et  de  ces 
serpents  capables  d'avaler  cerfs  et  bœufs  avec  leurs  cornes  ; 
sans  compter  qu'à  ce  sujet  ils  se  traitent  l'un  l'autre  à  qui 
mieux  mieux  de  menteur,  conmie  Ératosthène  en  fait  lui- 
même  la  remarque.  Ils  avaient  été  envoyés  l'un  et  l'autre 
en  qualité  d'ambassadeurs  à  Palimbothra,  Mégasthène  au- 
près de  Sandrocottus,  et  Déimaque  auprès  de  son  fils  Âlli- 
trochade,  et  voilà  pourtant  les  relations  qu'ils  nous  ont 
laissées  de  leur  voyage  I  Quelle  raison  a  pu  les  pousser  à 
écrire  de  telles  choses?  On  n'en  sait  rien.  Toujours  est-il 
que  Patrocle  ne  leur  ressemble  pas  le  moins^  du  monde,  et 
qu'en  général  aucun  des  auteurs  cités  par  Ératosthène  ne 
mérite  une  semblable  défiance. 

10.  {Ici  une  longue  lacune,  qui  a  résisté  jusqu^à  ce  jowr 
à  tous  les  essais  de  restitution^)  ....  Or,  si  le  méridien 
qu'on  a  fait  passer  par  Rhodes  et  Byzance  s'est  trouvé  juste, 
celui  qu'on  prétend  faire  passer  par  la  Gilicie  et  par  Amisus 
se  trouvera  juste  également,  le  parallélisme  des  deux  lignes 
résultant  de  maintes  observations,  qui  n'ont  pu  constater 
ni  dans  Tune  ni  dans  l'autre  la  moindre  tendance  à  coïncider. 

11.  Ce  qui  prouve  maintenant  que  le  trajet  par  mer 
d'Âmisus  en  Golchide  se  tait  bien  réellement  dans  la  direc- 
tion du  levant  équinoxial,  c'est  que  partout,  sur  cette  ligne, 
on  observe  mêmes  vents,  mêmes  saisons,  mêmes  produc- 
tions, mêmes  levers  du  soleil.  On  vérifie  pareillement  que 
telle  est  bien  la  direction  du  col  qui  débouche  sur  la  mer 
Caspienne  et  de  la  route  de  Bactres  qui  y  fait  suite.  C'est 
qu'il  n'est  pas  rare  en  effet  que  l'évidence  et  l'accord  una- 
nime des  voyageurs  méritent  plus  de  créance  que  l'indication 
des  instruments.  Cela  est  si  vrai,qu'Hipparque  lui-même^, 

1.  Voy.  cependant  celai  de  Oroskurd.  —  3.  Nous  avons  traduit  d'après  la 
correction  a^6<  i  'i«icapx<'<  proposée  par  Coray  et  Meineke,  au  lieu  de  la  leçon 

d  «^dç  'I. 
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qui  nous  affirme  que  la  ligne  tirée  depuis  les  Colonnes. 
d'Hercule  jusqu'en  Gilicie  est  droite  et  se  dirige  au  levant 
équinoxial',  n'a  pas  rdevé  cette  ligne  tout  entière  à  l'aide 
d'instruments  et  par  les  procédés  géométriques,  mais  qu'il  a 
dû,  pour  toute  la  partie  comprise  entre  les  Colonnes  d'Her- 
cule et  le  détroit  de  Sicile,  s'en  rapporter  aux  témoignages 
des  navigateurs.  Aussi  a-t-il  tort  de  prétendre  que,  du  mo- 
ment que  nous  ne  pouvons  pas  dire  quel  est  le  rapport  du 
jour  le  plus  long  au  jour  le  plus  court  et  le  rapport  de 
l'ombre  au  gnomon  pour  toute  la  chaîne  de  montagnes  qui 
court  depuis  la  Cilicie  jusqu'à  l'Inde,  nous  ne  pouvons  pas 
dire  non  plus  que  cette  chaîne  soit  plutôt  parallèle  qu'o- 
blique, et  qu'en  conséquence  nous  devons  maintenir  sans 
correction  l'obliquité  telle  que  les  anciennes  cartes  nouç  la 
présentent  *.  Car,  en  premier  lieu,  ne  pas  pouvoir  dire  une 
chose f  c'est  proprement  s'abstenir  de  V affirmer;  et  s'abstenir^ 
c'est  n'incliner  ni  d'un  côté  ni  de  (autre;  or  vouloir,  comme 
fait  Hipparque,  qu'on  laisse  les  choses  dans  l'état  où  les 
anciens  nous  les  ont  présentées,  n'est-ce  pas  incliner  d'un 
côté  plutôt  que  de  Vautre  ?  Hipparque  eût  été  plus  consé- 
quent en  nous  dissuadant  absolument  de  toute  étude  géo- 
graphique, puisqu'on  effet  sur  la  situation  exacte  des 
autres  chaînes  de  montagnes  et  notamment  des  Alpes,  des 
Pyrénées,  des  montagnes  de  la  Thrace,  de  l'Dlyrie  et  de  la 
Germanie,  nous  n'avons  rien  de  plus  précis  à  dire  ;  mais, 
qui  voudra  jamais  croire  que  les  anciens  méritent  plus  de 
foi  que  les  modernes,  après  toutes  les  erreurs  qu'ils  ont 
commises  dans  leurs  cartes  géographiques,  et  qu'Êratos- 
thène  a  relevées  k  si  juste  titre,  sans  qu'Hipparque  ait  pu  y 
trouver  à  redire. 

12.  En  second  lieu,  toute  la  suite  du  raisonnement 
d'Hipparque  est  remplie  de  grandes  difficultés.  Voyez  en 
effet  si,  sans  vouloir  rien  changer  à  cette  donnée,  que  les 
extrémités  méridionales  de  Tlnde  correspondent  à  la  région 
de  Méroé,  non  plus  qu'à  celle-ci,  que  la  distance  de  Méroé 

1.  Kramer  lit  id  «a^ix^ven  au  liea  de  mpilxouot,  noas  avons  traduit  d'après 
cette  correction. 
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au  détroit  de  Byzance  est  de  19000  stades,  on  porte  à 
30000  stades  la  distance  de  l'Inde  méridionale  aux  mon- 
tagnes, voyez,  dis-je,  quel  enchaînement  :d-absurdités  en 
résulte.  Et  d'abord,  si  le  parallèle  de  Tifmim  est  le  même 
que  celui  deMassalia  (ainsi  qu'Hipparque  l'affirme  sur  la  foi 
de  Pythéas),  et  le  méridien  de  Byzance  le  même  que  celui 
du  Borysthène,  ce  qu'Hipparqne  admet  aussi,  en  même 
temps  qu'il  admet  une  distance  de  3700  stades  entre  By- 
zance et  le  Borysthène,  on  devra  retrouver  cette  même  dis- 
tance entre  Massalia  et  le  parallèle  du  Borysthène,  lequel 
se  confondra  alors  avec  celui  de  la  Celtique  Parocéanitidôj 
puisqu'un  trajet  de  3700  stades  nous  conduit  effectivement 
jusqu'aux  bords  de  TOcéan. 

13.  D'autre  part,  puisque  nous  savons  que  la  Ginnamô-. 
mophore  est  la  dernière  terre  habitée  au  midi,  et  que,  d'a- 
près Hipparque  lui-même,  le  parallèle  de  cette  contrée  mar- 
que aussi  le  commencement  de  la  zone  tempérée  et  habitable 
et  se  trouve  éloigné  de  l'équateur  de  8800  stades  environ, 
puisque,  en  même  temps,  Hipparque  place  le  parallèle  da 
Borysthène  à  une  distance  de  34000  stades  de  l'équateur, 
c'est  donc  25200  stades  qui  resteront,  pour  exprimer  la 
distance  comprise  entre  le  parallèle  qui  sépare  la  zone  tor- 
ride  de  la  zone  tempérée  et  le  parallèle  du  Borysthène  et 
de  la  Celtique  Parocéanitide.  Mais  actuellement  le  point  le 
plus  avancé  que  la  navigation  atteigne  au  nord  de  la  Cel- 
tique est  lemé,  qui  se  trouve  située  par  delà  la  Bretagne, 
et  que  le  froid  rend  déjà  si  difficilement  habitable  que  les 
contrées  situées  encore  plus  loin  passent  pour  être  absolu- 
ment inhabitées.  Et  comme,  généralement,  on  place  lerné 
à  5000  stades  au  plus  au  nord  de  la  Celtique,  c'est  30  000 
stades  ou  même  un  peu  plus  de  30000  stades  qu'on  trou- 
vera pour  la  largeur  totale  de  la  terre  habitée. 

14.  A  présent,  transportons-nous  à,  l'opposite  de  la  Cin<- 
namômophore  en  suivant  dans  la  direction  de  Test  toujours 
le  môme  parallèle,  nous  atteignons  ainsi  les  parages  de  la 
Taprohane.  On  croit  fermement  que  la  Taprobane  est  une 
grande  île  située  en  pleine  mer^  au  midi  et  en  avant  de 
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rinde,  qu'elle  s'étend,  qui  plus  est,  en  longueur  dans  la  di- 
rection de  l'Ethiopie  sur  un  espace  de  plus  de  5000  stades, 
et  qu'elle  envoie  sur  les  marchés  de  l'Inde  une  quantité  con- 
sidérable d'ivoire,  d'écaiile  etd'autres  objets  d'échange.  Or, 
prêtons-lui  une  largeur  proportionnée  à  sa  longueur  :  cela, 
joint  k  l'espace  qui  la  sépare  de  l'Inde ,  ne  saurait  faire 
moins  de  3000  stades,  ce  qui  est  juste  la  distance  qu'on  cal- 
cule depuis  la  limite  extrême  de  la  terre  habitée  jusqu'à 
Méroé,  s'il  est  vrai  que  les  extrémités  de  llnde  correspon- 
dent exactement  k  l'île  de  Méroé  :  peut-être  même  un  nom- 
bre  plus  fort  serait-il  plus  près  de  la  vérité.  Ajoutons  ensuite 
ces  3000  stades  aux  30  000  que  suppute  Déimaque  jusqu'au 
col  qui  donne  accès  chez  les  Bactriens  et  les  Sogdiens,  et 
voilà  ces  peuples  rejetés  en  dehors  de  la  zone  habitable  et 
tempérée  1  Mais  personne  osera-t-il  avancer  rien  de  pareil 
après  tous  les  récits  qu'on  a  faits  et  qu'on  fait  encore  de 
l'heureux  climat  et  de  la  fertilité  merveilleuse,  non-seule- 
ment de  l'Inde  septentrionale,  mais  de  l'Hyrcanie  elle-même, 
de  l'Arie  et  des  contrées  qui  suivent,  telles  que  la  Mar- 
giane  et  la  Bactriane?  Car  toutes  ces  contrées,  bien  qu'elles 
appartiennent  au  versant  septentrional  du  Taurus,  et  que 
la  Bactriane  touche  même  au  col  par  où  l'on  entre  dans 
l'Inde,  toutes,  dis-je,  jouissent  d'un  si  heureux  climat,  qu'on 
ne  saurait  rien  concevoir  qui  diffère  davantage  de  la  nature 
des  contrées  inhabitables.  En  Hyrcanie,  par  exemple,  si  ce 
qu'on  dit  est  vrai,  tel  cep  de  vigne  donne  jusqu'à  un  métrète 
de  vin,  tel  figuier  jusqu'à  soixante  médimnes  de  figues, 
le  grain  tombé  des  épis  suffit  à  faire  lever  une  seconde 
moisson,  les  abeilles  font  leurs  ruches  dans  les  arbres, 
et  le  miel  découle  des  feuilles.  En  Médie,  dans  le  canton 
de  Matiane,  en  Arménif ,  dans  ceux  de  Sacasène  et  d'A- 
raxène,  les  mêmes  faits  se  produisent,  sans  être  aussi  sur- 
prenants, puisque  ces  cantons  sont  plus  méridionaux 
que  l'Hyrcanie,  et  qu'ils  jouissent  d'ailleurs  d'un  climat 
exceptionnel  relativement  au  reste  des  pays  auxquels  ils 
appartiennent.  En  Hyrcanie,  la  chose  est  donc  autrement 
merveilleuse.  Dans  la  Margiane,  aussi,  l'on  assure  qu'il 
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n*est  pas  rare  de  trouver  des  ceps  de  vigne  tellement  gros, 
qae  deux  hommes  auraient  peine  k  en  embrasser  le  pied,  et 
que  leurs  grappes  ontju$qu*à  deux  coudées  de  long.  L'Arie, 
qui  passe  pour  posséder  également  tous  ces  mêmes  avan- 
tages, semble,  en  outre,  supérieure  aux  provinces  voisines 
par  la  qualité  de  ses  vignobles,  car  les  vins  s'y  conservent 
jusqu'à  la  troisième  génération,  et  cela  dans  des  vases 
qu'on  n'a  pas  enduits  de  poix.  Enfin  l'on  nous  dit  que  dans 
la  Bactriane,  laquelle  confine  à  l'Arie,  tout  vient,  tout  ab- 
solument, excepté  l'olivier. 

15.  Qu'il  y  ait  maintenant  dans  toutes  ces  contrées  des 
parties  froides,  j'entends  les  parties  élevées  et  montagneuses, 
il  n'y  a  rien  là  qui  doive  nous  étonner,  car  dans  les  climats 
méridionaux  les  montagnes,  et  en  général  toutes  les  terres 
élevées  sont  froides,  celles-là  même  qui  sont  unies  comme 
des  plaines.  Dans  laCappadoce,  par  exemple,  dont  la  partie 
voisine  de  TEuxin  est  plus  septentrionale  de  beaucoup  que 
la  partie  qui  borde  le  Taurus,  l'immense  plaine  de  Baga- 
dania,  située  entre  le  mont  Argée  et  le  Taurus,  produit  à 
peine  çà  et  là  quelques  arbres  fruitiers,  bien  qu'elle  soit 
de  3000  stades  plus  méridionale  que  la  mer  de  Pont, 
tandis  que  les  faubourgs  de  Sinope,  d'Amisus  et  de  Phana- 
rée  ne  sont  proprement  que  vergers  et  plantations  d'oli- 
viers. Ajoutons  que  TOsus,  qui  forme  la  limite  entre  la  Bac- 
triane et  la  Sogdiane,  passe  pour  être  d'une  navigation  si 
fEUÛle,  que  les  marchandises  de  l'Inde,  transportées  par  cette 
voie,  descendent  sans  peine  jusqu'en  Hyrcanie,  d'oii  elles 
se  répandent  ensuite,  au  moyen  des  fleuves,  dans  toutes  les 
contrées  environnantes  jusqu'au  Pont. 

16.  Trouverait-on,ge  le  deman^^  une  aussi  riche  nature 
sur  les  rives  du  Borysthène  et  dans  la  partie  de  la  Celtique 
qui  borde  l'Océan?  Mais  la  vigne  n'y  vient  seulement  pas  ou 
du  moins  elle  n'y  donne  pas  de  fruit, et,  là  où  elleen  donne, 
à  savoir  plus  au  midi,  sur  les  bords  de  notre  mer  intérieure 
et  du  Bosphore,  les  raisins  sont  petitiy  et  il  faut,  l'hiver, 
enterrer  les  ceps.  Il  y  a  plus,  la  glace  ààngtmi  pays  s'amasse 
en  telle  quantité,  notanmient  àl'entrée  dalàc  Mœotis,  qu'on 
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a  Ta  tel  lieutenant  de  Mithridate,  à  la  mime  place,  où  du- 
rant  Tblyer,  il  avait  battu  les  Barbares  dans  nn  combat  de 
cavalerie,  remporter  Tété,  après  la  débâcle  des  ^aces,  une 
victoire  navale  et  snr  les  rcêmes  ennemis.  Ératosthène  cite 
même  à  ce  propos  certaine  inscription  relevée  dans  le  tem- 
ple d'Escnlape  à  Panticapée  sor  une  aigoière  d'airain  qae  la 
glace  avait  fait  éclater  : 

€  Si  quelque  mortel  se  refuse  à  croire  ce  qui  arrive  en  nos 
contrées,  qu'il  jette  les  yeux  sur  cette  aiguière  et  il  ne  doutera 
plus;  ce  n'est  pas  comme  une  riche  et  pieuse  offrande,  mais 
comme  un  témoignage  irrécusable  de  la  rigueur  de  nos  frimas 
que  le  prêtre  Stratios  Ta  exposée  ici.  i 

Or,  s'il  nous  est  déjà  interdit  de  comparer  le  climat  du 
Bosphore  et  le  climat,  plus  tempéré  pourtant,  d'Amisns  et 
de  Sinope  à  celui  des  contrées  que  nous  énnmérions  tout  à 
Theure,  à  plus  forte  raison  ne  saurions-nous  établir  de 
comparaison  entre  ces  mêmes  contrées  et  les  régions  du 
Borystbëne  et  de  Textrême  Celtique,  puisque  des  pays, 
qu'on  s'accorde  à  placer  k  3700  stades  au  midi  du  Borys- 
thène  et  de  la  Celtique,  atteindraient  encore  k  peine  k  la 
hauteur  d'Amisus,  de  Sinope,  de  Byzance  et  de  Massalia. 

17.  Qu'on  s'obstine  cependant  k  adopter  les  calculs  de 
Déimaque  et  qu'k  ses  30000  stades  on  ajoute  tout  le  trajet 
qui  reste  encore  k  franchir  jusqu'k  la  Taprobane  et  aux  fron- 
tières de  la  zone  torride,  trajet  qu'on  ne  peut  guère  évaluer 
k  moins  de  4000  stades,  et  Bactres  et  l'Àrie  se  trouvent  aus- 
sitôt reléguées  k  34000  stades  de  la  zone  torride,  c'est-k-dire 
k  la  même  distance  où  le  Borystbëne,  suivant  Hipparque,  se 
trouve  de  l'équateur.  En  d'autres  termes,  Bactres  et  l'Arie 
sont  transportées  à  8800  stades  au  nord  du  Borysthène  et 
de  la  Celtique ,  tout  comme  l'équateur  est  k  8800  stades 
au  sud  du  cercle  qui  sépare  la  zone  torride  de  la  zone  tem- 
pérée et  qui  n'est  autre,  avons-nous  dit,  que  le  parallèle  de 

1.  Voy.  p.  194  (note  4)  da  tome  I**  de  la  traduction  française  (in-4*)  les  raisons 
qui  ont  porté  Bréquignyà  supprimer  le  mot  'Iv^uf);  qui  dans  tous  les  Mss.  suit 
le  mot  ]ûw«|Mf»|Mf4p«v« 
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la  Cinnamômopbore*  Et  tandis  que  noas  avons  démontré 
qu'au-dessus  de  la  Celtique,  dans  cet  espace  de  5000  stades 
au  plus  qui  s'étend  jusqu'à  lerné,  le  climat  était  à  peine  sup- 
portable pour  l'homme,  il  résulterait  du  calcul  de  Déima- 
que  qu'il  existe  sur  un  parallèle  de  8800  stades  plus  sep* 
tentrional  que  lemé  une  contrée  parfaitement  habitable.  A 
ce  compte  aussi,  Bactres  serait  plus  septentrionale,  et  de 
heaucoup,  que  l'entrée  de  la  mer  Caspienne  ou  Hyrca- 
nienne,  laquelle  entrée,  placée  comme  elle  est  à  6000  stades 
de  distance  du  fond  de  ladite  mer  et  des  montagnes  de  l'Ar- 
ménie et  de  la  Médie,  paraît  être  pourtant  le  point  le  plus 
septentrional  de  toute  cette  côte  qu'on  peut  ranger  ensuite 
sans  interruption  jusqu'à  rinde,  ainsi  que  le  marque  expres- 
sément Patrocle,  longtemps  gouverneur  de  toutes  ces  pro- 
vinces. Notez  en  outre  que  la  Bactriane  s'étend  bien  encore 
de  1 000  stades  vers  le  nord  et  qu  au  delà  les  Scythes  occu- 
pent une  contrée  plus  vaste  encore  de  beaucoup,  qui  même 
ne  se  termine  qu'à  la  mer  boréale,  et  dans  laquelle  ces  peu- 
ples, s'ils  vivent  en  nomades,  trouvent  du  moins  à  vivre. 
Mais,  nous  le  demandons,  comment  la  chose  sera-t-elle  pos- 
sible, si  Bactres  elle-même  se  trouve  rejetée  en  dehors  de  la 
zone  habitable?  Cette  distance  du  Caucase  à  la  mer  boréale^ 
en  passant  par  Bactres,  peut  être  évaluée  à  un  peu  plus  de 
4000  stades.  Qu'on  ajoute  ces  4000  stades  au  nombre  de 
stades  calculé  depuis  lerné  dans  la  direction  du  nord,  ce  serr 
donc  en  tout  et  indépendamment  du  stadiasme  propre 
d'Ierné  une  étendue  de  7800  stades  qu'on  aura  prise  sur  la 
zone  ou  région  inhabitée.  Mais  négligeât-on  les  4000  stades, 
la  partie  de  la  Bactriane  contlguê  au  Caucase  se  trouverait 
encore  de  3800  stades  plus  septentrionale  que  lemé  et  plus 
septentrionale  que  laCeltiqueet  lé  Borysthène  de  8800  stades. 
18.  Hipparque  nous  dit  maintenant  qu'à  la  hauteur  du 
Borysthène  et  de  la  Celtique  le  crépuscule  règne  du  cou- 
chant au  levant  pendant  toute  la  durée  des  nuits  d'été,  et 
que  le  soleil,  lors  du  solstice  d'hiver,  s'y  élève  au  plus  de 
9  coudées  ;  qu'à  6300  stades  de  Massalia  (e^est-à-dire,  à  l'en 
croire,  encore  dans  les  limites  de  la  Celtique,  mais  déjà  en 
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pleine  Bretagne,  sonrant  nons,  et  à  2500  stades  an  nord  de 
la  Celtique)  le  phénomène  est  beanconp  jdns  sensible  ;  que 
Iky  pendant  les  jonrs  dlÛTer,  la  haotenr  dn  soleil  est  de 
6  coudées;  qu'eQe  est  de  4  coudées  à  9100  stades  de  Mas- 
salia  et  de  moins  de  trois  dans  les  pays  situés  encore  an  delà. 
Or,  d'après  notre  calcul,  cette  région  ultérieure  devrait  se 
trouver  plus  septentrionale  de  beaucoup  que  lemé  elle- 
même.  Mais  Hipparque,  sur  la  foi  de  Pythéas,  la  place  seu- 
lement au  nord*  de  û  Bretagne,  et  ébmme  il  ajoute  que  le 
plus  loufT  jour  y  est  de  dix-neuf  heures  équinoxiales,  tandis 
qull  est  de  dix-huit  heures  seulement  aux  lieux  où  la  hau- 
teur dn  soleil  est  de  6  coudées,  c'est-à-dire  dans  les  pays 
qu'il  place  à  9100  stades  de  Massalia,  il  s'ensuivrait  que  ces 
derniers  pays  sont  plus  méridionaux  que  les  parties  les  plus 
méridionales  de  la  Bretagne.  C'est  donc  sous  le  même  paral- 
lèle que  la  Bactriane  caucasienne  on  sous  un  parallèle  appro- 
chant qu'il  convient  de  chercher  la  position  en  question, 
puisqu'il  résulte,  avons-nous  dit,  de  l'estimation  de  Déima- 
que  que  la  partie  de  la  Bactriane  contiguê  au  Caucase  est 
de  3800  stades  plus  septentrionale  que  lemé. ,  Ajoutons 
enfin  ces  3800  stades  an  nombre  de  stades  qui  représente 
la  distance  entre  Massalia  et  lemé,  et  nous  aurons  ainsi 
12500  stades  pour  la  distance  totale.  Mais  qui  a  jamais  ob- 
servé dans  ces  régions,  j'entends  aux  environs  de  Bactres, 
une  durée  pareille  des  jours  les  plus  longs  et  une  pareille 
hauteur  méridienne  du  soleil  lors  du  solstice  d'hiver,  tous 
phénomènes  pourtant  qui,  par  leur  nature,  doivent  frap- 
per les  regards  même  de  l'ignorant,  et  qui,  n'ayant  au- 
cun besoin  de  preuve  ou  de  démonstration  mathématique, 
devraient  se  trouver  relatés  dans  la  plupart  des  descriptions 
soit  anciennes,  soit  modernes,  qui  nous  ont  été  laissées  de 
l'empire  Perse?  Gomment  concilier  aussi  ce  que  nous  avons 
dit  plas  haut  de  la  fertilité  de  ces  contrées  avec  de  sembla- 
bles phénomènes  ou  apparences  célestes?  On  voit  donc  par 


1.  Le  sens  exige  absolament  qu'on  lise  ici  xtixà.  ta.  à^x-nxùttfa  au  lieu  de 
K.  T.  voTi^TCf  a  qae  portent  tous  les  Mss. 
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ce  qui  précède  que  le  raisonnement  d'Hipparque,  tout  spé- 
cieux qu'il  puisse  être,  est  précisément  Topposé  d'une  vraie 
démonstration  :  oubliant  en  effet  que  la  question  ne  peut  ja- 
mais avoir  la  valeur  d'une  preuve, il  n'a  fait  en  somme  que 
démontrer  la  question  par  la  question  elle-même. 

19.  [Même  défaut  de  logique  dans  la  critique  qu'il  fait] 
de  cet  autre  passage,  où,  voulant  montrer  à  quel  point  Déi- 
maque  était  ignorant  et  peu  au  fait  des  questions  de  cette 
nature,  Ératosthène  aiftppelé  comment  il  plaçait  l'Inde  entre 
réquinoxe  d'automne  et  le  tropique  d'hiver  et  comment, 
choqué  de  l'assertion  de  Mégasthène,  que  l'on  voit  dans  le 
sud  del'Inde  les  deux  Ourses  se  coucher  et  les  ombres  por- 
ter alternativement  en  sens  contraires,  il  soutenait,  lui, 
qu'il  n'y  a  pas  dans  toute  l'étendue  de  l'Inde  un  seul  lieu  où 
se  produise  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  phénomènes.  «  Sur 
ces  deux  points,  disait  Ératosthène,  Déimaque  s'est  trompé 
grossièrement.  Il  s'est  trompé  d'abord  en  croyant  que,  sous 
le  rapport  de  la  distance  aux  tropiques,  il  peut  y  avoir  la 
moindre  différence  entre  l'équinoxe  d'automne  et  l'équinoxe 
du  printemps,  puisque  les  levers  du  soleil  et  le  cercle  décrit 
par  cet  astre  sont  absolument  les  mêmes  à  l'une  et  k  l'autre 
équinoxes.  De  plus,  comme  la  distance  du  tropique  terrestre 
k  l'équateur,  qui  sont  les  deux  cercles  entre  lesquels  Déi- 
maque place  rinde,  a  été  réduite  par  une  estimation  plus 
exacte  bien  au-dessous  de  20  000  stades,  il  se  trouve,  par  le 
fait,  avoir  raisonné  contre  lui-même  et  tout  en  notre  faveur  ; 
il  est  impossible,  en  effet,  avec  les  20  ou  30  000  stades  de 
largeur  qu'il  attribue  k  l'Inde,  qu'elle  tombe  jamais  entre 
lesdites  limites ,  ta^dis  qu'elle  y  peut  tomber  avec  les  di- 
mensions que  nous  lui  prêtons.  Mais  il  s'est  trompé  encore 
et  non  moins  grossièrement  en  prétendant  que  nulle  part 
dans  rinde  on  n'observe  le  coucher  des  deux  Ourses ,  non 
plus  que  le  renversement  des  ombres,  puisqu'en  s'avançant 
k  5000  stades  d'Alexandrie  on  commence  déjk  k  observer 
ce  double  phénomène.  »  Or,  Hipparque  critique  encore 
toute  cette  argumentation  d'Ératosthène,  mais  sans  plus  de 
fondement,  avons-nous  dit  ;  car  en  premier  lieu  il  a  tort  de 
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vouloir  que  Déimaque  ait  parlé  du  tropique  d'élé,  quand  ii 
a  fonneliement  spécifia  le  tropique  d'hiver^;  et  tort  en  se-f 
cond  lieu  de  penser  qull  soit  absolument  interdit  dans  une 
question  de  [géographie]  mathématique  d'user  du  témoi- 
gnage d'un  homme  étranger  à  Tastronomie,  comme  si  Éra- 
tosthène,  en  citant  ici  Déimaque,  avait  entendu  le  désigner 
pour  son  autorité  principale ,  et  qu'il  eût  fait  autre  chose 
qu*user  d'un  procédé  que  tout  le  monde  emploie  avec  les  in- 
terlocuteurs peu  sérieux  :  n'est-ce  pas,  en  effet,  l'un  des 
meilleurs  moyens  de  réfuter  un  contradicteur  frivole  que 
de  lui  démontrer  que  son  dire,  quel  qu'il  soit,  nous  donne 
raison  contre  lui-même  ? 

20.  Jusqu'ici,  c'est  en  supposant  Texactitude  de  ce  quia 
été  dit  tant  de  fois  et  de  ce  qu'on  croit  généralement,  k  sa- 
voir que  l'extrémité  méridionale  de  l'Inde  est  située  juste 
à  la  hauteur  de  Méroé,  que  nous  avons  démontré  l'absurdité 
des  conséquences  du  système  d'Hipparque.  Mais  comme 
Hipparque,  qui  n'y  avait  fait  encore  nulle  objection,  refuse 
dans  son  second  livre  d'admettre  la  susdite  hypothèse,  il 
nous  faut  voir  aussi  comment  il  raisonne  à  ce  sujet.  Voici 
ce  qu'il  dit  en  propres  termes  :  c  Dans  les  cas  où  une  dis- 
tance considérable  sépare  deux  points  du  globe  situés  sous 
le  même  parallèle  à  l'opposite  l'un  de  l'autre,  il  n'y  a  pas 
d'autre  moyen  de  vérifier  s'ils  sont  effectivement  sous  le 
même  parsdlèle  que  d'arriver  k  comparer  ensemble  leurs 
climats  ou  positions  respectives.  Or,  si  le  climat  de  Méroé 
se  trouve  suffisamment  déterminé  (et  il  l'est  par  cette  cir- 
constance, que  rapporte  Philon  dans  la  Relation  du  voyage 
qu'il  exécuta  par  mer  en  Ethiopie,  k  savoir  que,  quarante- 
cinq  jours  avant  le  solstice  d'été,  on  y  a  le  soleil  au  zénith, 
ainsi  que  par  le  rapport  de  l'ombre  au  gnomon  que  le  même 
auteur  dit  y  avoir  été  observé  tant  à  l'époque  du  solstice  qu'à 
celle  de  l'équinoxe,  sans  compter  que  l'opinion  d'Ératos- 
thène  sur  ce  point  se  rapproche  autant  que  possible  de  celle 


1.  On  s*accorde  à  louer  la  correction  proposée  ici  par  Penzel  énî  (an  lien  de 
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de  Philon),  en  revanche,  personne,  pas  même  Ératos- 
thène,  n'a  déterminé  le  vrai  climat  de  llnde.  Seulement 
s'il  est  vrai,  ainsi  qu'on  le  croit  sur  la  foi  de  Néarque, 
qu'on  y  assiste  au  coucher  des  deux  Ourses,  il  devient 
impossible  que  Méroé  et  Textrémité  de  l'Inde  soient  si- 
tuées sous  le  même  parallèle.  »  —  De  deux  choses 
Tune  pourtant  :  ou  bien  Ératosthène  a  ratifié  ce  que  diffé- 
rents auteurs  avaient  dit  de  cette  circonstance  qu'on  voit 
dans  rinde  les  deux  Ourses  se  coucher,  et  alors  comment 
Hipparque  a-t-il  pu  dire  que  personne,  et  Ératosthène  pas 
plus  que  les  autres,  n'avait  rien  publié  sur  le  climat  de 
l'Inde,  car  cette  circonstance  du  coucher  des  Ourses  se  rap- 
porte bien,  j'imagine,  au  climat;  ou  bien  il  est  faux  qu'Éra- 
tosthène  ait  confirmé  le  dire  des  autres  sur  ce  point,  et  alors 
pourquoi  ne  l'avoir  pas  mis  hors  de  cause?  En  fait  Éra- 
tosthène ne  Ta  pas  confirmé  positivement,  et,  s'il  a  taxé 
Déimaque  d'ignorance,  pour  avoir  prétendu,  contrairement 
au  témoignage  de  Mégasthène,  qu'il  n'y  a  pas  un  lieu  dans 
l'Inde  entière,  d'où  l'on  puisse  assister  au  coucher  des  deux 
Ourses  et  où  l'on  observe  le  renversement  alternatif  des 
ombres,  c'est  qu'il  avait  lieu  de  soupçonner  un  double  men- 
songe dans  une  assertion,  dont  la  première  partie  (j'entends 
celle-ci  que  l'on  ne  voit  nulle  part  dans  l'Inde  les  ombres 
tomber  alternativement  en  sens  contraires)  se  trouvait  être  de 
l'aveu  de  tous,  et  est,  de  l'aveu  même  d'Hipparque,  un  men- 
songe notoire  :  car,  si  Hipparque  ne  veut  pas  que  l'extrémité 
méridionale  de  l'Inde  corresponde  juste  k  Méroé,  au  moins 
paraît-il  admettre  qu'elle  est  plus  méridionale  que  Syène. 

21.  Dans  ce  qui  suit  maintenant,  Hipparque  revient  en- 
core sur  les  mêmes  questions,  mais  ou  il  ne  fait  que  répéter 
ce  que  nous  venons  de  réfuter,  ou  bien  il  s'appuie  sur  des 
données  ou  propositions  fausses,  ou  bien  encore  il  introduit 
des  conséquences  inexactes.  Ainsi,  de  ce  qu'Ératosthène 
compte  depuis  Babylone  jusqu'à  Thapsaque  4800  stades  et  de 
là  vers  le  nord,  jusqu'aux  monts  d'Arménie,  [2]  100  stades, 
il  né  résulte  pas  nécessairement  qu'en  suivant  le  méridien 
même  de  Babylone  on  trouvera  encore  plus  l3  6000  stades 
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entre  cette  ville  et  les  monts  d'Arménie  :  loin  de  dire  en  efiet 
qne  de  Thapsaque  k  ces  montagnes  il  y  ait  2000  stades  ^^ 
Eratosthène  signale  dans  Imtervalle  certain  espace  qni  n'a 
pu  être  encore  mesuré.  Or,  l'argument  qu'on  tire  d'une 
donnée  fausse  n'offre  plus  rien  de  concluant.  D'autre  part, 
Eratosthène  n'a  jamais  dit  que  Thapsaque  fût  situé  à  plus 
de  4500  stades  au  nord  de  Babylone. 

22.  Plus  loin,  Hipparque,  qui  continue  à  plaider  la  cause 
des  anciennes  cartes,  citera  encore  inexactement  Eratos- 
thène au  sujet  de  sa  troisième  sphragide  ou  section  de  la 
terre  habitée,  s'arrangeant  ainsi  avec  une  sorte  de  com- 
plaisance des  propositions  plus  faciles  à  réfuter.  On  sait 
qu'Ëratosthène,  après  avoir  au  préalable  établi  certaines 
données  touchant  la  direction  du  Taurus  et  de  la  mer  inté- 
rieure depuis  les  Colonnes  d'Hercule  et  avoir,  conformément 
à  ces  données,  et  au  moyen  d'une  première  ligne,  divisé  la 
terre  habitée  en  deux  parties,  l'une  boréale  et  l'autre  aus- 
trale, essaye  de  diviser  encore  chacune  de  ces  parties  en 
autant  de  sections,  ou,  pour  parler  comme  lui,  en  autant 
de  sphragides  que  la  nature  des  lieux  le  comporte.  Or, 
rinde  forme  la  première  sphragide  de  la  partie  australe  et 
l'Ariane  la  seconde,  et,  comme  l'une  et  l'autre  de  ces  con- 
trées comportent  une  délimitation  facile,  Eratosthène  a  pu 
en  donner  exactement  la  longueur  et  la  largeur  et  jusqu'à 
un  certain  point  la  figure  géométrique.  Ainsi  il  prête  à 
rinde  la  forme  rhomboïdale,  parce  qu'effectivement,  de  ses 
côtés,  deux  sont  baignés  par  la  mer  du  sud  et  la  mer  orien- 
tale, sans  être  découpés  par  ces  mers  en  golfes  profonds,  et 
que  ses  deux  autres  côtés  sont  limités,  l'un  par  la  chaîne  de 
montagnes  et  l'autre  par  le  fleuve,  qui  achèvent  de  lui  don- 
ner une  iorme,  à  peu  de  chose  près,  rectiligne.  Quant  k 
l'Ariane^  il  fait  remarquer  que  trois  de  ses  côtés  représen- 
tent assez  exactement  les  trois  côtés  d'un  parallélogramme, 
mais  qu'en  revanche  la  limite  occidentale  ne  saurait  être  dé- 
terminée aussi  rigoureusement,  vu  que  de  ce  côtelés  popula- 
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lions  limitrophes  sont  comme  enchevêtrées  les  nnes  dans  les 
autres,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  n'ait  cherché  à  la  figu- 
rer par  une  ligne  qu'il  fait  partir  des  Pyles  Caspiennes, 
pour  la  mener  jusqu'à  l'extrémité  de  la  Earmanie  adjacente 
au  golfe  Persique,  et  qu'il  n'appelle  cette  ligne  le  côté  occi- 
dental de  l'Ariane,  par  opposition  au  côté  oriental  que 
forme  l'Indus.  Mais  il  ne  dit  pas  que  ces  deux  côtés  soient 
parallèles.  Il  ne  le  dit  pas  même  des  deux  autres  côtés  que 
forment  la  chaîne  de  montagnes  et  la  mer,  et  se  contente 
de  les  appeler  l'un  le  côté  nord,  l'autre  le  côté  sud. 

23.  Ëratusthène  ne  nous  a  donc  donné  de  cette  seconde 
sphragide  qu'une  ébauche  déjà  un  peu  grossière,  mais  celle 
qu'il  donne  de  la  troisième  l'est  bien  autrement  et  pour  plus 
d'une  raison.  La  première  raison,  nous  l'avons  déjà  indi- 
quée, c'est  qu'il  n'a  pu  déterminer  assez  rigoureusement  le 
côté  compris  entre  les  Pyles  Caspiennes  et  la  Earmanie,  le- 
quel est  commun  à  la  troisième  et  à  la  seconde  sphragide; 
une  autre  raison,  c'est  que,  comme  le  golfe  Persique  en- 
tame profondément  le  côté  méridional  de  cette  sphragide 
(circonstance  du  reste  qu'Ératosthène  signale  tout  le  pre- 
mier), il  s'est  vu  forcé  de  prendre  comme  ligne  droite  la 
route  qui  part  de  Babylone  et  s'en  va  par  Suse  et  Persépolis 
jusqu'aux  frontières  de  la  Karmanie  et  de  la  Perse,  la  seule 
route  de  toute  cette  région  qui  pût  lui  offrir  un  stadiasme 
rigoureusement  levé  (le  développement  total  de  cette  route 
est  d'un  peu  plus  de  9000  stades).  Puis  il  a  appelé  ladite 
ligne  le  côté  méridional  de  sa  figure,  mais  sans  dire  qu'elle 
fût  parallèle  au  côté  septentrional.  Il  saute  aux  yeux  main- 
tenant que  TEuphrate,  dont  il  s'est  servi  pour  déterminer 
le  côté  occidental,  ne  forme  pas  davantage  une  ligne  droite  : 
on  voit,  en  effet,  ce  fleuve  à  la  sortie  des  montagnes  couler 
au  midi,  puis  tourner  à  Test,  et  de  nouveau  se  diriger  au 
midi  jusqu'à  son  embouchure  dans  la  mer.  Mais  Ératos- 
thène  indique  lui-même  cette  obliquité  du  cours  du  fleuve, 
quand  il  compare  la  forme  de  la  Mésopotamie,  cette  contrée 
qu'enferment  en  se  rejoignant  le  Tigre  et  l'Ëuphrate,  à 
celle  d'une  galère  garnie  de  ses  rames  :  telle  est  l'image  dont 
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il  se  sert.  Ajoutons  que  le  côté  occidental,  ainsi  déterminé 
par  le  cours  de  TEuphrate,  n*a  pas  été  mesuré  dans  toute 
son  étendue,  notamment  entre  Thapsaque  et  TArmënie,  et 
qu'Ératosthène  avoue  lui-même  l'impossibilité  où  il  s'est 
trouvé  d'estimer  la  longueur  de  toute  la  partie  adjacente  à 
l'Arménie  et  aux  montagnes  du  nord,  faute  de  mesures  cer- 
taines. Tels  sont  les  différents  motifs  qui  l'ont  empêché, 
comme  il  le  dit  lui-même ,  de  donner  de  cette  troisième 
sphragide  autre  chose  qu'une  esquisse,  combinée  tant  bien 
que  mal  d'après  une  foule  de  stadiasmes,  dont  la  plupart  en- 
core étaient  anonymes.  Il  y  aurait  donc  déjà  de  l'injustice  à 
Hipparque  d'argumenter  en  géomètre  contre  une  simple  es- 
quisse, qui,  telle  qu'elle  est,  a  droit  encore  à  notre  recon- 
naissance en  ce  qu'elle  nous  donne  tout  au  moins  une  idée 
approximative  de  la  nature  des  lieux  ;  mais  que,  dans  ces 
conditions-là,  il  n'observe  pas  même  les  données  d'Ératos- 
thène  et  qu'il  £susse  porter  ses  démonstrations  géométriques 
sur  des  données  purement  imaginaires,  c'est  montrer  par 
trop,  en  vérité,  toute  la  jalousie  qui  l'anime. 

24.  Or,  c'est  en  esquissant  ainsi  à  grands  traits  sa  troi- 
sième sphragide  qu'Ératosthène  a  compté  depuis  les  Pyles 
Gaspiennes  jusqu'à  l'Ëuphrate  une  distance  de  10  000  stades, 
qu'il  décompose  maintenant  de  la  façon  suivante,  en  se 
réglant  sur  les  stadiasmes  partiels  qu'il  avait  pu  se  procurer, 
si  ce  n'est  qu'il  procède  ici  dans  l'ordre  inverse  et  prend  son 
point  de  départ  de  l'Ëuphrate,  du  passage  de  l'Ëuphrate  à 
Thapsaque  :  de  ce  point-là  jusqu'au  Tigre,  en  l'endroit  où 
Alexandre  franchit  ce  fleuve,  il  marque  [2400  stades]  ;  puis, 
se  portant  en  avant  par  Gaugamèles  et  le  Lycus ,  par  Arbè- 
les  et  par  Ecbatane,  c'est-à-dire  par  la  route  même  que 
suivit  Darius  dans  sa  fuite  depuis  le  champ  de  bataille  de 
Gaugamèles  jusqu'aux  Pyles  Gaspiennes,  il  réussit  à  par- 
faire ses  10  000  stades,  l'excédant  qu'il  trouve  n'étant  que 
de  300  stades.  Voilà  donc  comment  Eratosthène  s'y  est  pris 
pour  mesurer  le  côté  septentrional  de  sa  figure;  mais,  en 
suivant  cette  marche,  il  n'a  pas  entendu  présenter  ledit  côté 
comme  parallèle  à  la  chaîne  de  montagnes,  non  plus  qu'à  la 
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ligne  menée  par  les  colonnes  d'Hercule,  par  Athènes  et  par 
Rhodes,  car  il  savait  que,  si  Thapsaque  se  trouve  à  une 
grande  distance  des  montagnes,  la  route,  qui  va  de  Tha- 
psaque aux  Pyles  Gaspiennes,  finit  par  rencontrer  ladite 
chaîne  de  montagnes,  les  Pyles  Caspienues  marquant  ainsi 
l'extrémité  septentrionale  de  la  limite  en  question. 

25.  Le  côté  nord  ainsi  représenté,  Ératosthène  poursuit 
en  ces  termes  :  c  pour  ce  qui  est  du  côté  méridional ,  im- 
possible de  lui  faire  suivre  la  mer,  vu  l'espèce  de  pointe 
que  le  golfe  Persique  forme  de  ce  côté  dans  les  terres;  mais 
nous  avons  la  route  qui  part  de  Babylone,  et  qui  s'en  va. par 
Suse  et  Persépolis  aboutir  aux  confins  de  la  Perse  et  de  la 
Karmanie,  présentant  une  longueur  de  9200  stades.  »  Il  fait  *  * 
donc  de  cette  route  le  côté  méridional  de  sa  figure,  mais 
sans  dire  encore  le  moins  du  monde  que  le  côté  sud  soit 
parallèle  au  côté  nord.  Il  explique  même  la  différence  de 
longueur  des  deux  lignes  prises  par  lui  comme  côtés  septen- 
trional et  méridional  par  cette  circon^Umce  que  TEuphrate, 
après  avoir  coulé  jusqu'en  un  certain  point  de  son  cours 
droit  au  midi,  incline  ensuite  sensiblement  vers  Test. 

26.  Des  deux  limites  transversales,  maintenant,  Ératos- 
thène décrit  d'abord  celle  de  l'O.,  mais  il  le  fait  de  telle 
sorte  qu'on  peut  se  demander  en  vérité  comment  il  Ta  conçue 
au  juste  et  si  dans  sa  pensée  elle  formait  une  seule  L'gne  ou 
deux  lignes  difiérentes.  Car,  s'il  compte  à  partir  du  passage 
de  Thapsaque  et  le  long  de  l'Euphrate  jusqu'à  Babylone 
4800  stades  et  3000^  stades  de  là  aux  bouches  de  l'Euphrate 
et  à  la  ville  de  -Térédon ,  il  avoue  qu'au  N.  de  Thapsaque 
il  n'y  a  eu  de  mesuré  que  la  partie  qui  s'étend  jusqu'aux 
Pyles  d'Arménie  et  qui  peut  bien  être  de  1100  stades,  mais 
que  l'autre  partie,  laquelle  traverse  la  Gordyène  ^  et  l'Ar- 
ménie, ne  Ta  pas  été  et  manque  par  conséquent  dans  son 
calcul.  Passant  ensuite  au  côté  oriental,  il  estime  que,  dans 

1.  Voy.  p.  196  {Index  varix  lectionis)  dà  son  édition  de  Strabon  les  raisons 
qne  donne  M-  Ch.  Millier  pour  repousser  l'addition  T^ieutoffiouç  après  T^tv^i^iouç 
proposée  par  Gossellin  et  ratifiée  par  Oroskurd.  —  3.  ropSuaiwy  au  lieu  de 
rofTuvalwv,  neureuse  correction  de  La  Porte  da  TheiJ* 
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la  portion  -qui  part  de  la  mer  Erythrée  et  traverse  toute  la 
Perse  dans  la  direction  de  là  Médie,  c'est-à-dire  dans  la  di- 
rection du  nord,  ce  côté  n'a  pas  moins  de  8000  stades  et 
qu'il  dépasserait  même  9000  stades  si  on  le  faisait  partir 
des  promontoires  les  plus  avancés,  mais  que,  dans  la  por- 
tion restante ,  laquelle  court  à  travers  la  Parœtacène  et  la 
Médie  jusqu'aux  Pyles  Caspiennes,  il  ne  mesure  guère  que 
3000  stades.  Il  ajoute  que  le  Tigre  et  TEuphrate,  qui  cou- 
lent au  S.  l'un  et  l'autre  au  sortir  de  l'Arménie,  décrivent  à 
eux  deux,  passé  les  montagnes  de  la  Gordyène,  un  vaste 
cercle  autour  de  la  contrée  spacieuse  appelée  Mésopotamie, 
après  quoi  ils  tournent  au  levant  d'hiver  et  au  midi,  l'Eu- 
phrate  surtout,  qui,  se  rapprochant  de  plus  en  plus  du  Tigre, 
vers  le  mur  de  Sémiramis  et  à  la  hauteur  du  village  d'Opis, 
passe  à  200  stades  tout  au  plus  de  ce  village,  traverse  en- 
suite Babylone  et  va  se  jeter  dans  le  golfe  Persique.  «  De 
là,  dit-il,  pour  la  Mésopotamie  et  la  Babylonie,  une  confi- 
guration particulièra^i'qui  rappelle  la  forme  d'une  galère 
munie  de  ses  rames.  »  Tel  est  l'ensemble  du  passage  d'ïlra- 
tosthène. 

27.  Dans  le  tracé  de  sa  troisième  sphragide  Ératosthène 
a  bien  commis  quelques  erreurs,  que  nous  examinerons 
plus  loin,  mais  ce  ne  sont  pas  du  tout  celles  qu'Hipparque 
lui  reproche.  Voyons  ce  que  dit  Hipparque.  Dans  l'inten- 
tion de  fortifier  encore  la  proposition  établie  par  lui  dès  en 
commençant,  à  savoir  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  déplacer 
rinde,  pour  la  reporter  davantage  vers  le  S.,  ainsi  que  le 
veut  Ératosthène,  il  prétend  tirer  la  preuve  évidente  de  ce 
fait  des  assertions  mêmes  de  celui-ci.  «  Ainsi,  dit-il,  après 
avoir  donné  pour  limite  septentrionale  à  sa  troisième  section 
une  ligne  de  10000  stades  comprise  entre  les  Pyles  Cas- 
piennes  et  l'Euphrate,  Ëratosthène  ajoute  que  le  côté  méri- 
dional compris  entre  Babylone  et  les  frontières  de  la  Kar- 
manie  n'a  guère  plus  de  9000  stades;  que  le  côté  du 
couchant,  maintenant,  qui  présente  entre  Thapsaque  et  Ba- 
bylone, le  long  de  l'Euphrate,  un  développement  de  4800 
stades,  plus  3000  stades  entre  Babylone  et  les  bouches  du 
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fleuve,  a  été  au  N.  de  Thapsaque  mesuré  encore  sur  un  es- 
pace de  1100  stades  environ,  mais  ne  Ta  plus  été  au  delà. 
Or,  ajoute  Hipparque,  si  le  côté  nord  de  la  troisième  sec- 
tion est  de  10  000  stades  environ,  quand  le  côté  qui  lui  est 
parallèle,  c'est-à-dire  la  droite  menée  de  Babylone  au  côté 
du  levant,  n'est  évalué  qu'à  un  peu  plus  de  9000  stades,  il 
est  évident  que  Babylone  se  trouve  plus  avancée  vers  l'est 
que  le  passage  de  l'Euphrate  à  Thapsaque  d'un  peu  plus 
de  1000  stades.  » 

28.  Oui  assurément,  dirons-nous,  siles  Pyles  Caspiennes 
d'une  part  et  d'autre  part  la  frontière  de  la  Karmanie  et  de 
la  Perse  se  trouvaient  situées  exactement  abus  le  même  mé- 
ridien et  que  les  lignes  dirigées  sur  Thapsaque  et  sur  Baby- 
lone fussent  deux  perpendiculaires  abaissées  de  ce  même 
méridien,  assurément  il  en  serait  ainsi.  Car  on  n'aurait  qu'à 
prolonger  jusqu'à  la  rencontre  du  méridien  de  Thapsaque 
la  ligne  qui  aboutit  à  Babylone,  pour  qu'elle  devînt  sensi- 
blement égale  ou  peu  s'en  faut  à  la  ligne  qui  joint  les  Pyles 
Caspiennes  et  Thapsaque,  et  de  la;  torte  en  efiet  Babylone 
se  trouverait  plus  orientale  que  Thapsaque  de  tout  ce  que 
la  ligne  tirée  des  Pyles  Caspiennes  à  Thapsaque  a  de  plus 
en  longueur  que  celle  qui  va  de  la  frontière  de  Earmanie  à 
Babylone.  Mais  Ératosthène  il*a  pas  dit  que  la  ligne,  qui 
forme  le  côté  occidental  de  l'Ariane,  s'étendit  dans  le  sens 
même  du  méridien  ;  il  n'a  pas  dit  davantage  de  la  ligne  tirée 
des  Pyles  Caspiennes  à  Thapsaque  qu'elle  fût  perpendicu- 
laire au  méridien  des  Pyles.  Caspiennes  ;  de  la  ligne  que  dé- 
crit la  chaîne  de  montagnes,  à  la  bonne  heure  :  or  la  ligne 
dirigée  sur  Thapsaque  part  du  même  point  que  la  ligne 
formée  par  la  chaîne  de  montagnes  et  fait  un  angle  avec 
celle-ci.  Ératosthène  n'a  pas  dit  non  plus  que  la  ligne  qui 
joint  la  frontière  de  Earmanie  et  Babylone  fût  parallèle  à  la 
ligne  qu'il  mène  sur  Thapsaque.  Mais  lui  fût-elle  paral- 
lèle ,  du  moment  que  celle-ci  n'est  pas  perpendiculaire  au 
méridien  des  Pyles  Caspiennes,  Hipparque  ne  saurait  s'en 
prévaloir  davantage  dans  la  conclusion  de  son  raisonnement. 

29.  Ce  n'est  pas  tout  pourtant,  et^  après  avoir  pris  lesdites 
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propositions  comme  autant  de  points  acquis  à  la  discussion, 
après  avoir  cru  démontrer  de  la  sorte  qu'Êratosthène  lui- 
même  avait  fait  Babylone  plus  orientale  que  Thapsaque  d'un 
peu  plus  de  1000  stades,  Hipparque  s'est  forgé  encore  un 
nouveau  lemme  pour  la  suite  de  sa  démonstration,  c  Qu'on 
imagine,  dit-il ,  une  droite  menée  depuis  Thapsaque  dans 
la  direction  du  midi  jusqu'à  l(  rencontre  d'une  perpendicu- 
laire abaissée  de  Babylone,  il  en  résultera  un  triangle  rec- 
tangle composé  d'abord  de  la  ligne  qui  joint  Thapsaque  et 
Babylone,  en  second  lieu  de  la  perpendiculaire  abaissée  de 
Babylone  sur  le  méridien  de  Thapsaque  et  finalement  du 
méridien  même  de  Thapsaque.  »  De  la  première  ligne  com- 
prise entre  Thapsaque  et  Babylone  et  longue,  suivant  lui, 
de  4800  stades,  il  fait  l'hypoténuse  du  triangle.  Il  donne 
ensuite  à  la  perpendiculaire  abaissée  de  Babylone  sur  le 
méridien  de  Thapsaque  un  peu  plus  de  1000  stades,  juste 
autant  que  ce  que  la  ligne  menée  jusqu'à  Thapsaque  a  de 
plus  en  longueur  que  la  ligne  qui  s'arrête  à  Babylone  ;  et 
de  ces  longueurs  il  conclut  pour  le  côté  restant,  c  est-à-dire 
pour  l'autre  côté  de  l'angle  droit,  une  longueur  sensiblement 
plus  grande  que  celle  de  la  perpendiculaire  en  question. 
Puis  il  ajoute  à  ce  même  càtéla  ligne  qu'Ératosthène  mène 
depuis  Thapsaque  dans  la  dileotion  du  nord  jusqu'aux  mon- 
tagnes d'Arménie.  Mais  Ëratosthène  avait  eu  soin  de  dire 
que  ladite  ligne  n'avait  été  mes^urée  que  dans  une  portion 
de  son  parcours,  sur  un  espace  de  1100  stades  environ,  et 
qu'il  en  avait  négligé  le  reste  dans  son  calcul  &ute  de  me- 
sure positive.  Hipparque,  lui,  suppose  à  cette  dernière  por- 
tion de  la  ligne  une  longueur  de  1000  stades  ta  moins,  ce 
qui  donne  pour  les  deux  ensemble  2100  stades. Or,  en  ajou- 
tant ces  2100  stades  à  la  longueur  du  côté  de  son  triangle 
qui  est  opposé  à  l'hypoténuse  et  qui  a  été  mené  jusqu'à  la 
rencontre  de  la  perpendiculaire  abaissée  de  Babylone,  il 
obtient  par  le  fait  une  distance  de  plusieurs  milliers  de 
stades  depuis  les  monts  d'Armém'e  et  le  parallèle  d'Athè- 
nes jusqu'à  la  susdite  perpendiculaire  menée  depuis  Baby- 
lone ,  laquelle  se  confond  avec  le  parallèle  de  Babylone. 
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D'autre  part,  cependant,  il  établit  qu'en  prenant  pour  me- 
sure du  méridien  entier  le  nombre  do  stades  fixé  par  Éra- 
tosthène,  on  ne  trouve  pas  plus  de  2400  stades  pour  la 
distance  du  parallèle  d' Athènes  à  celui  de  Babylone  et  que 
par  conséquent  les  montagnes  d'Arménie  et  la  chaîne  du 
Taurus  ne  sauraient  être  plaoés^s  sur  le  même  parallèle 
qu'Athènes,  comme  le  veut  Éraiosthène,  mais  qu'elles  doi- 
vent être,  d'après  les  données  mêmes* de  celui-ci,  reculées 
vers  le  nord  de  plusieurs  milliers  de  stades.  Or  ici,  indé- 
pendamment de  ce  qu'il  s'est  servi,  pour  la  construction  de 
soa  triangle,  de  propositions  dont  nous  avons  démontré  la 
fausseté,  Hlpparque  prend  encore  pour  une  donnée  de  la 
question  ce  qui  n'en  est  pas  une,  à  savoir  que  l'hypoténuse 
de  son  triangle,  autrement  dit  la  droite  qui  joint  Thapsaque 
et  Babylone  a  4800  stades  de  longueur.  Car  Ératosthène  dit 
formellement  que  cette  longueur  est  celle  de  la  route  qui 
suit  le  cours  de  l'Euphrate,  et  il  fait  remarquer  en  même 
temps  que  la  Mésopotamie,  y  compris  la  Babylonie,  forme 
un  vaste  cercle  dont  la  circonférence  est  décrite  par  l'Ëu- 
phrate  et  le  Tigre,  mais  principalement  par  l'Euphrate,  de 
sorte  que  la  droite  tirée  entre  Thapsaqne  et  Babylone  ne 
saurait  en  aucune  façon  longer  TEuphrate,  ni  mesurer  à 
beaucoup  près  un  si  grand  nondné  de  stades.  Voilà  dope  le 
raisonnement  d'Hipparque  détruit.  D'autant  qu'on  a  montré 
plus  haut  conmient  il  était  imliossible  que  deux  lignes  don- 
nées pour  se  diriger  à  partir  des  Pyles  Gaspiennes,  l'une 
sur  Thapsaque,  l'autre  sur  tel  point  de  la  chaîne  des  monts 
d'Arménie  siU^  à  l'opposite  de  Thapsaque  et  à  une  dis- 
tance de  cettflit  ville  qu'Hipparque  lui-même  fait  de  2100 
stades  au  moins,  fussent  parallèles  soit  entre  elles,  soit 
avec  la  ligne  menée  par  Babylone ,  c'est-à-dire  avec  le  côté 
méridional  delà  sphragide  d*Ératosthène.  Faute  de  pouvoir 
indiquer  la  mesure  exacte  de  la  route  qui  borde  les  monta- 
gnes, qu'a  fait  Eratosthène  ?  Il  nous  a  donné  à  la  place  la 
mesure  de  la  route  comprise  entre  Thapsaque  et  les  Pyles 
Gaspiennes,  mais  en  ayant  soin  d'ajouter  qu'il  ne  la  donnait 
que  conmie  un  à  peu  près.  U  lui  importait  peu  d'ailleurs,  du 
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moment  qu'il  ne  voulait  qu'indiquer  la  longueur  de  la  contrée 
qui  succède  à  l'Ariane  et  s'étend  jusqu'à  TEuphrate,  de  me- 
surer une  ligne  plutôt  que  l'autre.  Qu'Hipparque  néanmoins 
ait  affecté  de  croire  qu'Ératosthène  avait  voulu  parler  là  de 
lignes  parallèles,  autant  valait  lui  dire  qu'il  le  trouvait  aussi 
ignorant  qu'un  écolier.  Des  critiques  aussi  puériles  ne  mé- 
ritent pas  qu'on  s'y  arrête. 

30.  Voici  en  revuehe  ce  qu'on  pourrait  sérieusement 
reprocher  à  Ératostlitee.  De  même  qu'en  anatomie  on  dis- 
tingue la  division  par  membres  de  la  simple  division  y  de 
la  division  grossière  en  parties  prises  au  hasard,  la  division 
par  membres  procédant  d'après  la  délimitation  naturelle 
des  parties  et  suivant  leurs  articulations  et  leurs  principaux 
contours,  ainsi  qu'Homère  le  dit  dans  ce  vers, 

c  Ayant  divisé  la  victime  membre  à  membre  *, 

tandis  que  l'autre  méthode  n'offre  rien  de  pareil ,  et  de 
même  que  l'on  emploie  Tune  ou  l'autre  méthode  en  son  lieu, 
suivant  la  circonstance  et  le  besoin,  de  même  en  géographie, 
où  il  nous  faut  procéder  aussi  à  la  division  complète  des  par- 
ties, nous  devons  imiter  la  dissection  par  membres  plutôt  que 
la  division  en  parties  prises  au  hasard,  car  c'est  ainsi  seule- 
menl  que  nous  pourrons  obtenir  ces  traits  ou  caractères  dis- 
tinctifs  et  ces  délimitations  rigoureuses,  dont  le  géographe  a 
surtout  besoin.  Or,  pour  qu'une  contrée  soit  bien  délimitée, 
il  faut  autant  que  possible  qu'elle  le  soit  à  l'aide  des  fleu- 
ves, des  montagnes  ou  de  la  mer,  à  l'aide  encore  de  la 
nationalité  une  ou  multiple  de  ses  habitants,  à  l'aide  enfin , 
si  faire  se  peut,  d'une  détermination  exacte  de  son  éten- 
due et  de  sa  figure.  Dans  tous  les  cas,  une  simple  indica- 
tion à  grands  traits  suffira,  sans  qu'il  faille  chercher  la 
précision  géométrique.  S'agit-il  de  l'étendue,  il  suffira  d'in- 
diquer le  maximum  de  la  longueur  et  de  la  largeur,  de  dire, 
par  exemple,  au  sujet  de  la  terre  habitée,  qu'elle  a  en  lon- 

1.  Hom.,  Odyssée^  IX,  291.;  Iliade,  XXTV,  409.  M.  Meineke  voit  dans  cette 
dtation  une  glose  marginale,  et  comme  telle  il  Ta  rejetëe  en  note  dans  son 
édition.  Cf.  Yindio,  S$ra^n,  liber,  p.  S. 
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gueur  70000  stades,  et  en  largeur  un  peu  moins  de  la  moi- 
tié de  sa  loDgueur  ;  s'agit-il  de  la  configuration ,  il  suffira 
de  la  comparer  soit  à  une  figure  géométrique  quelconque, 
comme  quand  on  dit  que  la  Sicile  a  la  forme  d'un  triangle, 
soit  à  telle  autre  image  généralement  connue,  comme  quand 
on  compare  l'ibérie  à  une  peau  de  bœuf  et  le  Péloponuès^e 
à  une  feuille  de  platane.  Et  plus  saia  grande  la  région  à 
partager,  plus  aussi  la  division  à  gnmds  traits  se  trouvera 
être  de  mise. 

31.  Gela  posé,  on  voit  que  la  division  de  la  terre  habitée 
en  deux  parties  au  moyen  de  la  chaîne  du  Taurus  et  de  la 
mer  jusqu'aux  Colonnes  d'Hercule  est  bonne.  Dans  la  por- 
tion australe  de  la  terre,  la  délimitation  de  Tlnde,  au  moyen 
de  lignes  de  différente  nature,  est  bonne  également  :  bornée 
en  effet  à  la  fois  par  une  chaîne  de  montagnes,  par  un  ôeuve, 
par  une  mer;  désignée,  qui  plus  est,  par  un  nom  unique, 
ce  qui  implique  l'unité  de  nation,  llnde  peut  être  en  outre 
qualifiée  exactement  de  quadrilatère  rhomboïde.  L'Ariane, 
moins  complètement  circonscrite,  par  la  raison  que  son  côté 
occidental  ne  se  dégage  pas  nettement  d'autres  lignes,  se 
trouve  pourtant  encore  suffisamment  déterminée  par  trois 
de  ses  côtés,  qui  forment  autant  de  lignes  droites,  et  par  le 
nom  qu'elle  porte,  lequel  se  trouve  être  celui  d'une  seule  et 
même  nation.  En  revanche,  la  troisième  sphragide,  à  la 
façon  du  moins  dont  Ératosthène  l'a  délimitée,  demeure 
parfaitement  indéterminée  *  :  le  côté  qui  lui  est  commun 
avec  l'Ariane  risque  d'être  confondu  avec  d'autres  lignes, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  et  le  côté  méridional  a  été 
tracé  le  plus  négligemment  du  monde  :  car,  au  lieu  de 
fermer  et  de  border  la  sphragide,  il  la  traverse  par  le  mi- 
lieu, laissant  ainsi  au  midi  une  bonne  partie  des  terres  qui 
en  dépendent ,  sans  compter  qu'il  n'en  représente  pas  toute 
la  longueur,  puisque  le  côté  nord  est  sensiblement  plus  long. 
L'Euphrate  n'en  saurait  former  non  plus  le  côté  occidentd, 


1 .  Noos  traduisons  d'après  la  correction  proposée  par  Spengel  oSt»  âf  opioOctra 
ta  lieu  de  oOïc». 
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coulât-il  même  en  ligne  droite ,  puisque  les  extrémités  de 
son  cours  ne  se  trouvent  pas  sous  le  même  méridien ,  telle- 
ment qu'on  se  demande  pourquoi  Ëratosthène  en  a  fait 
plutôt  le  côté  occidental  que  le  côté  méridional  de  sa  figure. 
Quand  on  pense,  en  outre,  au  peu  d'espace  qui  lui  restait  à 
franchir  pour  atteindre  la  mer  de  Syrie  et  de  Gilicie,  on  ne 
peut  s'expliquer  qu'il  n'ait  pas  reculé  jusque-là  les  bornes  de 
sasphragide,  d'autant  mieux  qu'on  qualifie  toujours  de  prin- 
ces syriens  Sémiramis  et  Ninus  qui  avaient,  comme  on  sait, 
pour  capitales  et  pour  lieux  de  résidence,  Sémiramis,  la  ville 
de  Bahylone,  et  Ninus,  la  ville  de  Ninive,  souvent  appelée  la 
métropole  générale  delà  Syrie;  ajoutez  que,  de  nos  jours 
encore,  sur  les  deux  rives  de  l'Ëuphrate  les  populations  par- 
lent une  seule  et  même  langue,  et  qu'il  n'est  nullement  rai- 
sonnable de  couper  en  deux  par  une  ligne  de  démarcation 
arbitraire  une  nation  aussi  connue  que  celle-là,  qui  se  trouve 
avoir  de  la  sorte  telles  de  ses  parties  rejetées  parmi  des 
nationalités  étrangères.  De  plus,  Ëratosthène  ne  pourrait  pas 
dire  que  les  dimensions  déjà  excessives  de  sa  sphragide 
l'ont  forcé  à  agir  comme  il  a  fait,  puisque,  prolongée  même 
jusqu'à  la  mer,  et  augmentée  de  tout  le  pays  qui  s'étend 
jusqu'aux  confins  de  l'Arabie  Heureuse  et  de  l'Egypte,  elle 
n'égalerait  pas  encore  l'Inde,  ni  même  l'Ariane.  II  eût 
donc  beaucoup  mieux  valu  s'avancer  jusque-là  et  donner 
pour  côté  méridional  à  la  troisième  sphragide,  ainsi  aug- 
mentée de  tout  le  pays  jusqu'à  la  mer  de  Syrie,  au  lieu  de 
la  limite  que  trace  Ëratosthène,  au  lieu  d'une  simple  ligne 
droite,  le  littoral  lui-même,  à  partir  de  la  Karmanie,  c'est- 
à-dire  tout  le  littoral  qu'on  longe  à  droite  en  entrant  dans  le 
golfe  Persique  jusqu'aux  bouches  de  l'Ëuphrate  ;  puis,  à 
partir  de  là,  ledit  côté  aurait  rejoint  la  frontière  commune  à 
la  Mésène  et  à  la  Babylonie,  laquelle  marque  en  même 
temps  le  commencement  de  l'isthme  qui  sépare  l'Arabie 
Heureuse  du  reste  du  continent;  il  aurait  ensuite  traversé 
risthme  et  se  serait  prolongé  jusqu'au  fond  du  golfe  Ara- 
bique, jusqu'à  Péluse,  voire  même  jusqu'à  la  bouche  Ga- 
nopique  du  Nil.  Tel  eût  pu  être  le  côté  méridional  de  la 
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troisième  sphragide,  et,  quant  au  côté  occidental  restant,  il 
eût  été  formé  par  cet  autre  littoral  compris  entre  la  bouche 
Ganopique  et  la  Gilicie. 

32.  La  quatrième  sphragide  se  serait  composée  alors  et  de 
l'Arabie  Heureuse  et  du  golfe  Arabique,  de  TÉgypte  tout 
entière  et  de  TÉthiopie,  et  elle  aurait  été  bornée  dans  le 
sens  de  sa  longueur  par  deux  méridiens,  passant  l'un  par  le 
point  le  plus  occidental,  l'autre  par  le  point  le  plus  oriental 
de  ladite  sphragide,  et  dans  le  sens  de  sa  largeur  par  deux 
parallèles  passant  l'un  par  le  point  le  plus  septentrional, 
l'autre  par  le  point  le  plus  méridional.  Car  c'est  ainsi  qu'il 
faut  déterminer  l'étendue  des  figures  irrégulières,  dont  on 
ne  peut  mesurer  exactement  la  longueur  ni  la  largeur  sur 
les  côtés  mêmes.  Mais  ici  il  y  a  à  faire  une  observation  gé- 
nérale, c'est  que  la  longueur  et  la  largeur  ne  peuvent  plus 
s'entendre  de  la  même  façon,  suivant  qu'il  s'agit  du  tout  ou 
de  la  partie  :  s'agit-il  du  tout,  on  appellera  longueur  la  plus 
grande,  largeur  la  moins  grande  des  deux  dimensions; 
s'agit-il  de  la  partie,  sans  tenir  compte  de  la  grandeur 
relative  des  deux  dimensions,  on  appellera  longueur  celle 
des  deux  qui  se  trouvera  être  parallèle  à  la  longueur  totale, 
la  dimension  prise  comme  largeur  lûi-elle  plus  grande  que 
celle  qu'on  aurait  prise  pour  exprimer  la  longueur.  Et, 
comme  la  terre  s'étend  en  longueur  du  levant  au  couchant, 
et  en  largeur  du  nord  au  sud,  et  que  sa  longueur  est  repré- 
sentée par  une  ligne  parallèle  à  Téquateur,  tandis  que  sa 
largeur  se  compte  sur  le  méridien  même,  dans  le  cas  où  Ton 
considère  seulement  des  parties  de  la  terre,  il  faut  repré- 
senter les  dimensions  de  longueur  et  de  largeur  desdites 
parties  par  des  lignes  qui  soient  parallèles  les  unes  à  la  lon- 
gueur, les  autres  à  la  largeur  totale  de  la  terre.  De  la  sorte, 
en  effet,  on  arrivera  à  exprimer  plus  exactement  l'étendue 
de  la  terre  entière,  ainsi  que  la  disposition  et  la  figure 
de  toutes  ses  parties,  puisque  la  simple  comparaison  suffira 
ensuite  à  montrer  ce  qu'elles  ont  de  plus  ou  de  moins  les 
unes  que  les  autres. 

33.  Ëratosthène  cependant,  après  avoir  mesuré  la  Ion- 
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gueur  totale  de  la  terre  habitée,  suivant  une  ligne  qu'il  sup- 
pose droite  et  qu'il  fait  passer  par  les  Colonnes  d'Hercule, 
les  Pyles  Gaspiennes  et  le  Caucase,  prend  la  longueur  de  sa 
troisième  sphragide  sur  une  ligne  qu'il  mène  entre  les 
Pyles  Gaspiennes  et  Thapsaque,  et  la  longueur  de  la  qua- 
trième sur  une  ligne  qui,  menée  par  Thapsaque  et  Héroo- 
polis  jusqu'au  pays  compris  entre  les  bouches  du  Nil,  doit 
aboutir  aux  environs  de  Ganope  et  d'Alexandrie,  puisque 
c'est  là  que  se  trouve  la  dernière  des  bouches  du  fleuve, 
dite  Ganopique  ou  Héracléotique.  Or,  qu'il  place  bout  à  bout 
ces  longueurs  partielles,  de  manière  à  en  former  une  seule 
et  même  ligne  droite,  ou  qu^l  fasse  faire  à  ses  deux  lignes 
un  angle  à  Thapsaque,  toujours  est-il  qu'il  ne  les  a  prises 
ni  l'une  ni  l'autre  parallèles  à  la  longueur  totale  de  la  terre, 
la  chose  ressort  clairement  de  ses  paroles.  Gomment  trace- 
t-il  en  effet,  cette  longueur  totale  de  la  terre  habitée  ?  A 
l'aide  de  la  chaîne  du  Taurus  et  de  la  mer  qui,  jusqu'aux 
Colonnes  d'Hercule,  en  forme  le  prolongement  direct,  et 
suivant  une  ligne  qu'il  fait  passer  par  le  Caucase,  par  Rho- 
des et  par  Athènes.  De  Rhodes  à  Alexandrie  maintenant, 
et  en  suivant  le  méridien  qui  passe  par  ces  deux  villes,  il 
compte  à  peu  de  chose  près  4000  stades  :  telle  sera  donc, 
d'après  lui,  la  distance  qui  sépare  le  parallèle  de  Rhodes  de 
celui  d'Alexandrie.  Mais  le  parallèle  d'Héroopolis  est 
comme  qui  dirait  le  même  que  celui  d'Alexandrie  (dans  le 
fait  il  est  un  peu  plus  méridional)  :  par  conséquent  Is^  ligne, 
droite  ou  brisée,  qui  viendra  rencontrer  le  parallèle  de 
cette  ville  et  celui  de  Rhodes  et  des  Pyles  Gaspiennes,  ne 
pourraêtre  en  aucune  façon  parallèle  à  l'une  ou  l'autre  de  ces 
deux  lignes.  Ici  donc  les  longueurs  ont  été  mal  prises.  Celles 
des  sections  de  l'hémisphère  boréal  ne  l'ont  pas  été  mieux. 
34.  Mais  avant  de  le  montrer,  revenons  &  Hipparque  et 
voyons  ce  qu'il  dit  maintenant  :  continuant  à  raisonner  d'a- 
près les  données  qu'il  se  forge  à  lui-même,  il  affecte  de 
réfuter  géométriquement  ce  qu'Ératosthène  n'a  présenté 
que  comme  une  esquisse  à  grands  traits.  Ainsi,  à  l'entendre, 
il  résulterait  des  distances  indiquées  par  JÊratosthène,  à  sa- 
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voir  d'une  première  distance  de  6700  stades,  comptée  entre 
Bâbylone  et  les  Pyles  Gaspiennes,  et  d'une  autre  de  plus  de 
9000  stades,  marquée  entre  Babylone  et  la  frontière  de 
Karmanie  et  de  Perse,  et  prise  sur  une  ligne  menée  droit 
au  levant  équinoxialy  perpendiculairement  à  ce  côté  commun 
de  la  deuxième  et  de  la  troisième  sphragide,  il  résulterait, 
dis-je,  un  triangle  rectangle  ayant  son  angle  droit  à  la  fron- 
tière de  Karmanie,  mais  son  hypoténuse  moindre  que  l'un 
des  deux  côtés  de  l'angle  droit,  d'où  il  suit  que  la  Perse 
aurait  dû  être  comprise  dans  la  deuxième  sphragide.  A  cela 
il  a  été  déjà  répondu  que,  du  moment  qu'Eratosthène  n'a- 
vait pas  mesuré  la  distance  de  Bâbylone  à  la  Karmanie  sur 
un  parallèle,  ni  pris  dans  le  sens  même  du  méridien  la  droite 
qui  forme  la  ligne  de  démarcation  des  deux  sphragideâ, 
Hipparque  n'articulait  proprement  rien  de  sérieux  contre 
lui.  Hipparque  n'a  pas  eu  plus  raison  dans  ce  qui  suit.  Ainsi, 
sur  ce  qu'Eratosthène  avait  marqué  entre  les  Pyles  Cas- 
piennes  et  Bâbylone  le  nombre  de  stades  que  nous  avons 
dit ,  puis  4900  stades  entre  les  Pyles  Gaspiennes  et  Suse, 
et  3400  stades  entre  Suse  et  Bâbylone ,  Hipparque ,  par- 
tant toujours  d'hypothèses  à  lui,  a  joint  ces  trois  points  en- 
semble, les  Pyles,  Suse  et  Bâbylone,  et  composé  de  la  sorte 
un  triangle  soi-disant  obtusangle,  ayant  son  angle  obtus  à 
Suse  et  ses  divers  côtés  de  la  longueur  même  marquée  par 
Ératosthène  ;  puis,  de  cette  construction  il  déduit  que  le  mé- 
ridien des  Pyles  Gaspiennes  devra  nécessairement  couper  le 
parallèle  de  Bâbylone  et  de  Suse  plus  de  4400  stades  à 
l'ouest  du  point  où  le  même  parallèle  est  coupé  par  la  droite 
qui  va  des  Pyles  Gaspiennes  à  la  frontière  de  la  Karmanie 
et  de  la  Perse ,  que  la  même  ligne ,  passant  par  les  Pyles 
Gaspiennes  et  la  frontière  de  Karmanie  et  Perse,  fera  avec 
le  méridien  des  Pyles  Gaspiennes  à  peu  près  un  demi-angle 
droit,  inclinant  ainsi  entre  le  midi  et  le  levant  équinoxial, 
qu'enfin  le  cours  de  llndus  lui  sera  parallèle  et  devra,  par 
conséquent,  au  lieu  de  tendre  droit  au  midi  à  sa  sortie  des 
montagnes,  comme  le  marque  Ératosthène,  se  diriger  aussi 
entre  le  midi  et  le^  levant  équinoxial,  ainsi  qu'il  est  figuré 
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sur  les  anciennes  cartes.  Mais,  comment  accorderions-nous 
à  Hipparque  que  le  triangle  qu*il  vient  de  former  de  la  sorte 
est  obtusangle,  quand  nous  n'accordons  pas  que  le  triangle 
qui  le  contient  soit  rectangle?  Comment  lui  accorderions- 
nous  que  la  droite  qui  joint  Babylone  à  Suse,  et  qui  forme, 
d'après  lui,  l'un  des  côtés  de  Tangle  obtus,  se  dirige  dans  le 
'  sens  même  d'un  parallèle ,  quand  nous  ne  l'accordons  pas 
pour  la  ligne  totale  prolongée  jusqu'à  la  Earmanie  ?  Com- 
ment lui  accorderions-nous  enfin  que  la  ligne  menée  des 
Pyles  Caspiennes  aux  confins  de  la  Karmanie  est  parallèle 
au  cours  de  Tlndus?  Sans  toutes  ces  conditions  pourtant, 
son  raisonnement  tombe  à  faux.  Hipparque  prétendait  en 
outre  que,  comme  Ératosthène  avait  prêté  à  l'Inde  la  forme 
rhomboîdale,  et  que  le  côté  oriental  de  cette  sphragide  s'é- 
tend beaucoup  dans  l'est,  vu  qu'il  se  trouve  là  prolongé  en- 
core de  tout  un  promontoire  fort  saillant  qui,  se  dirigeant  en 
même  temps  au  sud,  dépasse  tout  le  reste  du  littoral  de  ce 
côté,  il  devait  en  être  de  même  pour  le  côté  que  borde  l'Indus. 
35 .  Dans  tout  ceci  Hipparque  argumente  en  géomètre,  sans 
doute;  mais  son  raisonnement  n'en  est  pas  plus  convaincant. 
Car  il  semble  s'être  condamné  lui-même  et  avoir  voulu  jus- 
tifier Ératosthène,  en  ajoutant  ce  qui  suit,  «  que  l'erreur 
d'Ëratosthène  eût  été  pardonnable,  s'il  se  fût  agi  seulement 
de  faibles  distances,  mais  que,  comme  les  distances  sur  les- 
quelles elle  porte  sont  de  plusieurs  milliers  de  stades,  on  ne 
saurait  la  lui  passer,  après  qu'il  a  déclaré  surtout  qu'une 
simple  distance  de  400  stades  suffisait  à  mettre  entre  deux 
parallèles,  entre  le  parallèle  d'Athènes  et  celui  de  Rhodes, 
par  exemple,  une  différence  sensible.  »  Les  jugements  de  nos 
sens,  en  effet,  ne  sont  pas  tous  de  même  nature,  ils  com- 
portent, suivant  les  cas,  une  latitude  plus  ou  moins  grande, 
une  latitude  plus  grande,  quand,  pour  juger  des  climats  ou 
de  la  situation  respective  des  lieux,  nous  consultons  seule-  ' 
ment  le  témoignage  de  nos  yeux,  la  nature  des  productions 
ou  la  différence  de  température,  une  latitude  moins  grande, 
quand  nous  employons  les  instruments  de  gnomonique  et 
de  dioptrique.  Aussi  congoit-on  que  les  parallèles  d'Athènes, 
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de  Rhodes  et  de  Carie,  pris  à  l'aide  da  gnomon,  aient  pu 
présenter  entre  enx  des .  différences  sensibles,  malgré  la 
faible  distance  qni  les  sépare.  Mais  quand  un  géographe, 
dans  un  espace  pouvant  avoir  une  largeur  de  30  000  stades 
et  une  longueur  de  70  000  représentée  par  une  chaîne  de 
montagnes  de  40000  stades  et  une  mer  de  30000,  tire  une 
ligne  du  couchant  au  levant  équinoxial  et  détermine  des 
deux  côtés  de  cette  ligne  une  région  méridionale  et  une 
région  septentrionale,  qu'il  partage  à  leur  tour  en  carreaux 
et  en  sphragides^  rendons-nous  hien  compte  du  sens  qu'il 
prête  &  chacun  des  termes  qu'il  emploie  et  de  ce  qu'il  en- 
tend au  juste  par  côtés  nord  et  sud,  côtés  est  et  ouest  de  sa 
figure  :  que  si  maintenant  il  laisse  passer,  sans  y  faire  at- 
tention, quelque  erreur  un  peu  trop  forte,  qu'il  en  porte  la 
peine  (rien  de  plus  juste);  mais  reconnaissons,  en  même 
temps,  qu'il  serait  tout  aussi  répréhensible  de  n'avoir  pas 
négligé  les  erreurs  minimes.  Eh  bieni  Dans  le  cas  présent, 
Ératosthène  n'a  encouru  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  reproches; 
car  la  grande  latitude  qu'il  s*est  donnée  en  opérant  em- 
pêche qu'il  ne  tombe  sous  le  coup  d*une  argumentation 
géométrique,  et  Hipparque,  qui  prétend  l'y  soumettre,  ne 
le  fait  qu'en  substituant  à  ses  données  celles  qu'il  lui  a  plu 
de  forger  à  sa  convenance. 

36.  Touchant  la  quatrième  section  ou  sphragide,  les  cri- 
tiques d'Hipparque  sont  beaucoup  mieux  fondées,  quoiqu'il 
s'y  mêle  encore  trop  de  cet  amour  de  la  chicane  et  de  cette 
persistance  à  s'appuyer  toujours  sur  les  mêmes  hypothèses 
ou  sur  des  hypothèses  presque  identiques.  Il  a  raison,  par 
exemple,  de  reprocher  à  Ératosthène  d'avoir  pris  pour 
représenter  la  longueur  de  cette  section  la  ligne  comprise 
entre  Thapsaque  et  l'Egypte,  ce  qui  équivaut  à  prendre  pour 
longueur  d'un  parallélogramme  son  diamètre ,  car  Thap- 
saque et  la  côte  d'£gypte  ne  se  trouvent  point  sur  le  même 
parallèle,  mais  sur  des  parallèles  fort  éloignés  l'un  de  l'au- 
tre, et,  entra  ces  deux  parallèles,  la  ligne,  qui  va  depuis  Thap- 
saque jusqu'à  l'Egypte ,  se  prolonge  obliquement  en  façon 
de  diagonade.  Mais  quand  il  s'étonne  qu'Ératosthène  ait  os^ 
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réduire  à  6000  stades  la  distance  de  Pélnse  à  Thapsaqne, 
alors  qu'elle  est  de  plus  de  8000,  il  a  tort  à  son  tour.  Il  pose 
en  iait  d'abord,  après  démonstration,  que  le  parallèle  de 
Péluse  est  de  2500  stades  plus  méridional  que  celui  de 
Babylone,  puis,  croyant  citer  exactement  Ératosthène,  il  lui 
fait  dire  que  le  parallèle  de  Thapsaque  est  de  4800  stades 
plus  septentrional  que  celui  de  Babylone,  et  c'est  ainsi  qu'il 
pariait  cette  somme  de  plus  de  8000  stades.  Mais  où  a-t-il 
vu  dans  Ératosthène  que  la  distance  était  aussi  considérable 
entre  le  parallèle  de  Babylone  et  celui  de  'thapsaque,  ceci 
reste  un  problème  pour  moi.  Ératosthène  a  bien  dit  que  de 
Thapsaque  à  Babylone  la  distance  était  de  4800  stades, 
mais  il  n'a  pas  dit  que  cette  distance  fût  prise  d'un  parallèle 
à  l'autre,  et  cela  par  une  bonne  raison,  c'est  que  nulle  part 
il  ne  place  ces  deux  villes  sous  le  même  méridien.  Gela  est 
si  vrai  qu'Hipparque  lui-même  a  établi  ailleurs  que  du  sys- 
tème d'Eratosthène  il  résultait  que  Babylone  se  trouvait  plus 
avancée  que  Thapsaque  vers  l'est  de  2000  stades  et  plus^ 
Nous  aussi  nous  avons  cité  telle  allégation  d'Eratosthène,  de 
laquelle  le  même  fait  semblait  résulter,  celle-ci  notamment, 
que  le  Tigre  et  l'Euphrate  décrivent  un  cercle  autour  de  la 
Mésopotamie  et  de  la  Babylonie  et  que  c'est  le  cours  de 
TEuphrate  qui  forme  la  plus  grande  partie  de  la  courbe, 
puisqu'après  avoir  coulé  du  N.  au  S.  il  tourne  au  levant, 
pour  se  diriger  de  nouveau  au  midi.  Or,  si  cette  première 
direction  du  N.  au  S.  peut  à  la  rigueur  coïncider  avec 
celle  du  méridien,  ce  coude  vers  TE.  pour  atteindre 
Babylone  implique  une  déviation  par  rapport  à  la  direction 
du  méridien,  en  même  temps  que  la  courbe  décrite  exclut 
toute  idée  de  hgne  droite.  De  plus,  en  nous  disant  que  la 
distance  de  Thapsaque  à  Babylone  était  de  4800  stades, 
Ératosthène  a  ajouté  comme  à  dessein  c  prise  h  long  de 
VEuphraUj  »  pour  éviter  précisément  qu'on  n'entendît  ce 
qu'il  avait  dit  d'un  chemin  en  ligne  directe  et  d'une  mesure 

1.  Comme  M.  Ch.  Mûller,  nous  ne  voyons  pas  qu'il  y  ait  lien  d*admettre  ici 
la  correction  de  Grosknrd  [o&]  «Xciomv  ^  x^^^^  &a  lieu  de  «Xcle«tv  ^  Xi«zaioi« 
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rigonreuse  de  Tintervalle  des  deux  parallèles.  Mais,  du  mo- 
ment que  nous  refusons  d'accorder  à  Hipparque  ce  premier 
point,  ce  qu'il  prétend  démontrer  ensuite  tombe  de  soi- 
même,  à  savoir  que  dans  le  triangle  rectangle,  formé  en 
joignant  les  deux  points  de  Péluse  et  de  Thapsaque  au 
point  d'intersection  du  méridien  de  Thapsaque  et  du  paral- 
lèle '  de  Péluse,  l'un  des  côtés  de  l'angle  droit,  celui  qui 
est  tracé  dans  le  sens  même  du  méridien,  est  plus  grand  que 
l'hypoténuse,  autrement  dit  que  la  droite  tirée  de  Thapsaque 
à  Péluse.  Et  la  proposition  qui  tient  à  celle-là  tombe  éga- 
lement d'elle-même,  puisqu'elle  découle  de  données  que 
nous  n'accordons  pas  davantage.  Ëratosthène ,  en  effet,  n'a 
donné  nulle  part  le  nombre  de  4800  stades  pour  être  la  dis- 
tance de  Babylone  aux  Pyles  Caspiennes,  et,  comme  nous 
l'avons  prouvé,  c'est  de  données  tout  autres  que  celles  d'É- 
ratosthène  qu'Hipparque  a  tiré  cette  conclusion  ;  il  voulait 
infirmer  ce  qu'avait  dit  Ératosthène,  il  a  supposé  alors  que 
la  distance  entre  Babylone  et  la  ligne  menée  par  Ératos- 
thène des  Pyles  Caspiennes  aux  confins  de  laKarmanie  était 
de  plus  de  9000  stades,  et  a  pu  démontrer  de  la  sorte  ce  qu'il 
voulait. 

37.  Non,  ce  n'était  pas  là  ce  qu'il  y  avait  à  reprendre 
chez  Ératosthène;  il  fallait  montrer  comment  toutes  les 
grandeurs  et  figures,  si  largement  qu'on  les  traite,  doivent 
être  pourtant  susceptibles  d'une  mesure  quelconque,  et 
comment  on  peut  dans  certains  cas  accorder  plus  de  lati- 
tude que  dans  d'autres.  Et,  en  effet,  étant  donnée  une  lar- 
geur de  3000  stades  comme  celle  qui  est  attribuée  ici  et  à 
la  chaîne  de  montagnes  qui  court  au  levant  équiDOxial  et  à 
la  mer  qui  se  prolonge  jusqu'aux  Colonnes  d'Hercule,  on 
vous  laissera  plus  aisément  assimiler  à  une  droite  unique 
les  difiérentes  lignes  que  vous  aurez  menées  dans  ledit  in- 
tervalle parallèlement  à  la  direction  soit  des  montagnes, 
soit  de  la  mer,  qu'on  ne  vous  le  laissera  faire  pour  des  sé- 
cantes; â'agit-il  seulement  de  sécantes,  on  l'admettra  plus 

1.  Penzel,  Oroskard,  Meineke,  MOlIer  s'accordent  à  intervertir  ici  les  molsica^ 


148  GÉOGRAPHIE  DE  STRABON. 

aisément  de  sécantes  internes  que  de  sécantes  externes, 
pins  aisément  de  Iigne3  qni,  dans  leur  divergence,  ne  seront 
pas  sorties  desdites  limites,  qne  de  celles  qui  en  seront  sor- 
ties, plus  aisément  enfin  de  lignes  plus  longues  que  de 
lignes  plus  courtes,  les  inégalités  de  longueur  et  les  diffé- 
rences de  figures  ayant  ainsi  plus  de  chance  de  ne  pas  être 
aperçues.  Supposons  donc  pour  la  chaîne  entière  du  Taurus 
et  pour  la  mer  qui  se  prolonge  jusqu'aux  Colonnes  d'Her- 
cale  une  largeur  constante  de  3000  stades,  nous  pouvons 
imaginer  un  vaste  parallélogramme  inscrivant  à  la  fois  et 
la  chaîne  de  montagnes  et  la  mer  tout  entière.  Que  si  main- 
tenant nous  le  partageons,  dans  le  sens  de  sa  longueur,  en 
plusieurs  parallélogranmies  et  que  nous  prenions,  avec  le  dia- 
mètre du  parallélogranmie  total,  ceux  des  parallélogrammes 
partiels,  le  diamètre  du  parallélogramme  total,  plutôt  que  la 
sonmie  des  diamètres  des  parallélogrammes  partiels,  pourra 
être  considéré  comme  l'équivalent,  le  parallèle  et  l'égal^  du 
côté  qui  représente  la  longueur  même  de  la  figure.  Et  moins 
le  parallélogranmie  partiel  sera  grand,  plus  ceci  sera  vrai, 
puisque  l'obliquité  du  diamètre  et  son  infériorité  de  lon- 
gueur se  trahissent  moins  dans  les  figures  de  grande  di- 
mension, ce  qui  permet  même  quelquefois  d'en  prendre  le 
diamètre  pour  la  longueur.  Pour  peu  cependant  qu'on 
exagérât  l'obliquité  du  diamètre  jusqu'à  lui  faire  dépasser 
soit  l'un  et  l'autre  côté  de  la  figure,  soit  seulement 
l'un  de  ses  côtés,  il  n'en  serait  plus  de  même.  Tel  est,  je  le 
répète,  le  genre  de  mesure  à  appliquer  aux  espaces  déli- 
mités à  grands  traits.  Or,  quand  Ëratosthène  fait  partir  d'un 
même  point,  à  savoir  des  Pjles  Gaspiennes,  1**  une  ligne 
qui  est  censée  suivre  toujours  le  même  parallèle  le  long 
do  la  chaîne  de  montagnes  et  à  travers  la  mer  jusqu'aux 
Colonnes  d'Hercule,  S""  une  autre  ligue  qui,  s'écartant  tout 
d'abord  beaucoup  des  montagnes,  se  dirige  sur  Thapsaque, 


1.  Krameravu  dans  les  mots  t:afâXky{k6ç  ti  xaX'tru  une  glose  marginale,  et 
lleineke  les  a  absolument  bannis  du  texte.  M.  MûUer  blâme  avec  raison  cette 
hardiesse,  et  propose  seulement  de  lire  xa\  aMi  XoTtoOdij  au  liea  de  i  «M*  Mais 
la  leçon  des  Mss  nous  parait  encore  préférable. 
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puis  se  continue  à  partir  de  Thapsaque  par  une  nonvelle 
droite  assez  étendue  pour  atteindre  jusqu'à  TÉgypte,  et 
qu'il  prétend  enfin  mesurer  la  longueur  totale  de  la  figure 
par  la  longueur  même  de  cette  seconde  ligne,  n*a-t-il  pas 
Pair  de  vouloir  mesurer  par  le  diamètre  la  longueur  de  son 
quadrilatère?  £t,  si  au  lieu  du  diamètre  il  prend  une  ligne 
brisée,  a'aggrave-t-il  pas  encore  sa  faute?  Eh  bien!  L'on  ne 
peut  voir  qu'une  ligne  brisée  dans  celle  qu'il  mène  des  Pyles 
Caspiennes  par  Thapsaque  jusqu'au  Nil,  Voilà  ce  qu'on 
pouvait  reprocher  à  Ératosthène. 

38.  Ce  qu*il  y  aurait  maintenant  à  dire  à  Hipparque 
c'est  qu'à  la  critique  des  opinions  d'Ératosthène  il  était  tenu 
de  joindre  und  rectification  telle  quelle  de  ses  erreurs,  ainsi 
que  nous  procédons  nous-méme.  Mais  tout  ce  qu'il  fait, 
quand  parfois  il  y  pense,  c'est  de  nous  renvoyer  invaria- 
blement aux  anciennes  cartes  géographiques,  lesquelles 
auraient  pourtant,  infiniment  plus  que  la  carte  d'Eratos- 
thène, besoin  d'être  rectifiées.  Suit  une  nouvelle  objection 
qui  pèche  toujours  par  le  même  vice,  puisqu'ici  encore  Hip- 
parque s'appuie  [pour  condamner  Eratosthène]  sur  une 
proposition  qui,  ainsi  que  nous  le  lui  reprochions  tout  à 
l'heure,  ne  résulte  pas  le  moins  du  monde  de  données  pro- 
pres à  Ératosthène,  à  savoir  que,  si  Babylone  se  trouve 
plus  avancée  vers  l'est  que  Thapsaque,  la  différence  n'est  pas 
de  plus  de  1000  stades  ^  Cela  étant,  et  quand  il  résulterait 
maintenant  de  telle  ou  telle  allégation  d'Ératosthène  qu'il 
faisait  Babylone  plus  orientale  que  Thapsaqne  de  plus  de 
2400  stades,  comme  il  est  avéré  que  le  plus  court  trajet  entre 
Thapsaque  et  le  point  du  Tigre,  oii  Alexandre  franchit  ce 
fleuve,  est  de  2400  stades,  et  que  l'Euphrate  et  le  Tigre, 
tout  le  temps  qu'ils  enveloppent  la  Mésopotamie,  coulent 
directement  vers  TE., pour  tourner  ensuite  au  midi,  et  se 

1.  Aaliea  de  où  icXtlonv  4^  yMoiq  «rra^lotç,  qae  Spengel  avait  déjà  propose  de 
changer  en  (itx^ç  «^tloaiv,  M.  Menieke  propose  de  lire  où  [iroUç]  «Xciofftv.  Mais  ici 
encore  le  cnangeroent  nous  parait  propre  plutôt  à  contrarier  qu'à  faciliter  l'in- 
telligence de  ce  passage  difficile.  Hipparque  avait  intérêt  à  réduire  le  plus  pos- 
sible la  distance  entre  les  deux  méridiens  de  Thapsaque  et  de  Babylone  pour 
qoe  la  prétendue  contradiction  d'Ératosthène  en  parût  d'autant  plus  forte. 
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rapprocher  l'nn  de  l'autre,  ainsi  que  de  Babylone,  nous  ne 
voyons  pas  que  le  raisonnement  offre  en  soi  rien  d'absnrde. 
39.  Même  injustice  dans  le  chef  d'accusation  qui  fait 
suite  à   celui-ci  et  qui  consiste  à  prétendre  que  la  distance 
entre  Thapsaque  et  les  Pyles  Caspiennes,  qu'Ératosthène  a 
faite  de  10  000  stades,  mais  sans  dire  qu'elle  eût  été  mesu- 
rée en  ligne  directe  (car  une  droite  entre  ces  deux  points  eût 
été  infiniment  plus  courte),  a  été  prise  par  lui  bel  et  hier 
en  ligne  droite.  Voici  du  reste  quelle   est  la  marche  di 
raisonnement  d'Hipparque  :  il  pose  en  fait  d'abord  que, 
de  l'ayeu  même  d'Ëratosthène,  le  méridien  de  la  bouche 
Ganopique  n'est  pas  différent  de  celui  des  Cyanées  et  se 
trouve  éloigné  du  méridien  de  Thapsaque  de  6300  stades  ; 
que  les  Cyanées,  maintenant,  sont  à  6600  stades  du  mont 
Gaspius,  lequel  domine  le  col  par  où  l'on  descend  de  la 
Golchide  aux  rivages  de  la  mer  Caspienne,  si  bien  qu'à 
300  stades  près  le  méridien  des  Gyanées  est  également  dis- 
tant et  de  Thapsaque  et  du  mont  Gaspius  ;  qu'on  peut  alors 
considérer  Thapsaque  et  le  mont  Gaspius  comme  situés 
sous  le  même  méridien.  «  Mais,  ajoute-t-il,  si  l'on  peut 
conclure  de  là  que  les  Pyles  Gaspiennes  se  trouvent  à  la 
même  distance  de  Thapsaque  et  du  Gaspius,  il  s'ensuit 
aussi  que  cette  distance  ne  saurait  mesurer  à  beaucoup  près 
les  10  000  stades  que  marque  Ératosthène  entre  les  Pyles 
Gaspiennes  et  Thapsaque  :  une  ligne  droite,  en  effet,  tirée  en- 
tre ces  deux  points  serait  bien  loin  d'atteindre  à  10000  stades 
de  longueur,  et  ce  n'est  donc  que  d'un  trajet  en  ligne  courbe 
que  Ton  peut  entendre  les  10000  stades  qu'Ératosthène  a 
attribués  au  trajet  direct  des  Pyles  Gaspiennes  à  Thapsa- 
que. «  A  notre  tour  nous  répondrons  à  Hipparque  qu'É- 
ratosthène, conformément  aux  habitudes  géographiques,  ne 
se  pique  point   d'une  rigueur,  d'une  exactitude  parfaites 
dans  le  choix  des  droites,  voire  même  des  méridiens  et 
des  parallèles  qu'il  emploie,  tandis  que  lui  le  juge  avec 
toute  la  sévérité  du  géomètre,  comme  il  pourrait  le  faire  si 
Ératosthène  eût  tracé  toutes  ses  lignes  au  moyen  d'instru- 
ments. Et  pourtant  Hipparque  lui-même  ne  s'est  pas  tou- 
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jours  servi  d'instruments,  il  lui  est  arrivé  souvent  d'user  de 
conjectures  pour  mener  les  perpendiculaires  et  les  parallèles 
dont  il  avait  besoin.  Sur  ce  point-là  donc  déjà  Hipparque 
a  tort;  il  a  tort  en  outre  do  ne  pas  reproduire  exactement 
les  distances,  telles  qu'Ératosthène  les  indique  et  de  faire 
porter  ses  critiques  ncm  point  sur  les  nombres  mêmes 
d'Ératosthène,  mais  sur  ceux  qu'il  lui  a  plu  d'imaginer. 
Ainsi,  premier  exemple,  tandis  qu'Ératosthène  compte  de- 
puis l'entrée  du  Pont-Euxin  jusqu'au  Phase  8000  stades, 
plus  600  stades  du  Phase  à  Dioscurias  et  de  Dioscurias  au 
col  du  Gaspius  cinq  journées  de  marche,  c'est-à-dire 
1000  stades  d'après  l'évaluation  même  d'Hipparque,  en  tout, 
au  calcul  d'Ératosthène,  9600  stades,  Hipparque,  lui,  re- 
tranche une  partie  de  cette  somme  et  ne  compte  plus  que 
5600  stades  depuis  les  Gyanées  jusqu'au  Phase,  plus 
1000  stades  de  là  au  Gaspius.  Mais,  alors,  ce  n'est  plus 
d'après  Ératosthène,  c'est  d'après  Hipparque  que  le  mont 
Gaspius  et  Thapsaque  se  trouvent  situés  quasi  sous  le  même 
méridien.  D'ailleurs,  supposons  qu'Ératosthène  lui-même 
l'ait  entendu  ainsi,  s'ensuivra-t-U  pour  cela  que  la  ligne 
tirée  par  lui  du  mont  Gaspius  aux  Pyles  Gaspiennes  doive 
être  juste  aussi  longue  que  celle  qui  joint  Thapsaque  au 
même  point? 

40.  Dans  son  second  livre,  Hipparque,  après  être  re- 
venu encore  sur  cette  idée  de  la  séparation  de  la  terre 
habitée  en  deux  parties  par  la  chaîne  du  Taurus,  idée  sur 
laquelle  nous  nous  sommes,  nous,  bien  suffisamment  étendu, 
Hipparque  passe  à  la  partie  boréale  de  la  terre  habitée.  Q 
expose  ensuite  tout  ce  qu'Ératosthène  a  dit  des  contrées  qui 
font  suite  au  Pont,  notamment  des  trois  grands  promon- 
toires de  l'Europe,  de  celui  du  Péloponnèse,  de  celui  de 
l'Italie,  et  de  celui  de  la  Ligystique,  lesquels  s'avancent  du 
nord  au  sud  et  interceptent  entre  leurs  côtés  le^  golfes 
Adriatique  et  Tyrrhénique,  puis,  une  fois  les  choses  exposées 
ainsi  dans  leur  généralité,  il  les  reprend  et  les  réfute  en 
détail,  mais,  comme  toujours,  plutôt  en  géomètre  qu'en  géo- 
graphe. Ici,  du  reste,  les  erreurs  commises  et  par  Ératos- 
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Thène  et  par  Timosthène,  Tauteur  d'une  Description  des  ports^ 
qu'Ératosthène  loue  d'ane  façon  tout  exceptionnelle,  bien 
qu'on  les  trouve  souTent  tous  deux  en  désaccord  ensemble, 
ces  erreurs,  dis-je,  sont  en  si  grand  nombre  que  je  n'ai  cru 
utile  d'examiner  en  règle  ni  ce  qu'ils  ont  dit  l'un  et  l'autre, 
leurs  allégations  étant  si  fort  éloignées  de  la  réalité,  ni  les 
critiques  qu'en  fait  Hipparque,  d'autant  que  celui-ci  passe 
sous  silence  une  partie  de  leurs  erreurs  et  qu'au  lieu  de 
rectifier  les  autres  il  se  borne  à  noter  les  mensonges  ou 
les  contradictions.  A  la  rigueur,  on  eût  pu  reprocher  en- 
core à  Ératosthène  d'avoir  réduit  à  trois  le  nombre  des 
grands  promontoires  d'Europe,  en  prenant  pour  un  seul  celui 
dont  fait  partie  le  Péloponnèse,  bien  qu'il  se  scinde,  si  Ton 
peut  dire,  en  plusieurs,  puisque  le  Sunium  est  un  pro- 
montoire au  même  titre  que  la  pointe  de  Laconie,  qu'il 
n'est  guère  moins  méridional  que  le  cap  Malées  et  (gk'û 
forme  un  golfe  considérable,  et  puisque  de  son  côté  laGher- 
sonèse  de  Thrace  forme,  ens'avançantà  la  rencontre  du  Su- 
nium, le  golfe  Mêlas,  d* abord,  et  les  différents  golfes  de 
Macédoine  à  la  suite.  Mais  pourquoi  recourir  h  cet  autre 
argument,  quand  l'évaluation  manifestement  erronée  qu'Éra-* 
tosthène  donne  ici  de  la  plupart  des  distances  suffit  à  attester 
la  complète  ignorance  où  il  était  relativement  à  la  géographie 
de  ces  contrées,  ignorance  telle  qu'il  n'est  plus  besoin  d'en 
donner  la  preuve  géométrique,  mais  qu'elle  saute  aux  yeux 
d'abord  et  se  trahit  en  quelque  sorte  d'elle-même  ?  Ainsi,  le 
trajet  d'Épidamne  au  golfe  Thermaïque  est  de  plus  de  2000 
stades,  Ératosthène  le  réduit  à  900;  il  porte  au  contraire  à 
plus  de  13000  celui  d'Alexandrie  à  Carthage,  qui  n'excède 
pas  9000  stades,  s'il  est  vrai,  comme  Ératosthène  lui-même 
le  dit,  que  la  Orne  et  Rhodes  soient  sur  le  même  méridien 
qu'Alexandrie  et  le  détroit  de  Sicile  sur  le  même  méridien 
que  Carthage  :  or,  tout  le  monde  s'accorde  à  penser  que 
la  traversée  de  Carie  au  détroit  de  Sicile  n'est  pas  de  plus  de 
9000  stades.  A  la  rigueur,  quand  il  s'agit  d'intervalles 
considérables,  il  peut  être  permis  d'identifier  deux  méri- 
dienSj  dont  le  plus  occidental  se  trouverait  placé  par  rapport 
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au  pins  oriental  à  la  même  distance  où  Garthage  se  trouve 
à  Touest  du  détroit  de  Sicile ,  mais  une  différence  de  3000 
[lis.  4000^]  stades  constitue  une  erreur  par  trop  sensible.  En 
plaçant  enfin,  comme  il  Ta  fait,  Rome  sur  le  même  méri- 
dien que  Garthage,  Rome  située  tellement  plus  à  l'ouest^ 
Ératosthène  a  achevé  de  montrer  que  rien  n'égalait  son  igno- 
rance touchant  la  géographie  de  ces  contrées  et  naturellement 
aussi  de  celles  qui  suivent  jusqu'aux  Colonnes  d'Hercule. 
41.  Hipparque,  qui  écrivait  non  pas  un  traité  de  géogra- 
phie, mais  simplement  un  examen  de  la  géographie  d'Ëra- 
tosthène,  n'avait,  à  vrai  dire,  que  de  la  critique  à  faire  et  de 
la  critique  de  détail  ;  mais  nous,  nous  avons  cru  devoir  don- 
ner un  exposé  complet  de  toutes  les  questions  traitées  par 
Ératosthène,  aussi  bien  de  celles  qu'il  a  résolues  d'une  ma- 
nière satisfaisante  que  de  celles  dans  lesquelles  il  s'est  four- 
voyé, en  insistant  pourtant  davantage  sur  celles-ci  ;  s'est-il 
trompé,  nous  le  rectifions;  a-t-il  vu  juste,  nous  le  défendons 
contre  les  attaques  d'Hipparque,  prenant  même  Hipparque 
à  partie,  quand  il  se  laisse  emporter  trop  loin  par  son  amour 
de  la  chicane.  Dans  le  cas  présent,  cependant,  tout  en  re- 
connaissant à  quel  point  Ératosthène  divague  et  combien 
sont  fondées  les  critiques  d'Hipparque,  nous  n'avons  pas  cru 
qu'il  y  eût  lieu  de  rectifier  ses  erreurs,  autrement  qu'en 
exposant  à  leur  place  dans  le  cours  de  notre  géographie  les 
choses  comme  elles  sont.  Du  moment,  en  effet,  que  les  er- 
reurs s'enchaînent  et  se  multiplient  à  ce  point,  le  mieux  est 
d'en  parler  le  plus  rarement  possible  et  de  la  manière  la 
plus  générale.  Nous  n'en  parlerons  donc  qu'en  décrivant  une 
à  une  les  différentes  parties  de  la  terre  habitée.  Notons  ce- 
pendant dès  à  présent  que  Timosthène  et  Ératosthène  et  ceux 
qui  les  ont  précédés  ignoraient  complètement  la  géographie 
de  l'Ibérie  et  de  la  Celtique  et  mille  fois  plus  encore  celle  de 
la  Germanie  et  de  la  Bretagne,  celle  du  pays  des  Cètes  et 
du  pays  des  Bastames.  Nous  pourrions  même  dire  qu'ils 
n'étaient  pas  plus  avancés  dans  la  connaissance  de  l'Italie, 

i.  D'après  la  correction  de  Bréqnigny,  ratifiée  par  Gossellin  et  tous  les 
éditears  qui  ont  suivi. 
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de  rAdriatiqaey  du  Pont  et  des  régions  septentrionales,  mais 
ce  serait  peut-être  tomber  à  notre  tour  dans  la  chicane.  Car, 
puisque  Ératosthène  nous  prévient  qu'il  a  dû,  pour  les  con- 
trées lointaines,  tirer  tontes  les  distances  qu*il  indique  de  diffé- 
rents auteurs,  puisqu'il  n'affirme  rien  en  son  propre  nom,  et 
qu'il  dit  les  choses  tout  conmie  il  les  a  reçues,  se  bornant  à 
ajouter  de  temps  à  autre  que  le  stadiasme  dont  il  parle  se 
rapproche  ou  s'écarte  de  la  ligne  droite,  on  ne  peut  pas  en 
Térîté  soumettre  des  mesures  aussi  peu  concordantes  que 
celles-là  à  une  critique  rigoureuse,  comme  Fa  ûdt  Hipparque 
et  pour  les  passages  cités  plus  haut  et  pour  ceux  où  Ératos- 
thène a  marqué  les  distances  de  l'Hyrcanie  à  la  Bactriane  et 
aux  pays  tdtérieurs  et  les  distances  de  la  Golchide  à  la  mer 
Hyrcanienne.  Gomment  concevoir,  en  effet,  qu'on  l'attaque 
sur  la  géographie  de  ces  contrées  lointaines  aussi  sévèrement 
qu'on  le  ferait  sur  la  description  du  littoral  de  l'Ejûre^  on 
de  toute  autre  contrée  aussi  connue;  sans  compter,  ainsi  que 
nous  Favons  déjà  dit,  qu'il  faudrait  procéder  à  ces  sortes 
d'examen,  non  pas  à  la  façon  des  géomètres,  mais  bien 
plutôt  à  celle  des  géographes?  — Le  second  Mémoire  d'Hip- 
parque  sur  la  Géographie  d'Ératosthène  se  termine  par  quel- 
ques critiques  relatives  à  sa  description  de  l'Ethiopie,  puis 
il  annonce  que  le  troisième  Mémoire^  plus  spécialement  ma- 
thématique, ne  laissera  pas  que  de  traiter  aussi  de  géographie 
dans  une  certaine  mesure.  Malgré  cette  déclaration,  sa  criti- 
que dans  ce  livre  nous  a  paru  aussi  étrangère  que  possible  à 
la  géographie,  et  trop  exclusivement  mathématique.  Ajou- 
tons pourtant  qu'Ératosthène  a  bien  pu  tout  le  premier  l'in- 
duire à  agir  de  la  sorte,  car  il  s'engage  souvent  dans  des 
raisonnements  plus  scientifiques  que  son  sujet  ne  le  com- 
porte, et,  dans  ces  digressions-là,  il  lui  arrive  d'énoncer  non 
seulement  des  propositions  inexactes,  mais  aussi  de  gros- 

1.  Yoy.  sor  le  sens  des  mot84^loA1^  «ofoXia,  Meineke  :  Vindieiarvm  Strabo- 
nianarum  liber,  p.  9.  Mais  Tobjecuonde  M.  M&ller,  qae  Strabon  ne  s'est  jamais 
serri  da  mot  'u«u^k  poor  désigner  le  littoral  de  l'Asie  Mineure,  noos  a  para 
sans  réplique.  La  côte  d'Épire,  placée  en  iace  de  Brindes,  était  d'ailleors  nu 
terme  de  comparaison  on  ne  peut  mieox  choisi,  pour  donner  à  des  lecteurs  soit 
grecs,  soit  romains,  Tidée  de  parages  bien  connus. 
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sières  erreurs,  si  bien  qu'on  peut  dire  qu'il  est  mathématicien 
aveo  les  géographes  et  géographe  avec  les  mathématiciens, 
offrant  ainsi  double  prise  à  la  critique.  Celle  que  fait  Hip- 
parque  dans  ce  troisième  livre  des  opinions  d'Ëratosthène  et 
de  Timosthène  est  d'ailleurs  si  juste  que  nous  nous  sommes 
cru  dispensé  de  les  examiner  à  notre  tour  et  de  rien  ajouter 
à  ce  qu'Hipparque  en  avait  dit. 


CHAPIf RE  II. 

1.  Voyons  maintenant  ce  que  dit  Posidonius  dans  sa  Des- 
cription de  VOcèan.  Gomme  cet  auteur  paraît  avoir  traité 
son  sujet  surtout  au  point  de  vue  de  la  géographie,  tantôt  de 
la  géographie  proprement  dite,  tantôt  de  la  géographie  plus 
qiécialement  maûiématique,  on  ne  trouvera  point  étrange 
que  nous  nous  soyons  proposé  d'examiner  aussi  quelques-unes 
de  ses  opinions  soit  ici  même,  soit  dans  le  courant  de  notre 
ouvrage,  au  fur  et  à  mesure  que  l'occasion  s'en  présentera, 
sans  vouloir  pourtant  donner  à  notre  examen  un  dévelop- 
pement démesuré.  Une  première  question  éminemment 
géographique,  est  celle  qu'aborde  Posidonius  quand  il  sup- 
pose la  sphéricité  de  la  terre  et  du  monde  et  qu'il  admet 
comme  une  des  conséquences  légitimes  de  cette  hypothèse 
la  division  de  la  terre  en  cinq  zones. 

2.  C'est  à  Parménide  qu'il  attribue  la  première  idée  de 
cette  division  en  cinq  zones,  mais  il  ajoute  que  ce  philosophe 
prêtait  par  le  fait  à  la  zone  torride  une  largeur  double  de 
celle  qu'elle  a  réellement,  en  lui  faisant  dépasser  les  tropi- 
ques de  manière  à  ce  qu'elle  empiétât  de  part  et  d'autre 
sur  les  zones  tempérées.  Posidonius  rappelle  ensuite  com- 
ment Aristote  donnait  le  nom  de  zone  torride  à  la  région 
comprise  strictement  entre  les  tropiques  et  celui  de  zones 
tempérées  aux  deux  régions  comprises  entre  les  tropiques^ 
et  les  cercles  arctiques*  Mais  il  condanme  ce  second  sys« 

1.  Voy.  Kramer  sur  U  transposition  des  mots  lèc  i\  luti^ù  tAv  t^oswAv. 
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tème  comme  le  premier  et  en  fait  il  a  raison.  Suivant  Ini, 
le  nom  de  zone  torride  ne  s'appliqne  qn'à  la  région  qne  la 
chaleur  rend  inhabitable;  or,  dans  la  région  comprise 
entre; les  tropiques,  la  partie  inhabitable  ne  représente 
qn'nn  pea  pins  de  la  moitié  de  la  largeur  totale,  à  en  ju- 
ger par  rétendue  du  pays  que  les  Éthiopiens  habitent 
au-dessus  de  l'Egypte  :  l'équateur,  en  effet,  divise  exac- 
tement par  la  moitié  tout  Tintervalle  des  tropiques,  et,  si 
Ton  compte  depuis  Syène,  limite  du  tropique  d'été,  jusqu'à 
Méroé,  bOOOstadeSy  plus  3000  jusqu'au  parallèle  de  laGin- 
namômophore,  seuÙ  de  la  zone  torride,  8000  stades  en  tout 
pour  un  espace  d'ailleurs  facile  à  mesurer,  puisqu'on  le 
parcourt  à  volonté  et  par  mer  et  par  terre,  le  reste,  jusqu'à 
l'équateur  s'entend,  se  trouve  être,  d'après  l'évaluation  que 
donne  Ératosthène  de  l'étendue  totale  de  la  terre,  de  8800 
stades,  d'où  il  suit  que  l'intervalle  des  tropiques,  par  rap- 
port à  la  largeur  de  la  zone  torride,  sera  comme  16000  [Rf. 
16800]  est  à  8800.  £t  adoptât-on  de  toutes  les  évaluations 
récemment  faites  celle  qui  réduit  le  plus  l'étendue  de  la  terre, 
celle  de  Posidonius,  par  exemple,  qui  la  fait  de  180  000 
stades,  tout  au  plus  trouverait-on  que  la  zone  torride  équi- 
vaut à  la  moitié  ou  à  un  peu  plus  de  la  moitié  de  l'intervalle 
des  tropiques,  maison  ne  trouverait  jamais  qu'elle  pût  être 
égale  à  cet  intervalle  et  se  confondre  pleinement  avec  lui.  £n 
outre,  ajoute  Posidonius,  comment  peut-on  faire  des  cercles 
arctiques,  qui  n'existent  point  pour  tous  les  climats  et  qui  ne 
sont  point  partout  les  mêmes,  les  bornes  ou  limites  des 
zones  tempérées,  lesquelles  sont  immuables?  Cette  circon-i 
stance,  à  vrai  dire,  que  les  cercles  arctiques  n'existent  pas 
pour  tous  les  climats,  n'a  pas  grande  valeur  comme  objec- 
tion, puisqu'ils  existent  nécessairement  pour  tous  les  habi- 
tants des  zones  tempérées  et  que  ces  zones  qui  plus  est  ne 
sont  dites  tempérées  que  par  rapport  à  ces  cercles.  L'autre 
circonstance,  en  revanche,  qu^ils  ne  sont  pas  partout  les 
mêmes  et  qu'ils  sont  sujets  à  varier  est  un  argument  excellent. 
3.  Pour  ce  qui  est  du  nombre  des  zones,  Posidonius  con- 
vient qu'au  point  de  vue  astronomique  il  est  indispensable 
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d'en  compter  cinq  :  denx  zones  périsciennes  s'étendant  sous 
les  pôles  et  jusqu'aux  pays  pour  lesquels  les  tropiques  tien- 
nent lieu  de  cercles  arctiques  ;  deux  zones  hétérosciennes  à  la 
suite  de  celles-là,  s'étendant  jusqu'aux  pays  placés  sous 
les  tropiques;  enfin  une  zone  amphiscienne,  comprise  entre 
les  tropiques  mêmes.  Mais,  au  point  de  vue  ethnographi* 
que,  il  fait  intervenir  deux  zones  de  plus,  deux  zones 
étroites,  placées  sous  les  tropiques  mêmes,  qui  les  partagent 
chacune  par  la  moitié,  et  exposées  tous  les  ans,  pendant  une 
quinzaine  de  jours  environ,  aux  rayons  verticaux  du  soleil. 
A  l'entendre,  le  caractère  distinctif  de  ces  deux  zones  est 
d'être  aussi  sèches,  aussi  sablonneuses  que  possible  et  de  ne 
produire  que  du  silphium  et  un  peu  de  grain,  d'une  espèce 
semblable  au  froment,  mais  tout  grillé  parle  soleil.  «Gomme 
en  effet,  dit-il,  il  n'y  a  pas  de  montagnes  dans  le  voisinage 
de  ces  contrées,  les  nuages  n'ont  rien  qui  les  arrête  dans  leur 
course  et  les  fasse  se  résoudre  en  pluies  ;  on  n'y  trouve  pas 
davantage  de  grands  fleuves  qui  les  traversent  et  les  arro- 
sent, aussi  n'y  rencontre-t-on  que  des  races  aux  poils  frisés, 
aux  cornes  torses,  aux  lèvres  proéminentes,  et  au  nez  épaté, 
les  extrémités  des  membres  s'y  recroquevillant,  pour  ainsi 
dire,  par  l'effet  de  la  chaleur.  Là  aussi  habitent  les  popula- 
tions ichthyophages.  Et  ce  qui  prouve,  ajoute  Posidonius,  que 
ce  sont  bien  là  des  caractères  particuliers  à  ces  zones,  c'est 
qu'au  sud  le  climat  redevient  plus  tempéré  et  le  sol  plus 
fertile  et  mieux  arrosé.  » 


CHAPITRE  m. 

1.  Polybe,  lui,  compte  six  zones:  deux  qui  s'étendent 
jusque  sous  les  cercles  arctiques,  deux  autres  qui  forment 
l'intervalle  des  cercles  arctiques  aux  tropiques,  deux  enfin  qui 
sont  placées  entre  les  tropiques  et  l'équateur.  Mais  la  division 
en  cinq  zones  a  l'avantage,  suivant  moi,  d'être  à  la  fois  phy- 
sique et  géographique.  Ce  qui  en  fait  une  division  physique, 
c'est  qu'elle  correspond  et  aux  apparences  du  ciel  et  à  la 
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température  atmosphériqae  :  elle  correspond  aux  apparen- 
ces dn  ciel,  car,  en  même  temps  qu'elle  détermine  si  exac- 
tement sur  la  terre  les  régions  périsdennej  [hétéroscienne  *] 
etamphiscienne,  elle  indique,  an  moins  d'unç  façon  générale, 
les  chaugements  d'aspect  les  plus  tranchés  que  présente  le 
ciel  à  l'observation  astronomique.  Elle  correspond  tout  aussi 
bien  à  la  température  atmosphériqpie,  car,  déterminée  par 
rapport  au  soleil,  la  température  de  l'atmosphère  offre  trois 
états  différents,  trois  états  génériques  et  capables  de  modi- 
fier sensiblement  la  constitution  des  animaux,  des  plantes  et 
de  tout  ce  qui  vit  à  l'air  et  dans  l'air,  à  savoir  l'excès, 
le  manque  et  la  moyenne  de  chaleur.  Or,  chacun  de  ces 
états  de  la  température  reçoit  de  la  division  en  cinq 
zones  la  détermination  qui  lui  est  propre  :  les  deux  zones 
froides,  qui  se  trouvent  avoir  l'une  et  l'autre  la  même  tem- 
pérature, impliquent  le  manque  absolu  de  chaleur;  aux 
deux  zones  tempérées,  qui  admettent  également  une  seule 
et  même  température,  correspond  l'état  de  chaleur  moyenne; 
et  quant  à  l'état  restant,  il  correspond  naturellement  à  la 
dernière  i:one  ou  zone  torride.  Il  est  évident  maintenant  que 
cette  division  en  cinq  zones  est  également  bonne,  géogra- 
phiquement  parlant.  Que  se  propose,  en  effet,  le  géogra- 
phe? De  déterminer  dans  l'une  des  deux  zones  tempérées 
l'étendue  exacte  de  la  portion  que  nous  habitons.  Or,  si  au 
couchant  et  au  levant,  c'est  la  mer  qui  limite  la  .demeure  ou 
habitation  des  hommes,  ce  qui  la  limite  au  midi  et  au  nord 
c'est  proprement  l'état  de  l'atmosphère,  qui,  tempérée-dans  la 
région  moyenne  et  partout  également  favorable  aux  animaux 
ainsi  qu'aux  plantes,  n'offre  plus  qu'intempérie  aux  deux  ex- 
trémités, par  un  effet  de  l'excès  ou  dumanque  de  chaleur.  Eh 
bien  1  La  division  de  la  terre  en  cinq  zones  était  indispensable 
pour  répondre  à  ces  trois  états  différents  de  l'atmosphère, 
que  suppose  d'ailleurs  et  qu'implique  déjà  la  séparation  de 
la  sphère  terrestre  par  Téquateur  en  deux  hémisphères, 
l'un  boréal^  qui  est  celui  dans  lequel  nous  sommes,  et 

1  Restitution  très-probable  de  Oroskurd. 
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l'autre  austral,  puisque  les  parties  voisines  de  Péquateur  et 
comprises  dans  la  zone  torride  sont  rendues  inhabitables  par 
l'excès  de  la  chaleur,  que  les  régions  polaires  le  sont  par 
l'excès  du  froid  et  que  les  parties  intermédiaires  sont  seules 
tempérées  et  seules  habitables.  Quand  Posidonius,  mainte- 
nant, distingue  en  plus  deux  zones  tropicales,  ce  n'est  pas  à 
proprement  parler  une  addition  qu'il  fait  aux  cinq  autres, 
car  ces  zones  tropicales  ne  répondent  pas  comme  celles-ci  à 
des  différences  physiques;  il  semblerait  plutôt  qu'elles  cor- 
respondaient, dans  sa  pensée,  à  des  différences  de  races  et 
que  Posidonius  avait  voulu,  entre  la  zone  éthiopique  d'une 
part,  et  la  zone  scythiqiLe  et  celtique  d'autre  part,  distinguer 
une  troisième  zone  intermédiaire. 

2.  Pouren  revenir  à  Polybe,  son  premier  tort  a  été  de 
déterminer  une  partie  de  ses  zones  au  moyen  des  cercles 
arctiques,  d'en  placer  deux  sous  ces  cercles  mêmes  et  deux 
autres  entre  ces  cercles  et  les  tropiques,  car,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  on  ne  saurait  limiter  à  l'aide  de  signes 
sujets  à  se  déplacer  des  zones  fixes  et  inmiuables.  H  n'aurait 
pas  dû  non  plus  faire  des  tropiques  les  limites  de  la  zone 
torride  :  nous  en  avons  dit  plus  haut  la  raison.  En  revanche, 
quand  il  a  partagé  en  deux  la  zone  torride,  il  a  obéi,  croyons- 
nous,  à  une  idée  fort  juste  en  soi,  la  môme  qui  nous  a  fait 
adopter  à  nous  aussi  pour  la  terre  entière  la  division  com- 
mode en  deux  hémisphères,  l'un  boréal,  et  l'autre  austral  par 
rapport  à  l'équateur.  Car  il  est  évident  que  la  zone  torride  se 
trouve  ainsi  du  même  coup  partagée  en  deux,  ce  qui  produit 
alors  une  sorte  de  symétrie  tout  à  fait  séduisante  pour  l'es- 
prit, puisque  chacun  de  ces  deux  hémisphères  comprend  de 
la  sorte  trois  zones  complètes  et  que  celles  de  l'un  sont  sem- 
blables àcelles  de  l'autre  chacune  à  chacune.  Mais,  si  la  divi- 
sion de  la  terre  en  ce  sens  admet  aisément  les  six  zones,  la 
division  en  sens  contraire  ne  l'admet  plus  :  du  moment,  en 
effet,  que  c'est  à  l'aide  d'un  cercle  passant  par  les  pôles  qu'on 
partage  endeux  la  terre,  il  n'y  a  plus  de  raison  plausible 
pour  diviser  en  six  zones  l'hémisphère  oriental  et  l'hémi- 
sphère occidental  ainsi  obtenus,  et,  dans  ce  cas-là  encore,  la 
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division  en  cinq  zones  suffit,  l'analogie  parfaite  des  deux  sec- 
tions de  la  zone  torride,  que  sépare  Pëquateury  et  leur  conti- 
guïté rendant  absolument  inutile  et  superflu  le  dédoublement 
de  ladite  zone.  Sans  doute  les  zones  tempérées  et  froides  sont 
de  leur  nature  aussi  respectivement  identiques,  mais  au  moins 
ne  sont-elles  pascontiguês  chacune  à  chacune.  On  voit  donc 
que  de  toute  manière,  pour  qui  conçoit  la  terre  partagée  en 
hémisphères  dans  un  sens  ou  dans  Tautre,  la  division  en  cinq 
zones  suffit  parfaitement.  Que  si  maintenant,  comme  le  pré- 
tendait Ératosthèue  et  comme  Polybe  l'admet,  il  existe  sous 
réquateur  même  une  région  tempérée  (région,  qiû  plus  est, 
fort  élevée,  au  dire  de  Polybe,  et  sujette  par  conséquent  aux 
pluies,  les  nuages  qui  viennent  du  nord  poussés  par  les  vents 
étésiens  s'y  amoncelant  autour  des  principaux  sommets),  il 
eût  beaucoup  mieux  valu  faire  de  cette  ré^rion,  si  étroite  qu'elle 
fût,  une  troisième  zone  tempérée,  que  d'introduire  ces  zones 
tropicales,  d'autant  que  l'assertion  d'Ératosthèneet  de  Polybe 
semble  confirmée  par  cette  autre  observation  de  Posidonius 
qu'en  cette  région  la  marche  du  soleil  s'accélère,tant  sa  mar- 
che oblique  [suivant  le  plan  deTécliptique]  que  sa  révolution 
diurne  du  levant  au  couchant,  le  mouvement  de  rotation  le 
plus  rapide  étant,  à  durée  égale,  celui  du  cercle  le  plus  grand. 
3.  En  revanche,  Posidonius  attaque  Polybe  sur  l'extrême 
élévation  qu'il  prête  à  la  région  équatoriale.  «  Il  ne  saurait  y 
avoir,  dit-il,  d'élévation  sensible  sur  une  surface  sphérique, 
toute  sphère  étant  plane  de  sa  nature.  D'ailleurs  la  région 
équatoriale  n'est  nullement  montagneuse;  on  se  la  représen- 
terait plutôt  comme  une  plaine  de  niveau,  ou  peu  s'en  faut, 
avec  la  surface  de  la  mer;  e  t  pour  ce  qui  est  des  pluies  qui  gros- 
sissent le  Nil,  elles  proviennent  uniquement  de  l'existence  des 
montagnes  d'Ethiopie.  »  Mais  si  Posidonius  s'exprime  ici  de 
la  sorte,  dans  d'autres  passages  il  admet  l'opinion  contraire, 
et  soupçonne  qu'il  pourrait  bien  y  avoir  sous  Téquateur  même 
des  montagnes  qui,  en  attirant  les  nuages  des  deux  côtés 
opposés,  autrement  dit  des  deux  zones  tempérées,  provo- 
queraient les  pluies,  contradiction  manifeste  comme  on  voit, 
sans  compter  que,  du  moment  qu'il  admet  l'existence  de  mon- 
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tagnes  sous  réquateur,  une  contradiction  nouvelle  semble 
surgir  aussitôt.  Puisque  l'Océan,  en  effet,  au  dire  des 
mêmes  auteurs,  forme  oapi  seul  courant  continu^  comment 
fonl-ils  pour  y  placer  des  montagnes  au  beau  milieu  ?  À 
mofhs  pourtant  que,  sous  le  nom  de  montagnes,  ils  n'aient 
entendu  désigner  un  certain  nombre  d'îles.  Mais  cette  ques- 
tion sort  du  domaine  de  la  géographie  proprement  dite,  et 
peut-être  ferons-nous  bien  d'en  laisser  l'examen  à  qui  se 
sera  proposé  d'écrire  un  nouveau  Traité  de  C Océan, 

4.  Au  sujet  maintenant  des  prétendus  voyages  exécutés 
naguère  autour  de  la  Libye,  voici  ce  qu'on  peut  reprocher  à 
Posidonius  :  après  avoir  rappelé  qu'Hérodote  croyait  à  une 
circumnavigation  de  ce  genre  accoogiplie  par  certains  émis- 
saires de  Darius  [lis.  Necos],  et  qu'Héraclide  de  Pont,  dans 
un  de  ses  Dialogues^  introduisait  à  la  cour  de  Gélon  un  mage 
qui  prétendait  avoir  fait  le  même  voyage,  il  a  soin  d'ajouter 
que  ces  traditions  ne  lui  paraissent  pas  suffisamment  avé- 
rées; et  plus  loin  pourtant  lui-même  nous  raconte  com- 
ment, sous  le  règne  d'Évergèle  II,  on  vit  arriver  en 
Egypte  un  certain  Eudoxe  de  Cyzique,  député  en  qualité  de 
théore  et  de  spondophore  aux  jeux  coréens,  et  comment  cet 
Eudoxe,  admis  à  Thonneur  de  conférer  avec  le  roi  et  ses  mi- 
nistres, s'enquit  tout  d'abord  des  moyens  de  remonter  le  Nil, 
en  homme  avide  de  connaître  les  curiosités  du  pays,  mais  qui 
étaitdéjà  remarquablement  instruit  à  cet  égard.  Or,  il  se  trouva 
que,  dans  le  même  temps,  les  gardes-côtes  du  golfe  Arabi- 
que amenèrent  au  roi  un  Indien,  qu'ils  disaient  avoir  re  - 
cueilli  seul  et  à  demi  mort  sur  un  navire  échoué,  sans  pou- 
voir expliquer  d'ailleurs  qui  il  était  ni  d'où  il  venait,  faute 
d'entendre  un  mot  de  sa  langue.  L'Indien  fut  alors  remis  aux 
mains  de  maîtres,  qui  durent  lui  apprendre  le  grec.  Aussitôt 
qu'il  le  sut,  il  raconta  qu'il  était  parli  de  l'Inde,  qu'il  avait  fait 
fausse  route,  et  qu'il  venait  de  voir  ses  compagnons  jusqu'au 
dernier  mourir  de  faim  quand  il  avait  été  recueilli  sur  la  côte 
d'Egypte.  Puis,  voulant  reconnaître  ks  bons  soins  dont  il 
avait  été  l'objet,  il  s'oftipit,  au  cas  où  le  roi  se  proposerait 
d'envoyer  une  expédition  dans  Tlnde,  à  lui  servir  de  guide.. 
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Eudoxe  fiit  de  cette  expédition.  Parti  avec  force  présents,  il 
rapporta  en  échange  un  plein  chargement  de  parfums  et 
de  pierres  du  plus  grand  prix,  soit  de  ces  pierres  que  les 
fleuves  charrient  mêlées  à  de  simples  cailloux,  soit  de  celles 
qu'on  extrait  du  sein  de  la  terre,  sortes  de  concrétfons 
aqueuses  analogues  à  nos  cristaux;  mais  il  se  vit  déçu  dans 
ses  espérances,  car  Evergète  retint  pour  lui  le  chargement 
tout  entier.  A  la  mort  de  ce  prince,  Gléopatre,  sa  veuve,  qui 
l'avait  remplacé  sur  le  trône,  fit  repartir  Eudoxe  pour  l'Inde 
avec  de  plus  grands  moyens  d'action.  Conmie  il  revenait  de 
ce  second  voyage,  les  vents  le  portèrent  vers  la  côte  qui  s'é- 
tend au-dessus  de  l'Ethiopie  ;  il  y  aborda  successivement  en 
différents  points  et  suV  se  concilier  l'esprit  des  indigènes 
en  partageant  avec  eux  son  blé,  son  vin,  ses  figues,  toutes 
denrées  qu'ils  n'avaient  point,  moyennant  quoi  il  se  fit  in- 
diquer des  aiguades,  fournir  des  pilotes,  et  même  dicter 
un  certain  nombre  de  mots  de  la  langue  du  pays  à  l'effet  d'en 
dresser  des  listes.  Il  put  aussi  se  procurer  un  éperon  de  na- 
vire en  bois,  portant  une  figure  de  cheval  sculptée,  qu'on 
lui  donna  pour  un  débris  échappé  au  naufrage  d'un  vais- 
seau venu  de  l'Occident, .  et  qu'il  emporta  avec  lui  quand 
il  reprit  la  mer  pour  effectuer  son  retour.  Il  arriva  sain  et 
sauf  en  Egypte ,  mais  Gléopatre  n'y  régnait  plus.  C'était 
son  fils,  par  qui  Eudoxe  se  vit  dépouillé  une  fois  encore 
de  tous  ses  trésors  :  à  vrai  dire,  il  avait  été  convaincu  lui- 
même  de  détournements  considérables.  Cependant  il  porta 
son  précieux  éperon  sur  le  quai  ou  marché  du  port,  et  là, 
l'ayant  fait  voir  à  tous  les  patrons  de  navire  qu'il  rencontrait, 
il  apprit  que  c'était  un  débris  de  bâtiment  gadirite,  que  chez 
les  Cadirites,  indépendamment  des  grands  navires,  que  frè- 
tent les  riches  négociants  de  la  ville,  il  y  a  des  embarcations 
plus  petites,  que  les  pauvres  gens  seuls  équipent,  qu'on 
nomme  hippes  ou  chevaux  à  cause  de  l'effigie  qui  orne  leurs 
proues,  et  qui  vont  faire  la  pêche  sur  les  côtes  de  Maurusie 
jusqu'au  Lixus;  quelques  patrons  de  navire  reconnurent 
même  cet  éperon  pour  celui  d'une  embarcation  semblable 
qui  avait  fait  partie  d'une  petite  escadre,  qu'on  savait  s'être 
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aventurée  trop  au  delà  du  Lixus  et  qui  avait  dû  infaillible- 
ment périr.  G  en  fut  assez  pour  qu'Eudoxe  conclût  que  le 
périple  de  la  Libye  était  possible.  Là-dessus ,  il  regagna  sa 
patrie,  mit  tout  son  bien  sur  un  navire  et  repartit  pour  un 
nouveau  voyage.  Il  toucha  d'abord  à  Dicsarchia,  puis  à 
Massalia  et  longea  ensuite  tout  le  littoral  jusqu'à  Gradira  : 
comme  il  faisait,  partout  où  il  passait,  annoncer  à  son  de 
trompe  son  entreprise,  il  ramassa  de  la  sorte  assez  d'argent 
pour  pouvoir  fréter,  outre  un  grand  navire,  deux  transports 
semblables  à  des  brigantins  ou  embarcations  de  pirates  ;  il 
y  embarqua  de  jeunes  esclaves  bons  musiciens^,  des  méde- 
cins, des  artisans  de  toute  espèce,  puis  il  mit  à  la  voile  pour 
rinde  et  cingla  d'abord  en  haute  mer,  favorisé  par  des  vents 
d'ouest  constants.  Malheureusement,  la  mer  fatiguait  ses 
compagnons,  et  il  dut  se  rapprocher  de  terre;  il  le  fit^  mais  à 
contre-cœur,  car  il  connaissait  les  dangers  du  flux  et  du 
reflux.  Effectivement  ce  qu'il  craignait  arriva  :  son  vaisseau 
toucha,  assez  doucement  toutefois  pour  ne  pas  être  mis  en 
pièces  du  choc,  ce  qui  laissa  le  temps  de  sauver  les  mar- 
chandises et  de  les  transporter  à  terre,  ainsi  qu'une  bonne 
partie  de  la  carcasse  même  du  bâtiment.  Ce  bois  lui  servit 
à  faire  construire  un  troisième  transport,  à  peu  près  de  la 
force  d'Tmpmtécontorej  après  quoi,  reprenant  la  mer,  il  pour- 
suivit sa  navigation,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  rencontré  des  popu- 
lations dont  la  langue  contenait  les  mêmes  mots  qu'il  avait 
déjà  recueillis  dans  ses  listes.  Il  en  conclut  naturellement 
qu'elles  étaient  de  même  race  que  ces  premiers  Éthiopiens 
et  que  leur  pays  devait  toucher  aux  États  du  roi  Bogus; 
et  alors,  sans  plus  chercher  à  atteindre  Tlnde,  il  rétro- 
grada. Dans  ce  voyage  de  retour,  seulement,  il  remarqua 
une  île  déserte  qui  paraissait  bien  pourvue  d'eau  et  de  bois 
et  il  en  releva  exactement  la  position.  Arrivé  sain  et  sauf 
en  Maurusie,  il  vendit  ses  transports,  puis  s'étant  rendu 
par  terre  auprès  du  roi  Bogus,  il  l'engagea  à  renouveler  à 
ses  frais  la  même  expédition.  Mais  les  amis  du  roi,  contre- 

i>  Sar  M  détail  Toyei  la  remarquA  de  Meinake,  Vindic.  Stràbcm,,  p.  to. 
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carrant  ses  efforts,  surent  faire  peur  àBogns  des  entreprises 
qui  pourraient  être  dirigées  contre  ses  États,  une  fois  qu'il  en 
aurait  ainsi  montré  le  chemin  à  des  étrangers  aventureux  et 
entreprenants.  On  parut  cependant  vouloir  tenter  l'expédi- 
tion et  lui  en  offrir  le  commandement,  mais  Eudoxe  sut  qu'en 
secret  on  avait  comploté  de  le  déposer  dans  une  ile  déserte. 
D  s'anfuit  alors  survie  territoire  romain  et  de  là  ayant  passé 
en  Ibérie,  il  y  équipa  de  nouveau  un  strongyle  et  un  pente- 
contorey  comptant  avec  l'un  de  ces  bâtiments  tenir  la  haute 
mer,  tandis  qu'il  reconnaîtrait  la  côte  avec  l'autre.  Il  embar- 
qua sur  ces  vaisseaux  force  instruments  d'agriculture  et  des 
graines  en  quantité,  engagea  de  bons  constructeurs  et  re- 
commença la  même  expédition,  se  proposant,  en  cas  de  re- 
tard, d'hiverner  dans  l'Ile,  dont  il  avait  relevé  naguère  la 
position,  d'y  semer  son  grain,  et  d'achever  son  voyage,  une 
fois  la  moisson  faite,  tel  qu'il  l'avait  conçu  dans  l'origine. 

5.  I  Ici  s'arrête,  nous  dit  Posidonius,  ce  que  j'ai  pu  ap- 
prendre des  aventures  d*£udoxe  ;  de  ses  aventures  ultérieu- 
res sans  doute  on  saurait  quelque  chose  à  Gadira  et  en  Ibé- 
rie.  mais  ce  que  j'ai  raconté  sufnt  à  démontrer  que  l'Océan 
décrit  un  cercle  autour  de  la  terre  habitée , 

c  L*0:éan,  qu'aucun  lien  terrestre  n'enserre,  et  qui  s'étend 
«  à  l'innni,  loin  de  tout  mélange  impur*,  i 

Il  faut  bien  le  dire,  tout  est  prodigieux  dans  ce  récit  de 
Posidonius,  à  commencer  par  ceci,  qu'après  avoir  refusé  de 
croire  à  Tauthenticité  du  voyage  de  circumnavigation  de  ce 
mage,  dont  parle  Héraclide,  et  de  cet  aulre  voyage  des  émis- 
saires de  Darius  [lis.  Xecos*]  rapporté  dans  Hérodote,  il  ait 
pu  nous  donner  à  son  tour  comme  authentique  un  conte  à  la 
façon  du  Bergéen,  qu'il  avait,  sinon  inventé  lui-même,  du 
moins  recueilli  avec  trop  de  crédulité  de  la  bouche  d*insignes 
jmpostear8b  Quelle  apparence  y  a-t-il,  en  effet,  qu'il  soit  arrivé 

I.D'aTRSsnepremière  coi^ectcrede  M.Bfrçk.M.Meiceke  a  cru  devoir  mon* 
mltR  diu  cet  oeuxTen  an  iragae:;;  de  Vhtrmt*  â'ErÂtoslièiif  ■  Voy.  lïniî.-. 
Strafron.  p.  10-11.  —  2.  Cette  erresr  de  cooi  Kver.ani  ic:  pour  là  «conde 
Ami. et  dans  des  condilioos  dif =rcr.:€S  &  p-cr.«  M.  yit.'.tz  i  d:.UM;r  tii  c«BTe::ail 
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à  cet  Indien  une  aussi  tragique  aventure  ?  Le  golfe  Arabique, 
on  le  sait,  est  aussi  resserré  que  le  lit  d'un  fleuve  et  s'étend, 
sur  une  longueur  de  15000  stades  environ,  jusqu'au  canal 
encore  plus  étroit  qui  lui  sert  d'entrée  ;  il  n'est  donc  pas  vrai- 
semblable que  les  Indiens  naviguant  hors  de  ce  golfe  aient 
pu  y  pénétrer  par  mégarde  :  le  peu  de  largeur  de  l'entrée  les 
eût  infailliblement  avertis  qu'Us  faisaient  fausse  route.  Y 
avaient-ils,  au  contraire,  pénétré  sciemment  et  volontaire- 
ment :  impossible  alors  de  prétexter  soit  une  erreur  de  route, 
soit  un  caprice  des  vents.  Comment  admettre  aussi  que  ces 
Indiens  se  soient  tous  laissés  mourir  de  faim,  un  seul  ex- 
cepté? Gomment  le  survivant  suffit-il  à  diriger  lui  seul  un 
bâtiment  qui  n'était  pas  apparemment  des  plus  petits,  puis- 
qu'il avait  été  de  force  à  résistera  de  si  longues  traversées? 
Gomment  admettre  aussi  que  le  même  Indien  ait  pu  appren- 
dre  notre  langue  en  si  peu  de  temps  et  l'apprendre  assez 
bien  pour  être  en  état  de  persuader  lui-même  au  roi  qu'il 
était  capable  de  conduire  l'expédition?  Peut-on  supposer 
d'ailleurs  E vergeté  réduit  à  une  telle  pénurie  de  pilotes  pour 
l'exploration  d  une  mer  et  de  parages  qui  étaient  connus 
déjà  depuis  longtemps?  Et  ce  spondophore^  ce  théore  cyzicé- 
nien,  comment  concevoir  qu'il  ait  quitté  sa  patrie  avec  l'in- 
tention arrêtée  d'avance  d'entreprendre  par  mer  le  voyage  de 
l'Inde,  et  qu'on  lui  ait  confié  [en  Egypte]  une  mission  de  cette 
importance  ?  Gomment  concevoir  qu'après  qu'on  l'eut,  à  son 
retour,  et  contre  son  attente,  dépouillé  de  sa  riche  cargaison, 
en  le  chargeant  qui  plus  est  d'une  accusation  infamante,  on 
l'investit  cependant  du  commandement  d'une  nouvelle  mis- 
sion, pourvue  de.  présents  plus  riches  encore  que  la  première  ? 
Et  quand,  au  retour  de  ce  second  voyage,  il  fut  jeté  hors  de  f 
sa  route-  sur  les  côtes  d'Ethiopie,  qu'avait-il  donc  besoin  de 
dresser  ces  vocabulaires  éthiopiens  ?  Qu'avait-il  besoin  de  re- 
chercher, à  propos  de  cet  éperon  de  bateau-pêcheur,  de  quel 
point  de  l'horizon  ledit  bateau  avait  été  jeté  à  la  côte?  Le 
renseignement  que  le  navire  auquel  avait  appartenu  ce  dé- 
bris venait  de  l'occident  ne  prouvait  rien  en  somme,  puisque 
lui-même  venait  de  l'ouest,  lorsque^  dans  son  voyage  de  re  - 
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tonr,  îl  avait  aborda  chez  ces  Éthiopiens.  D'un  antre  côté, 
après  son  retonr  à  Alexandrie,  qnand  on  Teut  bien  et  dûment 
confaincn  de  détonmements  considérables,  comment  ne  le 
panit-on  point,  comment  le  laissa-t-on  circnler  librement 
panni  tons  ces  patrons  de  navires,  les  interrogeant,  et  leur 
montrant  l'éperon  qn'il  avait  rapporté?  Gelni  de  ces  patrons, 
maintenant,  qni  reconnaît  ledit  éperon  n'est-il  pas  admirable 
d'assurance?  El  Endoxe  pins  admirable  encore  de  se  laisser 
persuader  conmie  il  liait  et  de  s'en  retourner  dans  sa  patrie, 
sur  une  présomption  pareille,  pour  y  procéder  à  une  émigra- 
tion en  règle  vers  ces  régions  perdues  an  delà  des  Colonnes 
d'Hercnle  ?  D'autant  que  personne  n'avait  la  faculté  de  sor- 
tir sans  une  passe  du  port  d'Alexandrie  (l'honmie  qui  avait 
détourné  les  fonds  de  l'État  moins  que  tout  antre  apparem- 
ment), et  qn'il  n'y  avait  pas  à  songer  à  fuir  par  mer,  sans 
être  aperçu,  vu  la  forte  garde  qni  occupait  et  qni  occupe  en- 
core aujourd'hui  l'entrée  du  port  et  les  autres  issues  de  la 
ville,  comme  nous  avons  pu  nous  en  assurer  par  nous-même 
durant  le  long  séjonr  que  nous  avons  fait  à  Alexandrie, 
bien  qu'on  se  soit  beaucoup  relâché  de  l'ancienne  rignear, 
depuis  que  les  Romains  sont  les  maîtres  du  pays,  car  sons 
les  Ptolémées  la  garde  de  la  ville  était  bien  autrement 
sévère.  N'insistons  pas  pourtant,  voilà  notre  honmie  rendu  à 
Gadira,  il  y  équipe  une  flotte  royale,  il  part  ;  le  vaisseau  qui 
le  portait  se  bhse ,  comment  comprendre  que,  sur  une  côte 
complètement  déserte,  il  ait  pu  se  faire  construire  un  troi- 
sième transport  ?  Et,  quand  il  a  repris  la  mer,  qu'il  a  abordé 
chez  les  Éthiopiens  occidentaux  et  reconnu  que  leur  langue 
était  la  même  que  celle  des  Éthiopiens  orientaux,  est-il  vrai- 
semblable qu'un  ardent  et  curieux  voyageur  comme  lui  n'ait 
pas  éprouvé  le  désir  de  poursuivre  son  exploration  .jusqu'au 
bout,  alors  surtout  qu'il  pouvait  penser  n'avoir  plus  qpe  peu 
d'espaces  inconnus  à  franchir  ?  Au  lieu  de  cela,  il  renonce 
à  naviguer  pour  son  propre  compte,  et  ne  rêve  plus  qu'une 
exploration  faite  au  nom  et  aux  frais  de  Bogus  I  On  peut  se 
demander  aussi  par  quels  moyens  il  a  en  connaissance  du 
complot  secret  dirigé  contre  lui,  et  ce  qu'eût  gagné  d'ailleurs 
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le  roi  Bogns  à  faire  disparaître  un  homme,  qu'il  pouvait  si 
bien  congédier  autrement?  Mais,  soit,  il  est  instruit  du  com- 
plot; comment  réussit-il  à  prendre  les  devants  et  à  se  réfugier 
en  lieu  sûr?  Chacune  de  ces  circonstances  en  jsoi  n'est  pas 
assurément  impossible,  mais  ce  sont  toutes  conjonctures  au 
moins  bien  difficiles,  si  difficiles  même  qu'on  ne  conçoit  pat  ' 
qu'on  s'en  puisse  tirer  à  moins  d'un  rare  bonheur.  Eudoxe 
pourtant,  tombé  de  périls  en  périls,  échappe  à  tous  heureu- 
sement. On  ne  s'explique  pas  enfin  qu'après  s'être  sauvé  de 
la  cour  du  roi  Bogus,  il  ose  encore  entreprendre  un  nouveau 
voyage  le  long  des  côtes  de  la  Libye,  et  cela  avec  un  attirail 
suffisant  pour  coloniser  une  île  déserte  ?  Tout  cela,  il  faut  en  (:  i 
convenir,  ne  diffère  guère  des  mensonges  des  Pythéas,  des^  ' 
Evhémère  éi  des  Antiphane.  Mais  au  moins  à  eux  on  les 
passe,  comme  à  des  charlatans  de  profession,  tandis  qall 
un  dialecticien,  à  un  pbilosophe,  je  dirais  volontiers  an 
prince  des  philosophes,  on  ne  saurait  les  passer.  Blâmons 
donc  ici  Posidonius  sans  réserve. 

6.  En  revanche,  nous  ne  pouvons  qu'approuver  ce  qu'il 
dit  des  soulèvements  et  des  affaissements  du  sol  et  en  général 
de  tous  les  changements  produits  soit  par  les  tremblements 
de  terre,  soit  par  ces  causes  analogues,  que  nous  avons  nous- 
même  énumérées  plus  haut.  Nous  approuvons  aussi  qu'il 
ait,  à  l'appui  de  sa  thèse,  cité  ce  que  dit  Platon  de  l'Atlantide, 
que  la  tradition  relative  à  cette  île  pourrait  bien  ne  pas  être 
une  pure  fiction,  les  prêtres  égyptiens  qu'interrogeait  Selon  .  * 

lui  ayant  certifié  qu'il  existait  anciennement  uns  île  de  ce 
nom,  mais  que  cette  île  avait  disparu,  bien  qu'elle  eût  l'é- 
tendue d'un  continent.  En  homme  sensé,  Posidonius  juge 
qu'il  vaut  mieux  s'exprimer  de  la  sorte  que  de  dire  de  l'At- 
lantide ce  qu'on  a  dit  du  mur  des  Achéens  dont  il  est  question 
dans  Homère,  «  celui  qui  l'a  évoqué  Vaura  fait  disparaître.  » 
Une  autre  conjecture  plausible  de  Posidonius,  c'est  que  la  mi- 
gration des  Gimbres  et  des  peuples  de  même  race  qu'ils  avaient 
en  traînés  à  leur  suite  ayait  été  provoquée  [uniquement  parleur 
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ardeur  pour  la  piraterie]*  et  non  par  nn  débordement  sabit  de 
la  mer.  Il  soupçonne  aussi  que  la  longueur  de  la  terre  habitée 
est  de  70  000  s.  et  représente  la  moitié  du  cercle  total  sur  le- 
quel elle  est  prise,  et  il  en  conclut  qu'un  vaisseau  qui,  à  partir 
du  couchant  ou  de  l'extrême  occident,  parcourrait,  avecrÊurus 
en  poupe,  juste  lamême  distance  atteindraitle  rivage  de  l'Inde. 
7.  Posidonius  s'attaque  ensuite  à  ceux  qui  ont  imaginé 
le  mode  actuel  de  division  ou  de  délimitation  des  continents, 
il  les  blâme  de  ne  pas  avoir  employé  simplement  un  cer- 
tain nombre  de  cercles  parallèles  à  l'équateur,  qui,  en  pré- 
sentant la  terre  habitée  sous  la  forme  de   bandes  ou  de 
zones,  auraient  montré  les   changements,  les  différences 
qu'apporte  chez  les  animaux  et  chez  les  plantes  d'une  part, 
dans  la  température  d'autre  part ,  la  proximité  soit  de  la  ré- 
gion froide,  soit  de  la  région  torride,  mais,  cela  dit,  il  se  ré- 
tracte, il  fait  comme  l'accusateur  qui  renonce  à  suivre  et  se  met 
à  approuver  la  division  actuelle,  appliquant  ainsi  à  cette  ques- 
tion le  procédé  d'école  qui  consiste  à  parler  tour  à  tour  dans 
un  sens,  puis  dans  l'autre,  pour  n'arriver  à  rien  en  somme. 
Les  différences,  en  effet,  dont  il  parle,  non  plus  que  les  diffé- 
rences entre  peuples  d'une  même  race,  entre  dialectes  d'une 
même  langue ,  ne  sauraient  être  ainsi  déterminées  à  prioriy 
c'est  le  hasard ,  ce  sont  les  circonstances  qui  en  décident  : 
généralement,  tous  les  arts,  tous  les  talents,  toutes  les  aptitu- 
des, pour  peu  qu'il  y  ait  eu  un  premier  initiateur,  fleurissent 
n'importe  sous  quel  climat^  bien  que  le  climat  par  lui-même 
ne  laisse  pas  d'avoir  encore  une  certaine  influence,  et,  s'il  y  a 
dans  le  caractère  des  peuples  telles  dispositions  qui  peuvent 
tenir  à  la  nature  des  lieux  qu'ils  habitent,  il  y  en  a  d'autres 
aussi  qui  proviennent  uniquement  de  l'habitude  et  de  l'exer- 
cice ;  ce  n'est  pas  la  nature,  par  exemple,  qui  a  donné  le  goût 
des  lettres  aux  Athéniens,  et  qui  l'a  refusé  aux  Lacédémoniens 
et  aux  Thébains,  voisins  encore  plus  proches  des  Athéniens, 
en  cela  assurément  l'éducation,  l'habitude  ont  plus  fait  ;  ce 
n'est  pas  la  nature  de  leur  pays  non  plus,  mais  bien  l'étude 
et  la  pratique  qui  ont  fait  des  Babylohiens  et  des  Égyp- 
tiens des  peuples  philosophes.  H  en  est  demèmedesquahtés 
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des  chevaux,  des  bœufs  et  des  autres  animaux,  elles  ne  tien- 
nent pas  uniquement  à  la  nature  des  lieux,  mais  dépendent 
aussi  des  habitudes  ou  exercices  qu'on  leur  impose.  Posido- 
nius  malheureusement  confond  tout  cela.  Dans  le  passage, 
maintenant,  où  il  approuve  la  division  actuelle  des  continents, 
il  invoque  h  l'appui  de  sa  thèse  la  différence  que  présentent 
les  Éthiopiens  de  l'Inde  par  rapport  aux  ÉthiopieDs  de  la 
Libye,  les  premiers  étant  plus  vigoureux  que  les  seconds, 
et  moins  consumés  par  la  sécheresse  de  l'air  ;  il  voit  même 
dans  cette  différence  le  principe  de  la  division  qu'Homère 
a  faite  des  Éthiopiens  en  deux  corps  de  nation, 

c  Ceux  du  soleil  couchant,  ceux  du  soleil  levant  ;  » 

car  Cratès  avec  son  idée  d'une  seconde  terre  habitée,  à 
laquelle  Homère  évidemment  n'a  jamais  pu  songer,  Gratès 
n'est  à  ses  yeux  que  l'esclave  aveugle  d'une  hypothèse,  et 
le  vrai  changement  à  faire  au  texte  du  poëte  était  celui-ci  : 

«  'H(xèv  à7cepxo|iévou  Tuepiôvoç,  » 

C  Et  ceux  que  le  soleil  visite  quand  il  s^eloigne,  » 

autrement  dit  quand  il  opère  sa  déclinaison  par  rapport  au 
méridien. 

8.  Mais  d'abord,  dirons-DOus,  dans  le  voisinage  même  de 
l'Egypte,  les  Éthiopiens  vivent  bien  partagés  en  deux  nations, 
puisque  les  uns  habitent  l'Asie  et  les  autres  la  Libye,  et  pour- 
tant ils  ne  présentent  entre  eux  aucune  différence  sensible.  En 
second  lieu,  si  Homère  a  divisé  comme  il  a  fait  les  Éthiopiens, 
cela  ne  tient  en  aucune  façon  à  ce  qu'il  savait  de  la  constitution 
physique  des  Indiens,  car,  suivant  toute  apparence,  il  ne 
connaissait  même  pas  leur  existence,  le  fabuleux  récit  d'Eu- 
doxe  prouvant  au  moins  ceci  qu'Évergète  lui-même  en  était 
encore  à  ignorer  l'Inde  *iX  la  route  que  les  vaisseaux  doivent 
suivre  pour  s'y  rendre.  Ce  qui  l'aura  décidé  c'est  donc  bien 
plutôt  cette  division  naturelle  dont  nous  parlions  plus  haut. 
Dans  le  même  passage,  maintenant,  nous  nous  expliquions 
sur  la  leçon  proposée  par  Gratès,  nous  montrions  comment 
il  importait  peu  d'écrire  le  vers  d'une  £açon  plutôt  que  d'une 
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autre.  Posidonius  croit  pourtant  que  la  chose  importe,  mais 
c'est  à  la  condition  qu'on  lira  le  vers  ainsi  conçu  : 

<c  Et  ceux  que  le  soleil  visite  quand  il  s'éloigne.  » 

Or,  nous  le  demandons,  quelle  différence  y  a-t-il,  pour 
le  sens,  entre  cette  nouvelle  leçon  et  la  leçon  que  proposait 
Gratès,  i^piv  ^ofAevou, 

c  Et  ceux  que  le  soleil  visite  quand  il  se  couche  ?  » 

Tout  le  SQgment  compris  entre  le  méridien  et  le  couchant 
n'a-t-il  pas  reçu  lui-même  en  effet  le  nom  de  couchantj 
comme  la  demi-circonférence  de  l'horizon  qui  y  correspond  ; 
et  n'est-ce  pas  là  ce  que  veut  dire  Aratus  quand  il  parle  du  point 

c  Où  le  couchant  et  le  levant  confondent  leurs  extrémités?  » 

D'ailleurs,  si  la  leçon  ^6  Gratès  gagnait  à  être  corrigée  de 
la  sorte,  pourquoi  n'avoir  pas  étendu  la  correction  à  la  leçon 
d'Aristarque ?  —  Pour  le  moment,  nous  n'adresserons  pas 
d'autres  critiques  à  Posidonius  :  les  occasions  en  effet  ne 
nous  manqueront  pas,  dans  le  cours  de  notre  ouvrage,  de 
relever  comme  il  convient  ce  qu'il  a  pu  commettre  encore 
d'erreurs,  au  point  de  vue  du  moins  de  la  géographie  ;  car, 
pour  celles  de  ses  erreurs  qui  seraient  plutôt  du  domaine 
de  la  physique,  nous  les  examinerons  dans  d'autres  ouvra- 
ges, si  même  nous  ne  les  négligeons  tout  à  fait,  par  la  raison 
que  Posidonius  abuse  des  discussions  œtioloffiques  et  de  la 
méthode  aristotélicienne,  qu'on  évite  au  contraire  dans  notre 
école,  par  respect  pour  la  nature  mystérieuse  et  impénétra- 
ble des  causes. 

CHAPITRE  IV. 


> /  1 .  Passons àPolybe :  dans  shChorographiedel'Europey Po- 

lybe  déclare  qu'il  laissera  de  côté  les  anciens,  mais  qu'il  exa- 
minera avec  soin  tout  ce  qu'ont  écrit  leurs  t^iques^  et,  pour 
préciser,  il  nomme  Dicéarque,  ainsi  qu'Ératosthène,  le  der- 
nier auteur  qui  ait  composé  un  traité  en  règle  de  géographie, 
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et  Pythéas,  «ce  Pythéas,  dit-il,  qu'on  s'étonne  en  vérité  de  voir  - 
&ire  tant  de  dupes  avec  des  mensonges  aussi  grossiers  que 
ceux-ciy  par  exemple,  qu'il  aurait  parcouru  à  pied  ^  la  Bretagne 
tout  entière,  et  que  le  périmètre  de  cette  île  est  de  40  000  sta-     ^ 
des,  sans  compter  ce  qu'il  débite  encore  au  suj  et  de  Thulé  et  de 
cette  autre  région,  où  l'on  ne  rencontre  plus  la  terre  propre- 
ment dite,  ni  la  mer,  ni  l'air,  mais  à  leur  place  un  composé 
de  ces  divers  éléments,  semblable  au  poumon  marin,  et  dans 
lequel,  soi-disant,  la  terre,  la  mer,  bref  tous  les  éléments  sont 
tenus  en  suspension  et  comme  réunis  à  l'aide  ^'un  lien  com- 
mun, sans  qu'il  soit  possible  à  l'homme  d'y  poser  le  pied,  ni 
d'y  naviguer.  «  Et  notez,  ajoute  Polybe,  que  cette  matière 
semblable  au  poumon  marin,  Pythéas  dit  l'avoir  vue  de  ses 
yeux,  tandis  qu'il  avoue  n'avoir  parlé  de  tout  le  reste  que  sur 
ouï-dire  I  Puis  à  ce  premier  conte,  il  ajoute  celui-ci  qu'une    ^ 
fois  revenu  de  ses  voyages  il  parcourut  encore  en  Europe 
tout  le  littoral  de  Tocéan  depais  Gadira  jusqu'au  Tanaîs.  » 

2.  Or,  au  jugement  de  Polybe,  il  est  déjà  incroyable 
qu'un  simple  particulier,  notoirement  pauvre,  ait  trouvé  les 
moyens  de  parcourir,  soit  par  mer,  soit  par  terre,  de  si 
énormes  distances;  mais  ce  qui  ne  l'est  pas  moins,  c'est 
qu'Ératosthène,  après  avoir  émis  absolument  les  mêmes 
doutes,  ait  accepté  pourtant  le  témoignage  de  Pythéas  en 
ce  qui  concerne  la  Bretagne,  Gadira  et  l'Ibérie.  «  N'eût-il 
pas  mieux  valu  cent  fois,  dit  Polybe,  croire  au  récit  du 
Messénien?  Celui-ci  du  moins  ne  s'est  vanté  que  d'une  seule 
découverte,  de  sa  navigation  à  l'île  de  Panchaia,  tandis  que 
l'autre  prétend  avoir  atteint  aux  limites  mêmes  du  monde  et 
avoir  exploré  toute  la  région  septentrionale  de  l'Europe, 
allégation  qu'on  ne  croirait  même  pas  sortant  de  la  bouche 
d'Hermès  ^  Que  fait  cependant  Ératosthène?  Il  traite  Évhé- 
mère  de  Bergéeriy  et  croit  Pythéas,  oui,  Pythéas,  que  Dicéar- 
que  lui-même  n'a  pas  cru  !  »  —  «  Qvs  Dicéarque  lui-même 

1.  *E[i«(x^.  La  leçon  des  yLaa.  iwea.'v6t  a  inspiré  à  M.  Redslob,  auteur  d*une 
monographie  récente  sur  Thulé  (Thule  :  die  phônixiachen  Handelswege.eio»^ 
Leipzig,  l855)uneétrMige  idée  que  M.  MflUer,  dans  son  Index  variae  (ectionia 
(p.  948),  relève  cx)mme  il  convient.  —  2.  M.  Meineke,  frappé  de  ce  que  cette 
expression  a  dinsolite,  soupçonne  encore  en  cet  endroit  une  allusion  ingé- 
ideose  de  Strabon  au  poème  d'Hitmèê  d'£r»totthèae. 
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rCa  pas  cru ^  »  plaisante  remarque  on  vérité!  Gomme  si 
Ératosthène  était  tenu  de  se  régler  sur  un  auteur  contre  qui 
Polybe  tout  le  premier  ne  cesse  de  diriger  ses  critiques  !  Il 
est  bien  vrai,  maintenant,  qu'Ératosthène  ignorait  la  géo- 
graphie des  parties  occidentale  et  septentrionale  de  l'ËUr 
rope,  nous-mème  l'avons  démontré  plus  haut.  Mais  cette 
ignorance  chez  lui  et  chez  Dicéarque  est  excusable,  puisque 
ni  l'un  ni  l'autre  n'avaient  visité  ces  contrées  ;  ne  serait-elle 
pas  inexcusable  ati  contraire  si  nous  la  rencontrions  chez 
Polybe  et  chez  Posidonius?  Eh  bien!  Polybe,  qui  traite 
d'erreurs  et  de  préjugés  populaires  tout  ce  que  ces  auteurs 
nous  ont  rapporté  au  sujet  des  distances  non-seulement  dsuis 
ces  pays  lointains,  mais  dans  bien  d'autres  pays  encore,  n'a 
pas  su  se  préserver  lui-même  de  toute  erreur  dans  les  criti- 
ques qu'il  leur  adresse.  Ainsi  Dicéarque  compte  à  partir  du 
Péloponnèse  10000  stades  jusqu'aux  Colonnes  d'Hercule  et 
plus  de  10  000  stades  jusqu'au  fond  de  l'Adriatique,  et 
comme,  suivant  lui,  entre  le  Péloponnèse  et  les  Colonnes 
d'Herculô,  la  première  partie  du  trajet  jusqu'au  détroit  de 
Sicile  est  de  3000  stades,  c'est,  on  le  voit,  7000  stades  qui 
restent  pour  la  distance  du  détroit  de  Sicile  aux  Colonnes 
d'Hercule.  Que  dit  Polybe  à  ce  propos?  U  passe  condamna- 
tion sur  ce  nombre  de  3000  stades,  exact  ou  non,  attribué 
à  la  première  partie  du  trajet,  mais  il  nie  absolument  que  le 
reste  puisse  être  de  7000  stades,  qu'on  le  mesure  en  longeant 
la  côte  ou  en  coupant  la  mer  par  le  milieu.  Suivant  lui,  en 
effet,  la  côte  forme  exactement  un  angle  obtus,  dont  l'un  des 
côtés  se  termine  au  détroit  de  Sicile,  tandis  que  l'autre  se 
prolonge  jusqu'aux  Colonnes  d'Hercule,  le  sommet  de  l'augle 
86  trouvant  placé  à  Narbonne,  de  sorte  que  l'on  peut  conce- 
voir un  triangle  ayant  pour  base  la  droite  tirée  à  travers  la 
mer  et  pour  côtés  les  côtés  mêmes  de  l'angle  en  question,  le 
côté  compris  entre  le  détroit  de  Sicile  et  Narbonne  mesurant 
plus  de  11 200  stades  et  l'autre  un  peu  moins  de  8000.  «  A 
vrai  dire,  ajoute  Polybe,  il  parait  constantque  la  plus  grande 
distance  entre  l'Europe  et  la  Libye,  laquelle  se  mesuré  à  tra- 
vers la  mer  Tyrrhénienne,  n'excède  pas  3000  stades  et  qu'elle 
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pourrait  même  être  réduite  encore,  si  on  la  mesurait  à  tra- 
vers la  mer  de  Sardaigne.  Mais  soit,  de  ce  côté-là  même  por- 
tons à  3000  stades  la  distance  en  question,  il  nous  faut  main- 
teuant  prélever  sur  cette  lougueur  2000  stades  pour  la  pro- 
fondeur du  golfe  de  Narbonne,  autrement  dit  pour  la  per- 
pendiculaire abaissée  du  sommet  sur  la  base  du  triangle 
obtusangle;  or,  d'après  ces  données,  il  est  évident  qu'un  enfant 
saurait  calculer  que  la  longueur  totale  de  la  côte  comprise 
entre  le  détroit  de  Sicile  et  les  Colonnes  d'Hercule  doit  dé- 
passer à  peu  près  de  500  stades  la  droite  qui  coupe  transver- 
salement la  mer.  Et,  si  à  cette  longueur  on  ajoute  les  3000  s. 
représentant  la  distance  du  Péloponnèse  audétroitde  Sicile,  la 
somme  ainsi  obtenue,  qui  sera  précisément  la  longueur  totale 
de  la  droite  en  question,  dépassera,  on  le  voit,  de  plus  du 
double  le  nombre  de  stades  que  Dicéarque  lui  assigne.  Et  il 
faudrait  pourtant,  d'après  son  calcul,  faire  la  distance  du  Pé- 
loponnèse au  fond  de  l'Adriatique  encore  plus  grande  !  » 

3.  «  Mais,  ami  Polybe,  pourrait-on  bien  lui  dire,  si,  sur 
ce  dernier  point,  l'expérience  a  mis  hors  de  doute  le  men- 
songe ou  l'erreur  de  Dicéarque,  en  vérifiant  l'exactitude  des 
distances  que  tu  as  indiquées,  à  savoir  700  stades  du  Pélo- 
ponnèse à  Leucade,  autant  de  Leucade  à  Gorcyre,  autant 
encore  de  Gorcyre  aux  monts  Gérauniens ,  lesquels  sont  si- 
tués à  la  hauteur  de  Tlapygie,  du  côté  droit  de  l'Adriati- 
que^, et  enfin  6150  stades  pour  la  côte  d'Illyrie  à  partir 
des  monts  Gérauniens,  sur  le  premier  point  Dicéarque  n'est 
plus  seul  à  s'être  aussi  grossièrement  trompé,  et,  si  le  calcul, 
par  lequel  il  réduit  à  7000  stades  la  distance  entre  le  détroit 
de  Sicile  et  les  Golonnes  d'Hercule,  est  évidemment  faux, 
celui  auquel  tu  arrives  par  ta  prétendue  démonstration  n'est 
assurément  pas  plus  juste.  On  convient  en  effet  générale- 
ment que  le  trajet  direct  par  mer  entre  le  détroit  de  Sicile 
et  les  Golonnes  d'Hercule  est  de  12  000  stades,  et  il  est  aisé 
de  voir  que  cette  estimation  s'accorde  on  ne  peut  mieux  avec 

• 

1.  Les  mots  Iv  Sc^ji  et  lenr^lav  Ont  embarrassé  tous  les  éditeurs.  Nous  avons 
traduit  sans  vouloir  toucher  au  texte,  mais  sans  nous  faire  illusion  sur  la 
valeur  de  notre  traduction.  Cf.  Mûller,  Index  var.  Uciionitf  p.  848. 
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celle  qu'on  a  faite  de  la  longueur  totale  de  la  terre  habitée, 
laquelle  mesure,  dit-on,  70000  stades,  car  toute  la  portion 
occidentale  de  ladite  longueur,  comprise  entre  le  golfe  dis- 
sus  et  l'extrémité  la  plus  occidentale  de  l'Ibérie,  représente 
à  peu  de  chose  près  30  000  stades ,  et  voici  comme  on  forme 
ce  nombre  :  5000  stades  depuis  le  golfe  d'Issus  jusqu'à  rUjÉj 
de  Rhodes,  1000  stades  de  là  au  cap  Salmonium  [ou  Samo«| 
nium],  extrémité  orientale  de  la  Crète,  2000  stades  et  plua 
pour  la  longueur  de  la  Crète  jusqu'au  KriourMiÊipon;  de 
ce  point  au  Pachynum  en  Sicile  4500  stades,  et  plus  de 
1000  stades  du.  Pachynum  au  détroit  de   Sicile;  enfin, 
pour  le  trajet  du  détroit  de  Sicile  aux  Colonnes  d'Hercule.,. 
12000  stades*  et  environ  3000  du  détroit  des  Colonnes  i  . 
l'extrémité  même  du  promontoire  Sacré  d'Ibérie.  J'ajou- 
terai que  Polybe  n'a  pas  mieux  su  mesurer  sa  perpendicu- 
laire :  comme,  en  effet,  Narbonne  est  située  sur  le  même 
parallèle  à  peu  près  quo  Massalia,  et  celle-ci,  à  ce  que 
croit  Hipparque  lui-même^  sur  le  même  parallèle  que 
Byzance,  comme,  d'autre  part,  la  ligne  qui  coupe  transversa- 
lement la  mer  est  prise  suivant  le  parallèle  qui  passe  par 
le  détroit  de  Sicile  et  par  Rhodes,  et  qu'entre  les  villes  de 
Rhodes  et  de  Byzance,  qui  sont  censées  être  l'une  et  l'autre 
sur  le  même  méridien,  on  compte  environ  5000  stades , 
la  perpendiculaire  en  question  devrait  en  mesurer  autant. 
D'autre  part,  à  la  vérité.  Ton  prétend  que  le  plus  long  trajet 
d'Europe  en  Libye,  en  traversant  du*ectement  cette  mer 
depuis  le  fond  du  golfe  Galatique,.  est  de  5000  stades,  ' 
mais  il  est  évident  qu'on  se  trompe  ou  bien  il  faut  que  la 
Libye  en  cette  partie  s'avance  assez  dans  la  direction  du 
nord  pour  atteindre  au  parallèle  des  Colonnes  d'Hercule. 
Une  autre  erreur  de  Polybe,  c'est  d'avoir  fait  aboutir  ladite 
perpendiculaire  près  de  la  Sardaigne,  car  la  traversée  en 
question  ne  se  fait  pas  dans  les  parages  mêmes  de  la  Sar->  ; 
daigne,  mais  beaucoup  plus  à  TO.,  en  dehors  et  de  la 
mer*  de  Sardaigne  et  de  la  mer  Ligystique  elle-même. 

1.  12  000  au  lien  de  IS  000  qjM  marquent  les  Mes.  :  restitation  de  Cramer. 
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Enfin,  Polybe  a  exagéré  la  longueur  des  côtes,  bien  que  dans 
une  proportion  moindre. 

4.  Plus  loin,  c'est  Ératosthène  qu'il  prétend  corriger  : 
mais,  *s'ii  le  corrige  quelquefois  avec  bonheur,  d'autres  fois 

:  aussi  il  se  trompe  plus  grossièrement  que  lui.  Âiusi,  d'Itha- 
que à  Corcyre  Eratosthène  avait  compté  300  stades,  Polybe 

''en  compte  plus  de  900;  d'Épidamne  à  Thessalonique,  Éra- 
tosthène avait  réduit  la  distance  k  900  stades,  Polybe  la 
porte  à  2000,  et  dans  les  deux  cas  il  a  raison.  Mais  quand 
Eratosthène  compte  jusqu'aux  Colonnes  d'Hercule  depuis 
Massalia  7000  stades  et  6000  depuis  le  mont  Pyréné ,  et 
lui  plus  de  9000  stades  à  partir  de  Massalia  et  presque  8000 
k  partir  du  mont  Pyréné,  à  coup  sûr  il  fait  pis  que  n'a 
fait  Ératosthène  et  celui-ci  a  plus-  approché  de  la  vérité. 
On  convient  en  effet  aujourd'hui  qu'abstraction  faite  des 
accidents  ou  inégalités  des  chemins  la  longueur  totale  de 
ribérie,  du  mont  Pyréné  au  côté  occidental,  n'excède  pas 
6000  stades.  Salivant  Polybe,  cependant,  le  cours  du  Tage  à 
lui  seul  aurait  une  longueur  de  8000  stades  depuis  sa  source 
jusqu'à  son  embouchure,  non  compris  les  détours  bien  en- 
tendu (autrement  le  procédé  ne  serait  pas  géographique), 
8000  stades,  disons-nous,  rien  qu'en  ligne  droite  et  bien 
que  ses  sources  soient  encore  à  plus  de  1 000  stades  de  dis- 
tance du  mont  Pyréné.  En  revanche,  Polybe  a  raison  de  dire 
qu'Êratosthène  ignorait  la  géographie  de  llbérie  et  qu'il 
s'est  contredit  souvent  en  parlant  de  cette  contrée  :  après 
nous  avoir  montré,  par  exemple,  toute  la  côte  de  Tlbérie,  sur 
la  mer  extérieure,  et  jusqu'à  Gadira,  habitée  par  les  Galates, 
lesquels  occupent  effectivement  toute  la  partie  occidentale 
de  l'Europe  jusqu'à  Gadira,  Eratosthène  oublie  ce  qu'il  a 
dit  et  ne  fait  plus  mention  des  Galates  nulle  part  dans  sa 
description  des  côtes  de  l'Ibérie. 

f  5.  Ailleurs  Polybe  expose  comme  quoi  la  longueur  de 
l'Europe  est  moindre  que  la  longueur  de  la  Libye  et  celle 
de  l'Asie  réunies,  et ,  ici  encore,  la  manière  dont  il  compare 
entre  elles  ces  longueurs  est  fautive  :  «  Le  détroit  des  Colonnes 
d'Hercule,  nous  dit-il,  s'ouvre  au  couchant  équinoxial^  tan- 
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dis  que  le  Tanaïs  coule  du  levant  d'été ,  TEurope  se  trou- 
vera donc  moins  longue  que  les  deux  autres  contrées  prises 
ensemble  de  tout  l'intervalle  qui  sépare  le  levant  d'été  du 
levant  équinoxial,  TAsie  occupant  toute  la  portion  du  .demi-, 
cercle  boréal  qui  regarde  le  levant  équinoxial.  »  Or,  sans 
compter  que  Polybe  fait  là  le  pédant  sur  une  question  bien 
claire  en  somme,  il  a  commis  une  grossière  erreur  en  pré-' 
tendant  que  le  Tanaïs  coule  du  levant  d'été  :  tous  ceux  en 
effet  qui  connaissent  les  lieux  affirment  qu'il  vient  du  nord 
se  jeter  dans  le  Mœotis,  de  telle  sorte  que  l'embouchure  du 
fleuve,  l'entrée  du  Mœotis  et  le  fleuve  lui-même,  dans  la  par- 
tie de  son  cours  du  moins  qui  est  connue^  se  trouvent  situés 
sur  le  même  méridien. 

6.  Quelques  auteurs  à  la  vérité  ont  prétendu  que  le  Tanai's 
prenait  sa  source  dans  le  voisinage  de  l'Ister  et  coulait  de  l'oc- 
cident, mais  il  n'y  a  pas  à  tenir  compte  de  leur  opinion  :  ils 
n'avaient  pas  réfléch> apparemment  que,  dans  l'intervalle,  de 
grands  fleuves,  tels  que  le  Tyras,  le  Borysthène  et  THypanis, 
s'écoulent  vers  le  Pont,  en  suivant,  le  Tyras,  une  direction 
parallèle  au  cours  de  l'Ister,  et  les  deux  autres  une  direction 
parallèle  au  cours  du  Tanaïs.  Ajoutons  que,  comme  les  sources 
du  Tyras,  non  plus  que  celles  du  Borysthène  et  de  PHypanis, 
n'ont  pas  été  relevées  à  l'heure  qu'il  est,  on  doit  être  moins 
renseigné  encore  sur  la  contrée  située  plus  au  nord,  et  qu'ainsi 
prétendre  conduire  le  Tanaïs  à  travers  cette  contrée  jusqu'<iu 
Mœotis,  en  lui  faisant  décrire  un  coude  pour  qu'il  puisse  attein- 
dre l'extrémité  N.  E.duditlac  ou  étang,  où  il  est  notoire  qu'il 
se  jette,  n'est  autre  chose  qu'une  fiction,  une  hypothèse  faite 
à  plaisir  !  On  a  supposé  encore,  tout  aussi  gratuitement,  du 
reste,  que  le  Tanaïs  coulait  d'abord  au  nord,  puis  traversait  le 
Caucase,  et  se  détournait  ensuite  dans  la  direction  du  Mœotis. 
Mais  jamais  personne  n'avait  dit  que  le  Tanaïs  vînt  du  levant  : 
s'il  en  était  ainsi,  en  effet,  nos  meilleurs  géographes  n'au- 
raient point  avancé  que  sa  direction  est  contraire  et  en 
quelque  sorte  diamétralement  opposée  à  celle  du  Nil, 
comme  si  les  deux  fleuves  se  trouvaient  sur  un  seul  et  même 
méridien  ou  sur  des  méridiens  irès-proches. 
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7.  De  plus,  comme  la  longueur  de  la  terre  habitée  se  me- 
sure toujours  suivant  une  ligne  parallèle  à  Téquateur,  parce 
que  c'est  effectivement  dans  le  sens  de  l'équateur  que  la 
terre  a  le  plus  d'étendue,  la  longueur  de  chacun  des  conti- 
nents qui  la  composent  s'entend  naturellement  de  même  de 
Tinlervalle  de  deux  méridiens,  et  j'ajouterai  qu'on  emploie 
habituellement  comme  mesures  de  longueur  des  stadiasmes 
que  nous  autres  voyageurs  nous  dressons,  soit  en  parcou- 
rant ces  longueurs  elles-mêmes,  soit  en  suivant  par  terre 
ou  par  mer  des  routes  qui  leur  soient  parallèles.  Ici  ce- 
pendant Polybe  renonce  au  procédé  habituel,  et,  introdui- 
sant une  nouvelle  méthode,  il  imagine  de  prendre  comme 
mesure  de  longueur,  [au  lieu  de  l'intervalle  de  deux  méri- 
diens], l'intervalle  compris  entre  le  levant  d'été  et  le  levant 
équinoxial,  autrement  dit  un  arc  ou  une  portion  quelconque 
du  demi-cercle  septentrional.  Mais,  quand  il  s'agit  de  me- 
surer des  grandeurs  fixes  et  invariables,  jamais  personne 
n'emploie  des  règles  ou  des  mesures  qui  soient  variables 
de  leur  nature,  jamais  personne  ne  rapporte  à  des  points 
de  repère  sujets  à  se  déplacer  ce  qui  de  soi  est  stable  el 
exempt  de  tout  changement.  Eh  bien  !  La  longueur  d'un 
continent  est  immuable,  elle  est  toujours  la  même  absolu- 
ment parlant,  tandis  que  le  levant  et  le  couchant  équinoxial, 
le  levant  et  le  couchant,  soit  d'hiver  soit  d'été,  sont  des 
points  qui  d'eux-mêmes  et  absolument  parlant  ne  sont  pas 
et  qui  n'existent  que  par  rapport  à  nous  :  pour  peu,  en  effet, 
que  nous  nous  déplacions  sur  la  terre,  nous  voyons  se  dé- 
placer en  même  temps  le  levant  et  le  couchant  équinoxial, 
le  levant  et  le  couchant  solsticial,  tandis  que  la  longueur  des 
continents  demeure  la  même.  Qu'on  prenne  donc  le  Nil  et  le 
Tanaïs  comme  limites,  la  chose  se  conçoit  à  merveille,  mais 
pren  dre  le  levantd'été  et  le  levant  équinoxial,  ceci  est  nouveau. 

8.  Au  sujet,  maintenant,  des  différentes  presqu'îles  ou 
promontoires  que  projette  l'Europe,  Polybe  s'est  montré 
plus  exact  qu'Ératosthène,  sans  l'être  pourtant  encore  suf- 
fisamment. Ératosthène,  comme  on  sait,  en  distinguait 
trois  :  1<*  la  péninsule  qui  aboutit  aux  Colonnes  d'Hercule  et 
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qui  contient  Tlbérie;  2®  celle  qui  s'étend  jusqu'au  détroit  de 
Sicile  et  qui  contient  l'Italie  ;  3"  enfin  celle  qui  se  termine 
à  Malées  et  qui  comprend  soi-disant  tous  les  peuples  ré- 
pandus entre  PAdriatique,  le  Pont-Euxin  et  le  Tanaïs.  Po- 
lybe,  lui,  indique  aussi  les  deux  premières  presqu'îles, 
sans  y  rien  changer,  mais  dans  la  troisième,  qu'il  fait 
aboutir  à  Malées  et  à  Sunium,  il  ne  comprend  plus  que 
la  Hellade  tout  entière,  avec  l'IUyrie  et  une  partie  de 
la  Thrace;  puis  il  fait  un  quatrième  promontoire  de  la 
Ghersonèse  de  Thrace ,  autrement  dit  de  la  presqu'île  que 
borde  le  détroit  resserré  entre  Sestos  et  Abydos  et  qu'occu- 
pent les  Thraces,  et  un  cinquième  de  cette  autre  presqu'île 
qui  avoisine  le  Bosphore  Gimmérien  et  l'entrée  du  Mœotis. 
Nous  admettrons,  nous,  volontiers  les  deux  premiers  pro- 
montoires qui  sont  en  effet  bien  nettement  délimités  par  les 
deux  grands  golfes  qui  les  bordent ,  se  trouvant  compris  le 
premier  entre  le  golfe  où  se  trouve  Gadira,  lequel  ç'étend 
de  Galpé  au  Gap  Sacré,  et  la  mer  qui  se  prolonge  des  Golonnes 
d'Hercule  à  la  Sicile,  et  le  second  entre  cette  même  mer 
et  TAdriatique,  bien  qu'on  puisse  objecter  à  la  rigueur 
que  la  Japygie,  par  la  manière  dont  elle  avance,  fait 
plutôt  de  l'Italie  un  double  promontoire;  mais  les  au- 
tres, dont  la  forme  irrégùlière  et  découpée  saute  encore 
plus  aux  yeux,  demanderaient  à  être  divisés  différem- 
ment. Naturellement  aussi,  la  division  en  six  parties  que 
Polybe  propose  pour  l'Europe,  prêterait  aux  mêmes  criti- 
ques, puisqu'elle  dérive  du  nombre  de  promontoires  que 
Polybe  considère.  Mais  nous  rectifierons  en  temps  et  lieu 
comme  il  convient  cette  double  erreur  de  Polybe,  ainsi 
que  les  autres  erreurs  de  détail  qu'il  a  pu  commettre  sur 
tel  ou  tel  point  de  la  géographie  de  l'Europe  et  du  liltoral 
de  la  Libye;  pour  le  moment,  nous  n'ajouterons  rien  aux 
critiques  que  nous  avons  déjà  adressées  aux  géographes  dos 
prédécesseurs,  ce  que  nous  avons  cité  de  leurs  erreurs  nous 
paraissant  suffire  à  prouver  que  nous  étions  bien  en  droit 
de  traiter  à  notre  tour  un  sujet  qui  prête  encore  à  tant 
de  rectifications  et  d'additions. 
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CHAPITRE  V.  ^r  '  V 

1 .  De  Texamen  critique  que  nous  venons  de  faire  de  ces 
anciens  géographes,  passons  maintenant,  pour  tenir  notre 
promesse,  à  Texposé  de  nos  propres  opinions.  Ici  encore 
nous  commencerons  par  déclarer  que  quiconque  entre- 
prend de  décrire  en  détail  les  différentes  contrées  de  la  terre 
doit  emprunter  à  la  physique  et  à  la  science  mathématique 
un  certain  nombre  d'axiomes,  pour  s'en  inspirer  et  s'en 
autoriser  dans  toute  la  suite  de  son  ouvrage.  S'il  est  vrai, 
disions -nous  aussi  plus  haut,  que  jamais  maçon  ni  archi- 
tecte n'auraient  pu  bâtir  convenablement  soit  une  maison, 
soit  une  ville,  s'ils  ne  se  fussent  rendu  compte  au  préalable 
du  climat  et  de  l'exposition,  de  la  configuration,  de  l'éten- 
due du  terrain,  de  la  température  et  des  autres  conditions 
de  ce  genre,  à  plus  forte  raison  est-ce  vrai  de  celui  qui  en- 
treprend de  décrire  toute  ia  terre  habitée.  Le  dessin,  en 
effet,  oii  Ton  représente  sur  une  seule  et  même  surface  plane 
ribérie,  l'Inde  et  toutes  les  contrées  intermédiaires,  et  où 
le  couchant  néanmoins,  le  levant  et  le  midi,  sont  censés  dé- 
terminés pour  tous  les  lieux  de  la  terre  à  la  fois,  un  tel  des- 
sin peut  bien  faciliter  l'étude  de  la  géographie,  mais  c'est 
à  la  condition  qu'on  se  sera  fait  au  préalable  une  idée  nette 
de  la  disposition  et  du  mouvement  du  ciel  et  qu'on  aura 
compris  une  fois  pour  toutes  qu'en  réalité  la  surface  de  la 
terré  est  sphérique  et  qu'on  ne  la  suppose  plane  que  pour 
les  yeux  ;  autrement  il  ne  peut  donner  que  de  fausses  notions 
géographiques.  Le  voyageur  qui  traverse  une  plaine  im- 
mense, celle  de  la  Babylonie  par  exemple^  ou  qui  navigue  loin 
des  côtes,  n'ayant  devant  lui,  derrière  lui,  à  sa  droite,  à  sa 
gauche,  qu'une  même  surface  plane,  peut  ne  rien  soupçon- 
ner des  changements  qui  affectent  l'aspect  du  ciel,  ainsi 
que  le  mouvement  et  la  position  du  soleil  et  des  autres 
astres  par  rapport  à  nous  ;  mais  le  géographe,  lui,  ne  peut 
s'en  tenir  à  cette  apparente  uniformité.  Le  navigateur  en 
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pleine  mer,  le  voyageur  au  milieu  du  désert  se  guide  donc 
d'après  ces  phénomènes  vulgaires,  sur  lesquels  se  règlent 
aussi  dans  la  vie  habituelle  l'homme  du  peuple  et  l'homme 
d'État,  sans  rien  entendre  ni  l'un  ni  l'autre  à  l'astronomie 
et  sans  se  douter  de  l'extrême  diversité  des  phénomènes  cé- 
lestes. L'homme  d'État,  notamment,  voit  tous  les  jours  le 
soleil  qui  se  lève,  passe  au  méridien  et  se  couche ,  sans 
cfaercheràdeviner  les  causes  du  phénpmène,  car,  pour  ce  qui 
Toccupe,  il  n'a  que  faire  de  les  connattre,  non  plus  que  de 
savoir  si,  dans  le  moment  où  il  parle,  le  plan  sur  lequel  il 
se  trouve  est  ou  non  parallèle  à  celui  de  son  interlo- 
cuteur, ou,  si  par  hasard  il  y  arrête  sa  pensée,  vous  le 
voyez,  dans  une  question  purement  mathématique,  adopter 
l'explication  des  gens  du  pays,  chaque  pays,  sur  ces  ma- 
tières-là même,  ayant  ses  préjugés  à  lui.  Mais  le  géographe 
n'écrit  pas  pour  l'habitant  de  telle  ou  telle  localité,  il  n'é- 
crit pas  davantage  pour  le  politiqvs,  qui,  comme  celui  dont 
nous  venons  de  parler,  fait  profession  de  mépriser  tout  ce 
qui  est  proprement  du  domaine  des  mathématiques,  car 
autant  vaudrait  s'adresser  au  moissonneur  ou  au  simple  fos- 
soyeur, il  écrit  pour  celui-là  seulement  qui  a  pu  arriver  à 
se  convaincre  que  la  terre  prise  dans  son  ensemble  est  bien 
réellement  telle  que  les  mathématiciens  nous  la  représentent 
et  qui  a  compris  tout  ce  qui  découle  de  cette  première  hypo- 
thèse ;  il  veut  que  ses  disciples  se  soient  bien  pénétrés  de  ces 
principes  mathiSmatiques  avant  de  porter  leur  vue  plus  loin, 
et  il  a  raison,  car  il  ne  leur  dira  rien  qui  n'en  soit  une  consé- 
quence directe,  et  le  moyen  le  plus  sûr  pour  eux  de  profiter 
de  son  enseignement,  c'est  de  l'entendre  avec  un  esprit  ma- 
thématique; le  géographe,  encore  une  fois,  ne  s'adresse 
pas  à  ceux  qui  sont  dans  une  autre  disposition  d'esprit. 

S.  Il  faut  en  effet  que  la  géographie  emprunte  ses  prin- 
cipes fondamentaux  à  la  géométrie,  qui,  pour  procéder  à  la 
mesure  de  la  terre,  s'appuie  elle-même  sur  l'astronomie, 
comme  celle-ci  à  son  tour  s'appuie  sur  la  physique.  Quant 
à  la  physique,  elle  représente  ce  crue  nous  appelons  une 
Àrité,  une  de  ces  sciences  par  excellence,  qui  ne  reposent 
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point  sur  des  hypothèses  étraDgères,  mais  qui  dépendent 
d'elles  seules  et  contiennent  en  elles-mêmes  leurs  principes 
et  tous  les  éléments  de  leurs  démonstrations.  Or,  au  nombre 
des  vérités  que  la  physique  démontre,  figurent  celles-d  : 
<  que  le  monde  et  le  ciel  sont  de  forme  sphérique  ;  que  les 
corps  pesants  sont  attirés  vers  le  centre  du  monde  ;  qu'au- 
tour du  même  point  et  sous  la  forme  d'une  sphère  ayant 
même  centre  que  le  del^  la  terre  demeure  immobile  sur  son 
axe,  lequel,  en  se  prolongeant,  se  trouve  avoir  aussi  traversé 
le  ciel  par  le  milieu  ;  que  le  ciel,  lui,  est  emporté  autour  de 
la  terre  et  de  son  axe  par  un  mouvement  d'orient  en  occi- 
dent, qui,  se  communiquant  aussi  aux  étoiles  fixes,  les 
entraine  avec  la  même  vitesse  que  le  ciel  lui-même  ;  — 
que,  dans  ce  mouvement,  les  étoiles  fixes  décrivent  des 
cercles  parallèles,  dont  les  plus  connus  sont  Téquateur,  les 
deux  tropiques,  les  deux  cercles  arctiques,  et  les  planètes 
des  cercles  obliques  compris  dans  les  limites  du  zodiaque.» 
L'astronomie,  maintenant,  adopte  en  tout  ou  en  partie  ces 
principes  de  la  physique  et  en  fait  son  point  de  départ  pour 
traiter  ensuite  théoriquement  des  mouvements  des  astres, 
de  leurs  révolutions,  de  leurs  éclipses,  de  leurs  grandeurs 
et  de  leurs  distances  respectives  et  de  mainte  autre  question 
analogue;  à  son  tour,  le  géomètre,  pour  mesurer  l'éten- 
due de  la  terre,  se  sert  des  lois  posées  par  la  physique  et 
l'astronomie  ;  enfin  le  géographe  emploie  1m  données  de  la 
géométrie,  .  ; 

3.  C'est  ainsi  que  l'hypothèse  des  emq  zones  célestes  en- 
traîne nécessairement  celle  de  cinq  zones  terrestres  ou  in- 
férieures, portant  les  mêmes  noms  que  les  zones  supé- 
rieures: nous  avons  donné  plus  haut  les  motifs  de  cette 
division  par  zones.  Pour  limiter,  maintenant,  lesdites  zones, 
on  peut  concevoir  certains  cercles  tracés  des  deux  côtés  de 
l'équateur  et  parallèlement  à  Téquateur,  deux  iéik  qui  in- 
terceptent la  zone  torride,  et  deux  autres  à  la  sttite  qui  dé- 
terminent les  zones  tempérées  par  rapporta  la  zone  torride 
et  les  zones  glaciales  par  rapport  aux  zones  tempérées.  Sous 
chacun  des  cercles  célestes  se  tnmvjd,  avec  le  même  nom,  le 
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cercle  terrestre  correspondant,  et,  de  même,  à  une  xone  cé- 
lesle  correspond  une  zone  terrestre.  On  définît  les  zones 
tempérées  celles  qui  peuvent  être  habitées;  quant  aux 
autres,  elles  sont  rendues  inhabitables,  Tune  par  l'excès  de  la 
chaleur,  les  autres  par  l'excès  du  froid.  On  procède  de  même 
à  Téga^rd  des  tropiques  et  des  cercles  arctiques,  dans  les 
contrées  pour  lesquelles  il  existe  des  cercles  arctiques^ 
c'est-à-dire  qu'on  suppose  sur  la  terre  et  au-dessous  des 
tropiques  et  des  cercles  arctiques  célestes  des  cercles  corres- 
pondants et  portant  les  mêmes  noms.  Et,  comme  l'équateur 
célefte  divise  tout  le  ciel  en  deux  parties  égales,  il  faut  né- 
cessairement que  l'équateur  terrestre  partage  la  terre  de 
même  façon  :  on  distingue  donc,  pour  la  terre  comme  pour 
le  ciel,  un  hémisphère  boréal  et  un  hémisphère  austral,  et 
par  suite  aussi,  dans  la  zone  torride,  que  le  même  cercle 
partage  également  par  la  moitié,  une  partie  boréale  et  une 
partie  australe.  Quant  aux  zones  tempérées,  il  Ta  de  soi 
qu'elles  seront  appelées  Tune  boréale,  Tautre  australe,  sui- 
vant l'hémisphère  auquel  elles  appartiennent.  Or,  l'hémi- 
sphère boréal  étant  celui  des  deux  qui  contient  la  zone  tempé- 
rée, dans  laquelle,  en  tournant  le  dos  au  levant  et  en  r^ar- 
dant  le  couchant,  on  a  le  pôle  à  droite  et  l'équateur  à  gauche, 
ou  bien  encore  celui  dans  lequel,  en  regardant  au  midi,  on 
a  le  couchant  à  droite  et  le  levant  à  gauche,  l'hémisphère 
austral  sera  naturellement  celui  où  l'inverse  a  lieu.  Il  s'en- 
suit que  nous  sommes,  nous,  dans  l'un  des  deux  hémi- 
sphères, dans  l'hémisphère  boréal  s'entend,  et  que  nous  ne 
pouvons  être  dans  l'un  et  dans  l'autre  à  la  fois,  puisqu'entre 
deux  se  trouve  l'Océan,  ainsi  que  le  marque  Homère 

f  II  y  a  dans  le  milieu  de  grands  fleuves,  l'Océan  d'abord,  » 

et,  avec  l'Océan,  toute  la  xone  torride.  On  ne  voit  pas,  en 
effet,  qu'il  y  ait  d'Océan  coupant  par  le  mUieu  notre  terre 
habitée,  ni  qu'elle  contienne,  avec  une  région  torride,  unei 
autre  région  dont  les  climats  seraient  juste  Popposite  et 
l'inverse  des  climats  de  la  zone  tempérée  boréale. 
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4.  Telles  sont  les  données  que  le  géomètre  emprunte  à 
l'astronomie,  mais  ce  n'est  pas  tout,  il  peut  s'aider  encore 
.de  la  gnomonique  et  des  autres  méthodes  que  Tastronomie 
enseigne  et  d'après  lesquelles  on  peut,  pour  chaque  lieu, 
trouver  le  cercle  parallèle  à  l'équateur  et  le  cercle  per- 
pendiculaire à  celui-là  et  passant  parles  pôles,  et  entrepren- 
dre ainsi  de  mesurer  toute  la  terre  :  il  parcourt,  à  cet  effet, 
la  partie  habitable  et  déduit  proportionnellement  l'étendue 
de  ce  qui  reste  des  intervalles  [célestes]  correspondants.  Il 
trouve  de  la  sorte  la  distance  de  l'équateur  au  pôle,  autre- 
ment dit  la  mesure  du  quart  du  plus  grand  cercle  terrestre  ; 
puis,  cette  mesure  trouvée,  il  la  multiplie  par  4,  ce  qui  lui 
donne  la  circonférence  même  de  la  terre.  A  son  tour,  et  à 
l'exemple  du  géomètre  qui  a  tiré  ses  principes  de  l'astro- 
nomie, et  de  Tastronome  qui  a  tiré  les  siens  de  la  physique,/ 
le  géographe  prendra  son  point  de  départ  dans  la  géo- 
métrie, et,  acceptant  de  confiance  ses  démonstrations,  il 
exposera  d'abord  quelle  est  l'étendue  de  notre  terre  habitée^ 
quelle  en  est  la  forme,  la  nature,  et  dans  quel  rapport  elle 
est  avec  l'ensemble  de  la  terre  (car  c'est  là  proprement 
l'objet  de  la  géographie)  ;  après  quoi,  il  prendra  une  à  une 
les  diverses  parties  de  la  terre  et  de  la  mer  et  en  dira  tout 
ce  qu'il  y  a  à  dire,  relevant  en  même  temps  ce  que  les  an- 
ciens ont  avancé  d'inexact,  ceux-là  surtout  qui,  comme  géo- 
graphes, font  le  plus  autorité. 

5.  Admettons  donc  en  premier  lieu  que  la  terre  et  la  mer 
prises  ensemble  affectent  la  forme  d'une  sphère,  la  terre 
étant  censée  de  niveau  avec  la  surface  des  hautes  mers,  puis- 
que les  saillies  du  relief  terrestre  disparaissent  en  quelque 
sorte  dans  l'immense  étendue  de  la  terre  et  doivent  être 
comptées  pour  peu  de  chose,  si  ce  n'est  même  pour  rien. 
Non  que  nous  prétendions  pour  cela  attribuer  à  la  terre  et 
h  la  mer  prises  ensemble  la  sphéricité  parfaite  d'une  de  ces 
figures  qui  sortent  du  tour,  ou  de  celles  que  le  géomètre 
conçoit  par  la  pensée,  ce  que  nous  voulons  dire  seulement 
c'est  que  la  forme  de  la  terre  est  sensiblement,  grossière- 
ment sphérique.  Imaginons  maintenant  ladite  sphère  par- 
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tagée  en  cinq  zones  et  un  premier  cercle,  l'éqnateur,  tracé 
à  sa  snrface,  puis  un  second  cercle  parallèle  au  premier  et 
servant  de  limite  à  la  zone  ou  région  froide  de  Thémisphère 
boréal,  enfin  un  troisième  cercle  qui,  passant  par  les  pôles, 
coupe  les  deux  autres  à  angles  droits  :  Thémisphère  boréal 
contiendra  naturellement  deux  quarts  de  sphère  déterminés 
par  la  double  intersection  de  l'équateur  et  du  cercle  qui 
passe  par  les  pôles.  Eh  bien  1  Sur  chacun  de  ces  quarts  de 
sphère  prenons  par  la  pensée  un  quadrilatère  qui  aura  pour 
côté  septentrional  la  moitié  de  ce  cercle  parallèle  à  l'équa- 
teur et  voisin  du  pôle,  pour  côté  méridional  la  moitié  de 
l'équateur,  et  pour  ses  autres  côtés  deux  segments  égaux  et 
opposés  entre  eux  du  cercle  qui  passe  par  les  pôles,  c'est 
dans  l'un  de  ces  deux  quadrilatères  et  n'importe  dans  lequel, 
à  ce  qu'il  semble,  que  devra  être  placée,  suivant  nous,  notre 
terre  habitée  ;  ajoutons  qu'elle  y  figurera  proprement  une 
lie,  puisque  la  mer  l'entoure  de  tous  côtés  :  du  moins, 
est-ce  ainsi,  nous  l'avons  dit  plus  haut,  que  l'observation 
et  le  raisonnement  nous  la  représentent.  Mais  on  dé- 
clinera peut-être  l'autorité  du  raisonnement  en  pareille 
matière,  disons  alors  qu'il  revient  au  même,  géographique- 
ment  parlant,  de  faire  de  la  terre  habitée  une  île  ou  de  s'en 
tenir  à  ce  que  l'expérience  a  vérifié,  c'est  à  savoir  qu'en 
partant  soit  du  levant,  soit  du  couchant,  des  deux  côtés  en 
un  mot,  le  périple  de  la  terre  habitée  est  possible,  à  cela 
près  de  quelques  espaces  non  encore  explorés,  et  que  l'on 
peut  supposer  indifféremment  bornés  par  la  mer  ou  par  la 
zone  inhabitable.  C'est  qu'en  effet  le  géographe  se  pro- 
pose uniquement  de  décrire  les  parties  connues  de  la 
terre  habitée  et  qu'il  en  néglige  les  parties  inconnues  ni 
plus  ni  moins  que  ce  qui  se  trouve  en  dehors  de  ses  limites. 
Gela  étant ,  il  suffira  de  joindre  par  une  ligne  droite  les 
points  extrêmes,  où  des  deux  côtés  l'on  est  parvenu  en  lon- 
geant le  littoral,  pour  compléter  la  figure  de  notre  préten- 
due tle. 

6.  Mais  la  voilà  placée  dans  le  quadrilatère,  il  faut  main- 
tenant que  nous  nous  rendions  compte  de  son  étendue,  de 
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son  étendue  apparente  :  à  cet  effet,  retranchons  notre  hé-* 
misphère  de  l'étendue  totale  de  la  terre,  puis  de  notre  hé- 
misphère retranchons  la  moitié,  et  de  cette  moitié  encore  le 
quadrilatère  où  noua  plaçons  notre  terre  habitée.  Par  une 
opération  analogue,  et  en  raisonnant  toujours  conformément 
aux  apparences,  nous  devrons  concevoir  également  ce  que 
peut  être  la  figure  de  l'île  en  question.  Gomme,  en  effet,  la 
portion  de  l'hémisphère  septentrional  comprise  entre  l'équa- 
teur  et  ce  parallèle  voisin  du  pôle  a  la  forme  d'un  peson  de 
fuseau,  et  que  le  cercle  qui  passe  par  le  pôle,  en  même 
temps  qu'il  cottpe  endeuxTliémisphère,  coupe  aussi  ledit  pe- 
son et  en  fait  un  double  quadrilatère,  celui  des  deux  quadri- 
latères sur  lequel  est  répandu  l'Océan  équivaudra  apparem- 
ment à  la  moitié  de  la  surface  du  peson,  et  la  terre  habitée, 
placée  comme  une  île  au  sein  de  l'Océan,  avec  une  superfi- 
cie moindre  que  la  moitié  du  quadrilatère,  se  trouvera  avoir 
la  forme  d'une  chlamyde.  Ceci  resisort  à  la  fois  et  de  la  géo- 
métrie et  de  l'étendue  si  considérable  de  la  mer  qui,  en  en- 
veloppant notre  terre  habitée,  a  couvert  au  couchant  comme 
au  levant  l'extrémité  des  continents  et  les  a  réduits  à  la 
forme  tronquée,  écourtée*  d'une  figure  qui,  en  conservant 
sa  plus  grande  largeur,  n'aurait  plus  que  le  tiers  de  sa  lon- 
gueur. Dans  le  sens  de  sa  longueur,  en  effet,  la  terre  ha- 
bitée n'a  que  70  000  stades  et  se  trouve  limitée,  on  peut  dire  \ 
complètement,  par  une  mer  que  son  immensité  et  sa  solitude  < 
rendent  infranchissable,  tandis  que,  dans  le  sens  de  sa  lar- 
geur, elle  mesure  moins  de  30  000  stades  et  a  pour  borne  la 
double  région  que  l'excès  de  la  chaleur  d'un  côté,  l'excès  du 
froid  de  l'autre  rendent  inhabitable.  Or,  puisque  la  partie 
du  quadrilatère  que  l'excès  de  la  chaleur  rend  inhabitable 
mesure  à  elle  seule  comme  largeur  8800  stades,  et  comme 
maximum  de  longueur  126  000  stades,  autrement  dit  la 
moitié  de  la  circonférence  de  l'équateur,  on  voit  que  ce  qui 
reste  dans  ledit  quadrilatère  [en  dehors  de  la  terre  habitée] 
devra  surpasser  celle-ci  en  étendue  ^. 

1.  Malgré  rautorité  de  M.  MûUer  {Index  var.  lecf.^p.  9%8,  col.  2),  nous  avons 
cm  devoir  maintenir  ici  la  leçon  des  Mss.  (otou^v.  —  2.  Voy.  MtUler,  ibid. 
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7.  Hipparque,  de  son  edté,  dit  à  peu  près  la  même  chose. 
Admettant,  en  effet,  pour  la  terre  entièee  les  dimensions 
qu'Ératosthène  propose,  il  veut  qu'on  en  tire  par  voie  de 
soustraction  pure  et  simple  les  dimensions  de  la  terre  habi- 
tée, d'autant  qu'avec  cette  façon  de  mesurer  la  terre  ha- 
bitée les  apparences  célestes  pour  chaque  lieu  ne  sont  pas, 
dit-il,  sensiblement  différentes  de  celles  qu'ont  trouvées  cer- 
tains géographes  plus  modernes  en  opérant  autrement.  Or, 
la  circonférence  de  l'équateur  étant,  selon  Ératosthène,  de 
252  000  stades,  le  quart  de  ladite  circonférence  devra  être 
de  63  000  stades,  et  telle  sera  aussi  la  distance  de  Téquateur 
au  pôle,  puisque  cette  distance  équivaut  à  1 5  des  60  degrés 
que  contient  l'équateur.  I)e  Téquateur,  maintenant,  au  tro- 
pique d'été  l'on  compte  4  de  ces  degrés  ;  mais  le  tropique 
d'été  coïncide  avec  le  parallèle  de  Syène  :  on  sait,  en  effet, 
que  les  distances  ou  intervalles  des  différents  lieux  de  la 
terre  se  déduisent  des  apparences  célestes  correspondantes 
cojume  de  mesures  positives,  et  l'on  reconnaît,  par  exemple, 
que  Syène  doit  se  trouver  sous  le  tropique  d*été  à  cette 
circonstance  qu'à  l'époque  du  solstice  d'été  le  gnomon  à 
midi  n  y  projette  point  d'ombre.  D'autre  part,  le  méridien 
de  Syène  se  confond  en  quelque  sorte  avec  le  cours  du  Nil 
de  Méroé  à  Alexandrie,  c'est-à-dire  sur  un  espace  de  10  000 
stades  environ,  et,  comme  Syène  se  trouve  située  juste  k 
moitié  de  la  distance,  c'est  5000  stades,  on  le  voit,  qui  la  sé- 
parent de  Méroé»  Mais  à  3000  stades  en  ligne  directe  au  S. 
de  Méroé  le  pays  devient  inhabitable  par  l'excès  de  la  cha- 
leur, le  parallèle  de  cette  région  torride,  identique  d'ailleurs 
avec  le  parallèle  *de  la  Cinnamômophore,  devra  donc  être 
considéré  comme  formant  au  midi  la  limite  et  le  seuil  de 
notre  terre  habitée.  Cela  étant,  si  aux  5000  stades  qui  sépa- 
rent Syène  de  Méroé  on  ajoute  ces  3000  stades,  on  aura  8000 
stades  en  tout  pour  la  distance  de  Syène  aux  confins  mêmes 
de  la  terre  habitée,  et  16  800  stades  pour  la  distance  du  même 
point  à  l'équateur  (car  c'est  ce  que  valent  les  4  degrés  ou 
4/60"  de  l'équateur,  à  4200  stades  par  chaque  60*  ou  degré), 
8800  stades  restant  ainsi  pour  exprimer  la  distance  des  limi- 
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tes  de  la  terré  habitée  k  l'équatenr,  et  21  800  stades  repré- 
sentant la  distance  d'Alexandrie  au  même  cercle.  On  con- 
vient maintenant  généralement  que  le  trajet  d'Alexandrie  à 
Rhodes  est  le  prolongement  direct  du  Nil,  et  que  depuis 
Rhodes  gn  suit  encore  la  même  direction  le  long  dos  côtes 
de  la  Carie  et  de  Tlonie  jusqu'à  la  Troade,  plus  loin  même 
jusqu'à  Hyzance  et  jusqu'au  Horysthène.  On  n'a  donc  plus 
qu'à  rechercher  au  delà  du  Rorysthène,  et  toujours  dans  le 
prolongement  direct  de  cette  ligne,  en  s'aidant  des  distances 
connues  et  déjà  parcourues  par  la  navigation,  jusqu'à  quel 
point  de  ce  côté  notre  terre  est  habitable,  et  quelle  est  vers 
le  nord  la  limite  de  la  terre  habitée.  Or,  au  delà  du  Rorys- 
thène,  le  dernier  peuple  scythe  que  nous  connaissions  est  le 
peuple  Roxolan.  Mais  ce  peuple,  plus  septentrional  que  les 
Sauromates  et  que  ceux  des  Scythes  qui  habitent  au-dessuà  du 
Mœotis  jusqu'aux  frontières  des  Scythes  orientaux,  est  plus 
méridional  que  les  dernières  populations  connues  au  delà  de 
laRretagne,  bien  que,  passé  les  limites  de. son  territoire,  .  .^ 
la  terre  soit  déjà  inhabitable  à  cause  du  froid.  "*  '  ^ 

8.  Pythéas,  à  la  vérité,  recule  la  limite  extrême  de  la  -  '  '^  ' 
terre  habitée  jusqu'à  une  contrée  plus  septentrionale  en- 
core que  les  dernières  terres  faisant  partie  de  la  Rretagne, 
contrée  qui  porterait  le  nom  de  ThuU^  et  pour  les  habi- 
tants de  laquelle  le  tropique  d'été  tiendrait  lieu  de  cercle 
arctique.  Mais  j'ai  beau  chercher,  je  ne  vois  pas  qu'aucun 
autre  voyageur  ait  mentionné  une  île  du  nom  de  Thulé,  et 
reculé  les  limites  de  la  terre  habitable  jusqu'au  climat  y  pour 
lequel  le  tropique  d'été  fait  office  de  cercle  arctique.  Aussi 
ai'je  idée  qu'il  faut  reporter  bien  ai|  midi  la  lunite  septen- 
trionale de  notre  terre  habitée,  et,  comme  nos  explorations  ,: 
modernes  ne  peuvent  signaler  aucune  terre  au  delà  d'Ierné, 
île  située  à  une  faible  distance  au  N.  de  la  Rretagne,  et  dont 
les  habitants  complètement  sauvages  mènent  déjà  la  vie  la 
plus  misérable  à  cause  du  froid,  je  suis  assez  tenté  d'y 
placer  la  limite  en  question.  S'il  était  Vrai,  en  outre,  que  le 
parallèle  de  Ryzance  fût  à  peu  près  le  même  que  celui 
de  Massalia,  comme  le  dit  Hipparque  sur  la  foi  de  Pythéas, 
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et  sur  ce  qu'il  aurait  trouvé  à  Byzance  le  même  rapport 
de  l'ombre  au  gnomon  que  Pythéas  disait  avoir  observé 
à  Massalia,  le  parallèle  du  Borysthène  étant  d'ailleurs 
éloigné  de  celui  de  Byzance  de  3800  stades,  on  voit  que, 
d'après  la  distance  de  Massalia  à  la  Bretagne,  le  parallèle 
du  Borysthène  devrait  tomber  quelque  part  en  Bretagne. 
Mais  ce  Pythéas,  qui  partout  et  toujours  a  cherché  à  trom- 
per son  monde,  a  certainement  encore  menti  ici.  Ainsi  Ton 
convient  généralement  que  la  ligne  qui,  partant  des  Colon- 
nes d'Hercule,  se  dirige  sur  le  détroit  de  Sicile,  sur  Athè- 
nes et  sur  Rhodes,  suit  sans  dévier  le  même  parallèle  ;  on 
convient  également  que  la  partie  de  cette  ligne  comprise 
entre  les  Colonnes  d'Hercule  et  le  détroit  de  Sicile  coupe  la 
mer  à  peu  près  par  le  milieu;  et,  comme  le  plus  long  trajet 
de  la  Celtique  en  Libye  part,  au  dire  des  navigateurs,  du 
golfe  Galatique  et  mesure  5000  stades,  ce  qui  représente 
précisément  la  plus  grande  largeur  de  la  mer  intérieure,  on 
voit  que  la  ligne  en  question  devra  se  trouver  k  2500  stades 
du  Fond  du  golfe  et  à  moins  de  2500  stades  de  Massalia, 
qui  se  trouve  être  plus  méridionale  que  le  fond  du  golfe. 
Mais  d'autre  part,  la  distance  de  Rhodes  \  Byzance  est  de 
4900  stades  environ,  le  parallèle  de  Byzance  doit  donc  être 
beaucoup  plus  septentrional  que  celui  de  Massalia.  Mainte- 
nant, si  la  distance  de  Massalia  à  la  Bretagne  nous  repré- 
sente à  la  rigueur  l'équivalent  de  la  distance  de  Byzance 
au  Borysthène,  on  ne  sait  plus  quelle  peut  être  la  distance 
du  parallèle  du  Borysthène  à  celui  d'Ierné,  on  ne  sait  pas 
davantage  si  au  delà  d'Ierné  se  trouvent  encore  d'autres 
terres  habitables,  sans  qu'il  y  ait  du  reste,  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  grand  intérêt  à  le  chercher,  car  il  suffit  pour  la 
science  que  l'on  suppose,  comme  on  a  fait  pour  le  midi,  où 
l'on  a  cru  pouvoir,  non  pas  rigoureusement  il  est  vrai,  mais 
d'une  façon  au  moins  approximative,  placer  la  limite  de  la 
terre  habitable  à  3000  stades  au-dessus  de  Méroé,  que  l'on 
suppose,  dis-je,  du  côté  du  nord  également,  la  limite  placée  à 
3000  stades  au-dessus  de  la  Bretagne  ou  à  un  peu  plus  de 
3000  stades,  à  4000  par  exemple.  Ajoutons  qu'au  point  de 
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vue  politique  il  n'y  anrait  également  aucun  avantage  à  con- 
naître ces  contrées  lointaines  avec  leurs  habitants,  surtout  si 
ce  sont  encore  des  îles,  qui,  faute  de  communication  facile,  ne 
pourraient  rien  pour  nous  soit  en  bien  soit  en  mal.  Gela  est 
si  vrai  que  les  Romains,  qui  pouvaient  prendre  possession 
de  la  Bretagne,  ont  dédaigné  de  le  faire,  sentant  bien  qu'il 
n'y  avait,  d'une  part,  rien  à  redouter  pour  eux,  rien  absolu- 
ment, de  peuples  comme  les  Bretons,  trop  faibles  évidemment 
pour  oser  jamais  franchir  le  détroit  et  nous  venir  attaquer, 
et  rien  à  gagner,  d'autre  part,  à  l'occupation  d'un  pays  comme 
le  leur.  Et  il  semble  effectivement  que  les  droits  que  notre 
commerce  prélève  actuellement  sur  ces  peuples  nous  rap- 
portent plus  que  ne  ferait  un  tribut  régulier,  diminué  natu- 
rellement des  frais  d'entretien  de  l'armée  qui  serait  chargée 
de  garder  l'île  et  de  faire  rentrer  l'impôt;  sans  compter  que 
l'occupation  eût  été  plus  improductive  encore  si  elle  se  fût 
étendue  à  toutes  les  îles  qui  peuvent  entourer  la  Bretagne. 

9.  Si  donc  à  la  distance  de  Rhodes  au  Borysthène  nous 
ajoutons  4000  stades  pour  la  distance  du  Borysthène  à  la 
limite  septentrionale  de  la  terre  habitée,  nous  obtenons  une 
somme  de  12  700  stades,  et,  comme  de  Rhodes  à  la  limite 
méridionale  il  y  a  16  600  stades,  la  terre  habitée,  on  le  voit, 
mesurera  en  tout,  du  S.  au  N.,  dans  le  sens  de  sa  largeur, 
un  peu  moins  de  30  000  stades.  Dans  le  sens  de  sa  lon- 
gueur, maintenant,  c'est-à-dire  du  couchant  au  levant,  de 
l'extrémité  de  l'Ibérie  à  celle  de  l'Inde,  on  lui  donne  70  000 
stades,  qui  ont  été  mesurés  en  partie  à  l'aide  des  itinéraires, 
en  partie  à  l'&ide  des  lignes  de  navigation ,  et  le  rapport  de  la 
circonférence  des  parallèles  à  celle  de  l'équateur  prouve  que 
cette  longueur  est  bien  réellement  comprise  dans  le  quadri- 
latère en  question.  Ainsi  la  terre  habitée  a  en  longueur  plus 
du  double  de  sa  largeur.  Nous  disons,  en  outre,  qu'elle  a  la 
forme  à  peu  près  d'une  chlamyde,  parce  qu'en  la  parcou- 
rant, comme  nous  faisons,  en  détail,  on  remarque  un  rétré- 
cissement considérable  de  sa  largeur  aux  deux  extrémités, 
surtout  à  l'extrémité  occidentale. 

10.  Jusqu'à  présent  c'est  sur  une  surface  sphérique  que 
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nous  avons  entendu  prendre  le  quadrilatère  où  nous  plaçons 
la  terre  habitée,  et  quiconque  veut  avoir  une  reproduction 
de  la  terre  habitée  aussi  exacte  que  peut  l'être  une  figure 
faite  de  main  d'ouvrier,  doit,  en  effet,  se  construire  une 
r-  sphère,  comme  voilà  celle  de  Gratès,  et  prendre  sur  cette 

C]    /  '  '■      sphère  le  quadrilatère  en  question  pour  y  inscrire  la  carte  de 
('^  la  terre  habitée  ;  il  faut  seulement  que  cette  sphère  soit  grande 

pour  que  la  portion  que  nous  en  considérons  et  qui,  par  rap- 
port au  reste,  représente  une  fraction  de  si  peu  d'étendue, 
puisse  recevoir  sanfl^  confusion  tous  les  détails  qu'il  importe 
d'y  Tetracer  et  offre  à  l'œil  une  image  suffisamment  exacte. 
Quand  on  peut  se  procurer  une  sphère  de  grande  dimen* 
sion,  une  sphère  dont  le  diamètre  n'ait  pas  moins  de  dix 
pieds,  il  n'y  a  pas  à  chercher  mieux  ;  mais,  si  l'on  ne  peut 
s'en  procurer  une  qui  soit  juste  de  cette  dimension  ou 
qui  du  moins  en  approche  beaucoup,  il  faut  alors  inscrire 
sa  carte  géographique  sur  une  surface  plane,  de  sept  pieds 
au  moins.  Il  est,  en  effet,  assez  indifférent  qu'en  place  des 
cercles,  [parallèles  et  méridiens],  qui  nous  servent  à  détermi- 
ner sur  la  sphère  les  climats^  les  directions  des  vents  et  en 
général  à  distinguer  les  différentes  parties  de  la  terre  et  à 
leur  assigner  leur  vraie  position  géographique  et  astrono- 
mique, nous  tracions  des  lignes  droites  (lignes  parallèles 
en  place  des  cercles  perpendiculaires  à  l'équateur,  lignes 
perpendiculaires  en  place  des  cercles  perpendiculaires  aux 
parallèles),  la  pensée  pouvant  toujours  aisément  trans- 
porter à  une  surface  circulaire  et  sphérique  les  figures  et  les 
dimensions  que  les  yeux  voient  représentées  sur  une  surface 
plane.  Par  une  raison  analogue,  nous  dirons  qu'on  peut 
remplacer  aussi  les  cercles  obliques  par  des  droites  obli- 
ques. En  revanche,  si,  sur  la  sphère,  tous  les  méridiens  ou 
cercles  passant  par  le  pôle  convergent  vers  un  seul  et 
même  point,  sur  une  surface  plane,  il  n'y  aurait  aucun 
avantage  à  ce  que  les  petUes  droites ,  ou  droites  représentant 
les  cercles  méridiens,  conservassent  encore  cette  disposi- 
tion convergente  :  dans  beaucoup  de  cas,  d'abord,  elle  n'est 
pas  nécessaire,  et,  de  plus,  quand  on  a  transporté  sur  uub 
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surface  plane  et  figuré  par  des  lignes  droites  des  circonfé- 
rences de  cercles  convergents,  Tesprit  ne  se  représente  pas 
la  convergence  aussi  nettement  qu'il  fait  la  périphérie  ou 
courbure  circulaire. 

11.  Cela  étant,  nous  supposerons,  dans  toute  la  descrip- 
tion qui  va  suivre,  la  carte  de  la  terre  tracée  sur  une  surface 
plane.  Quant  à  la  description  elle-même,  nous  l'emprunte-* 
rons  en  partie  au  souvenir  de  nos  propres  voyages  sur  terre  et 
sur  mer,  en  partie  aux  informations  orales  et  aux  relations 
écrites  qui  nous  ont  paru  mériter  créance.  Or,  nos  voyages 
se  sont  étendus,  du  côté  du  couchant,  de  l'Arménie  aux  riva- 
ges de  la  Tyrrhénie  qui  font  face  à  la  Sardaigne,  et,  du  côté 
du  midi,  des  bords  de  TEuxin  aux  frontières  de  l'Ethiopie. 
Et,  certes,  parmi  les  différents  auteurs  qui  ont  traité  de  la 
géographie  on  n'en  trouverait  pas  un  seul  qui  eût  parcouru 
beaucoup  plus  de  pays  que  nous  dans  nos  voyages  entre  les 
limites  marquées  ci- dessus.  Ceux-là,  en  effet,  qui  ont  poussé 
plus  loin  que  nous  dans  la  direction  de  l'occident,  n'ont  pas 
exploré  une  aussi  grande  étendue  des  contrées  de  l'orient  ; 
d'autres,  au  contraire,  ont  pénétré  moins  avant  du  côté  de 
l'occident  :  nous  en  pourrions  dire  autant  pour  le  midi  et  pour 
lenord.Toutefois,  àlebien  prendre,  nous  n'avons  fait  le  plus 
souvent,  nos  prédécesseurs  et  nous-même,  que  combiner  les 
différentes  notions  que  nous  recueillions  de  la  bouche  des 
indigènes  sur  la  figure,  l'étendue,  et  en  général  sur  tout  ce 
qui  constitue  la  nature  et  le  caractère  d'un  pays,  comme 
l'intelligence  combine  les  différentes  idées  d'après  le  témoi- 
gnage des  sens.  C'est  en  combinant,  on  le  sait,  ce  que  nos 
sens  nous  révèlent  de  la  forme,  de  la  couleur  et  du  volume 
de  la  pomme,  de  son  odeur,  de  sa  douceur  au  toucher  et 
de  sa  saveur  au  goût,  que  notre  pensée  se  forme  l'idée 
d'une  pomme,  et,  s'agit-il  de  figures  de  grande  dimen- 
sion, ce  sont  nos  sens  qui  en  perçoivent  d'abord  les  parties, 
puis,  d'après  leur  témoignage,  notre  pensée  en  recompose 
l'ensemble.  Eh  bien!  De  même,  dans  notre  ardeur  d'in- 
vestigation, nous  consultons,  comme  nous  ferions  nos  sens, 
ceux  qui  ont  vu  tels  ou  tels  lieux,  parcouru  telles  ou  telles 
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parties  de  la  terre,  et  en  combinant  leurs  témoignages,  non» 
parvenons  à  reproduire  dans  un  seul  et  même  tableau  l'as- 
pect générai  de  la  terre  habitée.  N'est-ce  pas  ainsi  que  les 
généraux  arrivent  aussi  à  tout  faire  eux-mêmes^  sans  pou- 
voir être  pourtant  présents  partout,  et  même  en  agissant  le 
plus  souvent  par  les  autres,  n'est-ce  pas  en  ajoutant  foi 
aux  paroles  de  leurs  émissaires,  et  en  conformant  les  ordres 
qu'ils  expédient  aux  rapports  que  ceux-ci  leur  ont  faits? 
Prétendre  en  effet  qu'on  ne  peut  savoir  les  choses  qu'en  les 
voyant  de  ses  yeux;  ce  serait  vouloir  priver  le  jugement  du 
secours  de  l'ouïe.  Or  l'ouïe  est  un  sens  bien  supérieur  à  la 
vue  comme  moyen  d'information. 

12.  Notre  principal  avantage  aujourd'hui,  c'est  de  pou- 
voir parler  plus  pertinemment  de  la  Bretagne,  de  la  &er- 
manie,  des  pays  en  deçà  et  au  delà  de  l'Ister,  des  Gètes, 
des  Tyrigètes,  des  Bastames,  comme  aussi  des  peuples  du 
Caucase,  des  Albaniens  et  des  Ibères  par  exemple.  Nous 
devons  en  outre  à  ApoUodore  d'Artémite,  l'historien  de  la 
guerre  Parthique,  des  informations  beaucoup  plus  précises 
que  tout  ce  qui  avait  été  publié  auparavant  sur  l'Hyrcanie 
et  la  Bactriane.  Puis  l'expédition  tonte  récente  de  l'armée 
romaine  dans  l'Arabie  Heureuse,  sous  les  ordres  d'iElius 
Gallus,  notre  camarade  et  ami,  et  les  voyages  des  marchands 
d'Alexandrie,  qui  commencent  à  expédier  vers  l'Inde  par  la 
voie  du  Nil  et  du  golfe  Arabique  de  véritables  flottes,  nous 
ont  fait  connaître  ici  ces  deux  contrées  infinimentlnieux  qu'on 
ne  les  connaissait  naguère  :  du  temps  que  Gallus  était  préfet 
d'Egypte,  je  vins  le  rejoindre,  et,  ayant  remonté  le  fleuve 
avec  lui  jusqu'à  Syène  et  aux  frontières  de  l'Ethiopie,  je 
recueillis  ce  renseignement  positif  qu'il  partait  actuellement 
120  vaisseaux  de  Myoshormos  pour  Tlnde,  quand  autrefois, 
sous  les  Ptolémées,  on  ne  comptait  qu'un  très-petit  nombre 
de  marchands  qui  osassent  entreprendre  une  pareille  traver- 
sée et  faire  le  commerce  avec  cette  contrée. 

13.  Ce  que  nous  avons  donc  à  faire  en  premier,  et  ce  qui 
est  aussi  le  plus  essentiel  au  point  de  vue  pratique  comme  au 
point  de  vue  théorique»  c'est  d'essayer  de  déterminer  le  plus 
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simplement  possible  la  fignre  et  retendue  des  pays  qui  doi- 
vent trouver  place  sur  la  carte  de  la  terre  habitée.  Quant  à 
disserter  en  règle  sur  Tensemble  de  la  terre,  ou  même  seu- 
lement sur  la  totalité  du  peson  de  fuseau  compris  dans  la 
zone  qui  est  la  nôtre,  quanta  chercher,  par  exemple,  si  ledit 
peson  est  habité  aussi  dans  Tautre  quart  de  sphère,  ceci  est 
du  domaine  d'une  autre  science.  Dans  ce  cas-là,  en  effet, 
les  habitants  de  cette  autre  partie  du  peson  ne  pouvant  man- 
quer d'être  différents  de  ceux  de  lapartieque  nous  occupons, 
il  faudrait  supposer,  ce  qui  d'ailleurs  est  vraisemblable, 
l'existence  d'une  seconde  terre  habitée.  Or,  c'est  la  nôtre 
uniquement  que  nous  avons  à  décrire. 

1 4.  Gela  posé,  nous  dirons  que  la  forme  de  notre  terré  ha- 
bitée est  celle  d'une  chlamyde  ;  que  sa  plus  grande  largeur 
est  représentée  par  une  ligne,  qui  suit  le  cours  même  du  Nil 
et  qui  part  du  parallèle  de  la  Ginnamômophore  et  de  l'île 
des  Exilés  d'Egypte  pour  aboutir  au  parallèle  d'Iemé,  tan- 
dis que  sa  longueur  est  représentée  par  une  autre  ligne, 
perpendiculaire  à  celle-là,  qui,  partant  de  l'occident,  passe 
par  les  Colonnes  d'Hercule  et  le  détroit  de  Sicile,  atteint 
Rhodes  et  le  golfe  dlssus,  pour  suivre  alors  d'un  bout  àl'autre 
la  chaîne  du  Taurus,  laquelle  coupe  l'Asie  tout  entière,  et 
va  finir  à  la  mer  Orientale  entre  l'Inde  et  le  pays  que  les 
Scythes  occupent  au-dessus  de  la  Bactriane.  H  faxii  donc 
concevoir  un  parallélogramme  dans  lequel  on  aura  inscrit  la 
chlamyde  en  question  de  telle  sorte  que  la  plus  grande  lon- 
gueur et  la  plus  grande  largeur  de  chacune  des  deux  figures 
se  correspondent  et  soient  égales  chacune  à  chacune,  et 
cette  chlamyde  sera  proprement  la  figure  de  la  terre  habi- 
tée. Mais  nous  avons  déjà  dit  que,  dans  le  sens  de  sa  lar- 
geur, la  terre  habitée  était  limitée  par  des  côtés  parallèles 
formant  la  séparation  supérieure  et  la  séparation  inférieure 
entre  la  région  habitable  et  la  région  inhabitée,  et  que  ces 
côtés  étaient,  au  nord,  le  parallèle  d'Iemé,  et,  au  midi, 
vers  la  zone  torride,  le  parallèle  de  la  Ginnamômophore  : 
or^  prolongeons  ces  côtés  parallèles  au  levant  et  au  couchant 
jusqu'aux  extrémités  correspondantes  de  la  terre,  ils  foi^ 
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menty  on  le  voit,  avec  les  lignes  qui  unissent  lesdites  extré- 
mités, nn  parallélogramme.  Nul  doute  maintenant  que  notre 
terre  habitée  ne  se  trouve  bien  réellement  inscrite  dans  ce 
parallélogramme,  puisque  ni  sa  plus  grande  largeur,  ni  sa 
plus  grande  loDgueur  n'en  dépassent  les  côtés;  nul  doute 
aussi  que  sa  forme  ne  soit  exactement  celle  d'une  chlamyde, 
puisque,  dans  le  sens  de  sa  longueur,  ses  deux  extrémités 
se  terminent,  comme  on  dit,  en  façon  de  queue  de  rat,  la 
mer  lui  retranchant  là  de  part  et  d'autre  une  portion  notable 
de  sa  largeur,  ainsi  qu'il  appert  des  rapports  des  navigateurs, 
qui,  par  Test  et  par  l'ouest,  ont  entrepris  le  périple  de  la 
terre.  Du  côté  de  l'est,  en  effet,  quels  sont  les  points  extrêmes 
qu'ils  nous  signalent?  L'île  de  Taprobane  d'abord,  qui,  bien 
que  située  plus  au  midi  que  l'Inde,  et  à  une  assez  grande 
distance  encore  du  continent,  ne  laisse  pas  que  d'être  assez 
peuplée  et  doit,  à  en  juger  par  l'analogie  de  son  climat  avec 
celui  de  Tile  des  Égyptiens  et  de  la  Ginnamômophore,  se 
trouver  juste  à  la  même  hauteur  que  ces  deux  contrées,  et, 
avec  l'île  de  Taprobane,  l'entrée  de  la  mer  Hyrcanienne, 
qui,  plus  septentrionale  que  l'extrême  Scythie,  laquelle  fait 
suite  à  l'Inde,  parait  cependant  Têtre  moins  que  lemé.  Même 
disposition  maintenant  à  l'extrême  occident  par  delà  des  Co- 
lonnes d'Hercule.  Le  promontoire  Sacré  dlbérie,  qui  ter- 
mine, on  le  sait,  de  ce  côté  la  terre  habitée,  doit  se  trouver 
à  peu  près  sur  la  ligne  qui  passe  par  Gadira,  les  Colonnes 
d'Hercule,  le  détroit  de  Sicile  et  Rhodes,  d'après  ce  qu'on 
rapporte  de  la  concordance  parfaite  des  horloges  et  de  la 
direction  identique  des  vents  périodiques  en  ces  différents 
lieux,  ainsi  que  de  F  égalité  dans  la  dorée  des  plus  longs 
jours  et  des  plus  longues  nuits,  cette  durée  y  étant  de  qua- 
torze heures  équinoxiales  et  demie,  sans  compter  que,  de  la 
côte  voisine  de  Gadira,  on  a  plus  d'une  fois  observé  [les 
Cabires^  constellation  tjès-rapprochée  de  Canopée]  Posido- 

1.  Voy.  dans  les  Vind,  Strabon,  (p.  12)  sur  quoi  M.  Meineke  a  appuyé  cette 
ingénieuse  restitution,  KaStipouç  au  lieu  de  Kal  'itr^^an.  M.  Mûiler  la  préfère  à 
ceue  que  propose  GroslLurd  xal  ZT^Xe^,  complétée  par  l'addition  après  ipavOM 
des  mots  tov;  ic\i]aiatTdTou(  toû  KavbtSou  àaripo^.  (Voy.  Index  variz  lectionis.  p.  949. 
col.  1.) 
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nias  notamment  nous  raconte  que,  se  trouvant  dans  une  ville 
de  ces  contrées,  distante  de  400  stades  de  Gadira,  il  observa 
du  haut  d'une  des  maisons  les  plus  élevées  de  la  ville  une 
étoile,  dans  laquelle  il  crut  reconnaître  Ganope  elle-même,! 
se  fondant  en  cela  sur  le  témoignage  de  tous  les  navigateurs! 
qui  se  sont  avancés  quelque  peu  au  sud  de  Tlbérie  et  qui' 
conviennent  unanimement  de  Tavoir  observée,  ainsi  que  sur 
les  observations  faites  à  Gnide,  où  Eudoxe,  du  haut  d'un 
observatoire,  qui  n'était  guère  plus  élevé  que  les  autres 
maisons  de  la  vÛle,  reconnut  positivement  Ganope  :  or,  ajoute 
Posidonius,  la  ville  de  Gnide  est  située  sur  le  climat  de 
Rhodes,  qui  se  trouve  être  en  même  temps  celui  de  Gadira 
et  de  toute  la  côte  voisine. 

15.  Eh  bien!  Qu'à  partir  du  promontoire  Sacré  on  navigue 
vers  le  sud,  on  ne  taide  pas  à  atteindre  la  Libye  et  Ton  voit 
cette  contrée,  dont  les  terres  les  plus  occidentales  dépassent 
même  quelque  peu  le  méridien  de  Gadira,  se  détourner 
ensuite  brusquement  au  sud-est,  et  former  un  étroit  promon- 
toire, mais  pour  s'élargir  ensuite  par  degrés  jusqu'au  point  où 
commence  le  pays  des  Éthiopiens  Occidentaux,  lequel  limite 
au  S.  la  Province  Garthaginoise,  et  touche  au  paraUèle  de  la 
Ginnamômophore.  Et  il  en  est  de  même  si  Ton  navigue  dans 
la  direction  opposée  à  partir  du  promontoire  Sacré  :  après 
avoir,  en  effet,  couru  droit  au  nord  jusqu'au  pays  des  Ârta- 
bres,  avec  la  Lusitanie  à  sa  droite,  on  voit  la  côte  tourner  au 
plein  levant,  de  manière  à  former  un  angle  obtus  au  point 
où  le  mont  Pyréné  vient  finir  dans  TOcéan,  point  auquel 
correspond  dans  le  nord  l'extrémité  occidentale  de  la  Bre- 
tagne, tout  commelau  pays  des  Artabres  correspondent  les 
îles  Gassitérides,  situées  en  pleine  mer,  à  peu  près  sous  le 
climat  de  la  Bretagne*  On  voit  donc  à  quel  point  les  extrémi- 
tés de  la  terre  habitée,  prise  dans  le  sens  de  sa  longueur,  se 
trouvent  rétrédes  par  la  mer  qui  l'environne. 

16.  Mais,  avec  cette  forme  générale  qu'affecte  la  terre  ha- 
bitée, ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire,  ce  semble,  c'est  de 
prendre  deux  droites  se  coupant  perpendiculairement,  qui 
en  figureront  Tune  la  plus  grande  longueur,  l'autre  la  plus 
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grande  largeur  :  la  première  de  ces  lignes  sera  choisie  parmi 
les  parallèles,  la  seconde  parmi  les  lignes  méridiennes.  Puis, 
k  Taide  d'autres  lignes  que  Ton  concevra  respectivement  pa- 
rallèles à  Tune  ou  à  l'autre  de  ces  deux  premières  lignes,  on 
achèvera  de  diviser  la  terre  et  la  portion  de  mer  que  nous 
fréquentons.  De  cette  manière  et  par  ladifférence  de  longueur . 
des  lignes,  aussi  bien  des  lignes  parallèles  que  des  lignes 
méridiennea,  on  se  rendra  mieux  compte  de  la  forme  que 
nous  avons  prêtée  à  la  terre  habitée  ;  on  distinguera  mieux 
aussi  le  climat  ou  la  position  respective  de  chaque  lieu  tant 
au  levant  qu'au  couchant,  tant  au  nord  qu'au  midi.  Natu- 
rellement les  droites  dont  nous  parlons  devront  passer  par 
des  lieux  connus.  Déjà  nous  avons  déterminé  les  deux  pre- 
mières, les  deux  du  milieu,  qui  représentent,  avons-nous 
dit,  Tune  la  longueur,  l'autre  la  largeur  de  la  terre  ha- 
bitée ;  or,  il  sera  facile  de  connaître  les  autres,  à  l'aide  de 
celles-là  :  car,  en  prenant  ces  deux  lignes  pour  premiers 
jalons,  si  Ton  peut  dire,  on  pourra  toujours  calculer*  le 
parallèle  d'un  lieu  et  déterminer  les  autres  éléments  de  sa 
position  géographique  et  astronomique. 

17.  Rien  maintenant  ne  contribue  plus  à  donner  à  la 
terre  habitée  la  figure  qu'elle  a  que  la  mer,  en  dessinant, 
comme  elle  fait,  ses  contours  au  moyen  des  golfes,  des  bas- 
sins, des  détroits,  des  isthmes,  des  presqu'îles,  et  des  promon- 
toires qu'elle  forme  sur  ses  côtes.  Ajoutons  que,  dans  une 
certaine  mesure,  les  fleuves  et  les  montagnes  concourent  au 
même  but,  en  ce  qu'ils  ont  servi  à  distinguer  les  continents 
et  les  nations  qui  les  habitent  et  à  indiouer  pour  les  villes 
les  emplacements  les  plus  favorables,  fournissant  ainsi  au 
géographe  ces  formes  et  ces  détails  de  toute  nature  dont  il 
parsème  ses  cartes  chorégraphiques.  N'oublions  pas  non  plus 
cette  multitude  d'tles  dispersées  en  pleine  mer  et  sur  tout  le 
littoral  de  la  terre  habitée.  Il  peut  se  faire  en  outre  que  les 
lieux  possèdent  certaines  vertus  ou  certains  vices,  certains 

1.  M.  Mûller  propose  de  lire,  au  lien  de  9uvi)96|u9a,  «vUcY^iAcOa,  eo  sensu  quo 
9uX).oYiC6|«,(0a  vulgo  aicitur.  C'est  ce  seos  que  non»  avons  cherché  à  rendre  par 
les  mo\A  calculer,  diterminm'» 
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avantages  ou  certains  inconvénients ,  le^  uns  naturels ,  les 
autres  artificiels  :  or,  le  géographe  mentionnera  les  premierç, 
ceux  qui  sont  naturels  et  par  cela  même  permanents,  [quitte  k 
négliger]  les  autres,  qui,  ajoutés  par  la  main  des  hommes, 
sont  sujets  à  changer.  Encore  en  est-il  parmi  ces  derniers  qui 
persistent  davantage,  ceux-là  il  devra  les  faire  connaître  égale- 
ment. Il  en  est  même  qui,  à  défaut  d'une  longae  durée,  ont 
eu  une  notoriété,  une  célébrité  telle,  que  la  postérité,  sur  leur 
renommée,  a  fini  par  faire  de  dispositions  artificielles,  qui  ne 
sont  plus,  quelque  chose  d'inhérent  à  la  nature  des  lieux,  il 
est  clair  que  ces  dispositions-là  encore  devront  être  rappe- 
lées. Bien  qu'on  puisse  dire  en  effet  de  beaucoup  de  villes  ce 
que  Démosthène^  disait  d'Olyntbe  et  des  villes  environ- 
nantes, qu'eUes  avaient  si  complètement  disparu  que  le 
voyageur  sur  les  lieux  pourrait  douter  qu'elles  eussent  jamais 
existé,  néanmoins,  on  aime  encore  à  visiter  ces  lieux  et 
tous  ceux,  en  général,  où  l'on  peut  espérer  de  retrouver 
quelques  vestiges  de  ces  travaux  nagaère  si  vantés,  ainsi  que 
les  tombeaux  des  grands  hommes.  Nous  citons  enfin  dans 
notre  livre  des  lois  et  des  institutions  depuis  longtemps  abo- 
befs,  trouvant  à  le  faire  la  même  utilité  qu'à  rappeler  les  évé- 
nements mêmes  de  Thistoire,  vu  que  les  lois  et  les  institutions 
offrent  aussi  de  bons  exemples  à  suivre  et  de  mauvais  exem- 
ples à  éviter. 

18.  Mais  reprenons  où  nous  l'avons  laissée  cette  pre* 
miëre  esquisse  de  la  terre  habitée  ^.Entourée  d'eau,  comme 
elle  est,  de  tous  côtés,  notre  terre  habitée  offre  différents  gol- 
fes ou  enfoncements  qui  s'ouvrent  sur  cette  mer  extérieure, 
c'est-à-dire  sur  l'Océan  même.  Dans  le  nombre  on  en  dis- 
tingue quatre  d'une  très-grande  étendue  :  celui  du  nord 
a  reçu  le  nom  de  mer  Caspienne,  on  l'appelle  quelquefois 
aussi  mer  Hyrcanienne;  le  second  et  le  troisième,  appelés 
golfe  Persique  ef  golfe  Arabique,  sont  formés  par  la  mer  du 
sud  et  se  trouvent  situés  juste  à  l'opposite,  l'un,  de  la  mer 
Caspienne,  l'autre  de  la  mer  du  Pont;  quant  au  quatrième, 

1.  Ph\lipp„  m,  p.  117.—  2.  Icieommence  le  célèbre  fragment  daMs.  lu  Vati- 
can Cn*  17  5;  intitule  :Z6ve^  «OvKdXmiv'rijf  xaO*4|Af<  olxou(&ivi){. 


198  GÉOGRAPHIE  DE  STRABON. 

qui  surpasse  de  beaucoup  les  autres  en  étendue,  il  est  re- 
présenté par  la  mer  Intérieure,  que  nous  nommons  àabi- 
tuellement  Notre  mer^  laquelle  commence  à  l'O.  au  détroit 
dfi8  Colonnes  d'Hercule  et  se  prolonge  vers  TE.  avec  une  lar- 
geur variable  pour  se  partager  à  la  fin  en  deux  golfes  ou  bas- 
sins distincts,  Tun  à  gauche  qui  est  le  Pont-Euxin,  l'autre  à 
droite  qui  comprend  lui-même  la  mer  d'Egypte,  la  mer  de 
Pamphylie  et  le  golfe  d'Issus.  Les  embouchures  de  ces  dif- 
férents golfes  formés  par  la  mer  Extérieure  sont  extrême- 
ment étroites,  surtout  ceUe  du  golfe  Arabique  et  celle  de 
la  mer  Intérieure,  laquelle  avoisine  les  Colonnes  d'Her- 
cule ;  celles  des  deux  autres  le  sont  comparativement  moins. 
Les  terres,  maintenant,  qui  enserrent  ces  grands  golfes 
se  divisent,  avons-nous  dit,  en  trois  parties  :  de  ces  trois 
parties,  l'Europe  est  celle  dont  la  forme  est  le  plus  irrégu- 
lière, et  la  Libye  celle  dont  la  forme  l'est  le  moins;  quant 
k  l'Asie,  on  peut  dire  qu'à  cet  égard  elle  tient  le  milieu  entre 
les  deux  autres.  Du  reste,  dans  toutes  trois,  cette  forme  plus 
ou  moins  irrégulière  provient  du  littoral  de  la  mer  Intérieure, 
cat  les  côtes  de  la  mer  Extérieure,  à  l'exception  des  golfes 
dont  nous  avons  parlé,  sont  droites  et  unies  et  figurent, 
on  l'a  vu,  les  bords  d'une  chlamyde,  à  quelques  petites  dif- 
férences près  dont  il  n'y  a  pas  à  tenir  compte,  les  petits 
détails  comme  ceux-là  disparaissant  naturellement  dans 
une  si  grande  étendue.  Mais  le  géographe  ne  se  borne  pas 
dans  ses  recherches  à  déterminer  la  figure  et  l'étendue  des 
lieux,  il  doit  aussi,  nous  l'avons  dit  plus  haut,  en  fixer  la 
position  relative  :  or,  à  cet  égard-là  pareillement  [à  l'égard 
des  positions  géographiques  et  astronomiques],  le  littoral  de 
la  mer  Intérieure  ofire  plus  de  variété  que  celui  de  la  mer 
Extérieure.  Ajoutez  qu'on  le  connaît  davantage,  que  la  tempé- 
rature en  est  plus  douce  et  qu'il  s'y  trouve  un  plus  grand 
nombre  de  cités  et  de  nations  policées,  que  nous  désirons 
tous,  qui  plus  est,  connaître  les  Ueux  où  règne  le  plus  d'acti- 
vité, où  les  formes  de  gouvernement  sont  le  plus  variées  et  les 
arts  le  plus  florissants,  où  se  trouve  en  un  mot  réuni  tout  ce 
qui  contribue  le  plus  à  éclairer  les  hommes,  et  qu'enfin  nos 
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besoins  nous  conduisent  naturellement  vers  les  contrées, 
avec  lesquelles  nous  pouvons  espérer  de  nouer  des  relations 
de  commerce  et  de  société,  c'est-à-dire  vers  les  grands  centres 
de  population  ou  mieux  vers  les  principaux  foyers  de  civilisai 
tion.  Sous  tous  ces  rapports,  disons-le  encore,  notre  mer 
Intérieure  a  une  grande  supériorité  ;  et  l'on  ne  s'étonnera 
pas  que  nous  ayons  commencé  par  ses  rivages  notre  des- 
cription de  la  terre  habitée. 

19.  Ainsi  que  nous  l'avons  marqué  plus  haut,  on  entre 
dans  le  golfe  qui  forme  la  mer  Intérieure  par  le  détroit 
d'Hercule,  lequel  n'a,  dit-on,  dans  sa  partie  la  plus  res- 
serrée, que  70  stades  ejivîron.  Mais,  quand  on  a  dépassé  ce 
canal,  long  de  1 20  stades,  on  voit  les  deux  rivages  s'écarter 
considérablement,  celui  de  gauche  plus  encore  que  l'autre, 
et  le  golfe  prendre  l'aspect  d'une  grande  mer.  Bordé  du  côté 
droit  par  le  littoral  de  la  Libye  jusqu'à  Garthage,  il  l'est  du 
côté  opposé  par  le  littoral  de  l'Ibérie,  auquel  succèdent  la 
côte  de  la  Celtique,  avec  les  villes  de  Narbonne  et  de  Massa- 
lia,  la  côte  de  la  Ligystique  et  enfin  la  côte  d'Italie  jusqu'au 
détroit  de  Sicile.  C'est  en  effet  la  Sicile  qui,  avec  ses  deux 
détroits,  forme  le  côté  oriental  de  ce  premier  bassin. 
Le  détroit  placé  entre  la  Sicile  et  l'Italie  a  7  stades  seule- 
ment de  largeur,  l'autre  qui  se  trouve  entre  la  Sicile  et 
Carthage  a  1500  stades.  On  sait  que  la  ligne  tirée  depuis  les 
Colonnes  d'Hercule  jusqu'à  cet  Heptastade  ou  détroit  de  7 
stades,  esi  une  portion  de  la  ligne  plus  grande  menée  jusqu'à 
Rhodes  e!  auTaurus  et  qu'elle  coupe  le  bassin  en  question  à 
peu  près  par  le  milieu;  or,  on  lui  prête  un  développement 
de  12000  stades  :  ces  12  000  stades  représenteront  donc 
la  longueur  du  bassin.  Quant  à  la  largeur  dudlt  bassin, 
elle  mesure,  là  où  elle  est  la  plus  grande,  c'est-à-dire  d'un 
point  du  golfe  Calatique  situé  entre  Massalia  et  Narbonne 
à  un  point  de  la  côte  de  Libye  situé  juste  vis-à-vis,  elle 
mesure,  disons-nous,  à  peu  près  5000  stades.  Toute  la 
partie  du  bassin  qui  borde  la  Libye  a  reçu  le  nom  de 
mer  Libyque,  quant  à  celle  qui  borde  la  côte  opposée,  elle 
s'appelle  ici  mer  d'Ibérie,  ailleurs  mer  Ligystique,  plus  loin 
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mer  Sardonienne  on  de  Sardaigne,  et  enfin  mer  Tyrrhë- 
nienne  jnsqu'à  la  Sicile.  Il  y  a  beaucoup  d'îles  répandues 
le  long  de  la  côte  de  la  mer  Tyrrhënienne  jusqu'à  la  li- 
gystique  ou  Ligurie  :  Sardo  et  Gymos  sont  les  plus  consi- 
dérables, après  la  Sicile  toutefois,  qui  de  toutes  nos  îles  est 
la  plus  étendue,  comme  elle  est  déjà  la  plus  fertile.  U  y  a  du 
reste  une  grande  différence  de  celles-là  aux  autres,  soit  aux 
îles  situées  en  pleine  mer,  comme  voilà  Pandataria*  et  Pon- 
tia^,  soit  à  celles  qui  bordent  le  littoral,  j'entends  ^thalia', 
Planasia,  Pithecussa,  Prochyté,  Gapriœ,  Leucosia^  et  autres 
semblables.  De  l'autre  côté  de  la  Ligystique  et  tout  le  long 
du  rivage  jusqu'aux  Colonnes  d'Hercule,  on  ne  compte  que 
peu  d'îles  :  de  ce  petit  nombre  font  partie  les  Gymnesiœ  et 
Ebysus'.  Il  n'y  en  a  pas  beaucoup  non  plus  dans  les  pa- 
rages de  la  Libye  et  de  la  Sicile,  mais  les  plus  remarquables 
sont  Gossura,  iËgimuros  et  les  îles  dites  des  Liparéens,  ou, 
conmie  on  les  appelle  quelquefois,  les  îles  d'iËole. 

20.  Passé  la  Sicile  et  le  double  détroit  qui  la  borde,  on 
voit  s'ouvrir  d'autres  bassins  qui  font  suite  au  premier, 
l'un  s'étend  en  avant  de  la  région  des  Syrtes  et  de  la 
Gyrénaïque  et  comprend  les  Syrtes  elles-mêmes,  Tautra 
est  Tancienne  mer  Ausonienne,  appelée  aujourd'hui  merde 
Sicile,  qui  du  reste  communique  avec  le  précédent  bassin  et 
en  forme  même  la  continuation.  On  appelle  mer  de  Libye  le 
bassin  qui  se  déploie  en  avant  de  la  région  des  Syrtes  et  de 
la  Gyrénaïque  ;  il  finit  là  où  commence  la  mer  d*£gypte. 
Des  deux  Syrtes,  la  plus  petite  a  environ  1600  stades  de 
circuit  :  les  îles  Meninx  et  Gercina,  situées  des  deux  côtés 
de  l'ouverture,  en  commandent  l'entrée.  Quant  à  la  grande 
Syrte,  Ératosdiène  lui  attribue  500  stades  de  circonférence 
et  1800  stades  de  profondeur  depuis  les  Hespérides  jusqu'à 
Âutomala  et  à  la  frontière  qui  sépare  la  Gyrénaïque  de 

1.  Différents  Mss.  donnent  la  leçon  Pandaria,  Meineke  propose  de  lire  Pan- 
dateria.  —  2.  Quelques  Mss.  donnent  la  leçon  Pantia.^  3.  il(/iaita  dans  quel- 

Sues  Mss.  —  4.  Lucasia  dans  quelques  Mss.  —  5  Certains  Mss.  donnent  la 
ouble  leçon  de  Gymnesia  (au  singulier)  et  de  Bystu.  M.  Millier  incline  à  croire 
qne  Bysus  pourrait  bien  être  la  forme  Téritable  du  dernier  de  ces  noms(/nde:c 
var.  lect.  p.  949,  eoL  1). 
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tonte  cette  partie  de  la  Libye  ;  mais,  suivant  d'autres  au- 
teurs, elle  n'aurait  que  4000  stades  de  tour  et  1 500  stades  de 
profondeur,  1500  stades,  juste  la  laideur  de  l'ouverture. 
La  mer  de  Sicile,  maintenant,  baigne  les  côtes  orientales 
de  la  Sicile  et  de  l'Italie,  celles  d'Italie  depuis  Rhegium 
jusqu'à  Locres,  celles  de  Sicile  depuis  le  territoire  de  Mes- 
sine jusqu'à  Syracuse  et  au  Pachynum.  Au  levant,  elle  se 
prolonge  jusqu'à  la  pointe  de  l'île  de  Crète,  baigne  et  en- 
toure la  plus  grande  partie  du  Péloponnèse  et  forme  le  golfe 
de  Gorinthe;  au  nord,  elle  atteint  le  promontoire  lapygien 
et  l'entrée  du  golfe  d'Ionie  et  s'avance  au  S.  de  l'Épire  jus- 
qu'au golfe  Âmbracicpie  et  à  la  côte  qui  y  fait  suite  et  qui  avec 
le  Péloponnèse  dessine  le  golfe  de  Gorinthe.  Le  golfe  dlonie, 
lui,  n'est  qu'une  portion  de  ce  bassin  appelé  aujourd'hui 
l'Adrias  ou  Adriatique,  qui,  bordé  à  droite  par  la  côte  d'U- 
lyrie  et  à  gauche  par  celle  d'Italie  jusqu'à  la  ville  d'Aquilée, 
laquelle  est  située  au  fond  d'un  dernier  golfe,  s'avance  étroit 
et  allongé  dans  une  direction  nord-ouest  :  la  longueur  de  ce 
bassin  est  de  6000  stades  et  sa  plus  grande  largeur  de  1200. 
En  fait  d'iles,  on  y  remarque  un  premier  groupe  considé- 
rable répandu  le  long  de  la  côte  d'Illyrie  et  qui  comprend 
les  îles  Apsyrtides,  Gyrictica^  et  Libumides,  puis  Issa  et 
Tragurium,  Melœna-Gorcyra  ou  Gorcyre-la-Noire*,  et  enfin 
Phares;  et,  sur  la  côte  d'Italie,  un  autre  groupe  compre- 
nant les  îles  dites  de  Diomède.  La  mer  de  Sicile  passe  pour 
avoir,  du  Pachynum  à  l'île  de  Grète,  4500  stades  et  autant 
jusqu'au  Ténare  en  Laconie;  moins  de  3000'  maintenant 
du  promontoire  lapygien  an  fond  du  golfe  de  Gorinthe,  mais 
plus  de  4000  du  même  promontoire  à  la  côte  de  Libye.  Ses 
principales  îles  sont  Gorcyre  et  les  Sybotes  sur  la  côte  d'É- 
pire,  puis,  dans  les  parages  qui  précèdent  l'entrée  du  golfe 
de  Gorinthe,  Géphallénie, Ithaque,  Zacynthe  et  lesÉchinades. 
21.  A  la  mer  de  Sicile  succèdent  la  mer  de  Grète,  la  mer 
Saronique  et  celle  de  Myrtos.  Cette  dernière,  comprise  entre 

1.  Certains  Mss.  donnent  la  leçon  Ceryctica»  —  2.  Melinna  se  lit  dans  quel- 
ques Mss.  —  3.  Yoy.  ce  que  dit  M.  Mflller  {Iniiexvar,  Itct,^  p.  949,  col.  1)  sur 
ce  nombre  de  sooo  stades. 
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la  Crète,  l'Ârgie  ou  Ârgolide  et  TAttique,  mesure  dans  sa 
plus  grande  largeur,  àpartir  deTAttique,  environ  1200stades, 
et  un  peu  moins  du  double  en  longueur.  Les  îles  qu'on  y 
rencontre  sont  Gythère,  Galaurie,  ^gine,  Salamine  et 
déjà  une  partie  des  Gyclades.  A  la  suite  de  la  mer  de  Myr- 
tos,  on  rencontre  la  mer  Egée  avec  le  golfe  Mêlas  et 
l'Hellespont,  puis  la  mer  Icarienne  et  la  mer  Garpathienne, 
celle-ci  s'étendant  jusqu'aux  parages  des  îles  de  Rhodes 
etdeGrèteS  et  jusqu'aux  premières  terres  du  continent 
d'Asie....  En  fait  d'îles,  ces  mers  renferment,  avec  le  reste 
des  Gyclades,  les  Sporades,  et  toutes  les  îles  du  littoral 
de  la  Garie,  de  Tlonie  et  de  T^olide  jusqu'à  la  Troade, 
telles  que  Gos,  Samos,  Ghios,  Lesbos  et  Tenedos;  celles 
aussi  du  littoral  de  la  Hellade  jusqu'à  la  Macédoine  et  à 
la  partie  de  la  Thrace  qui  y  confine,  à  savoir  l'Eubée, 
Scyros,  Peparethos,  Lenmos,  Thasos,  Imbros  et  Samo- 
thrace  et  maintes  autres  encore,  que  nous  ferons  connaître 
en  leur  lieu  et  place  dans  la  suite  do  ce  traité.  Gette  par- 
tie de  la  mer  Intérieure  mesure  en  longueur  4000  stades 
environ,  plutôt  plus  que  moins,  et  en  largeur  à  peu  près 
2000  stades,  et  se  trouve  enfermée  entre  les  côtes  d'Asie  que 
nous  venons  d'indiquer,  la  côte  de  Grèce  qu'on  range  du  S. 
au  N.  depuis  Sunium  jusqu'au  golfe  Thermœen  et  les  rivages 
des  golfes  de  Macédoine  jusqu'à  la  Ghersonèse  de  Thrace. 
22.  Le  long  de  celle-ci  s'étend  le  détroit  des  sept  sta- 
deSy  dit  de  Sestos  et  (TAbydoSy  par  lequel  la  mer  Egée 
et  1  Hellespont  communiquent  avec  une  autre  mer  plus 
septentrionale,  nommée  la  Propontide,  qui  communique 
elle-même  avec  le  Pont-Euxin.  Quant  au  Pont-Euxin,  il 
forme  en  quelque  sorte  deux  mers  distinctes  :  on  voit,  en 
effet,  se  détacher  de  la  côte  septentrionale  ou  côte  d'Europe 
et  de  la  côte  opposée  ou  côte  d'Asie  deux  caps  ou  promon- 
toires, qui,  en  s'avançant  à  la  rencontre  l'un  de  l'autre  vers 
le  centre  du  Pont,  resserrent  le  passage  et  forment  ainsi 

i.  M.  Mûller  (Index  var.  /«c<.,  p.  949,  col.  2)  croit  trouver  dans  une  grossièro 
erreur  de  Denys  le  Périégète  rezplication  et  le  principe  de  l'interpolation  du 
nom  de  rUe  de  Cypre  dans  cet  endroit  de  la  Géographie  de  Strabon. 
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deux  grands  bassins.  Le  promontoire  de  la  côte  d'Europe 
s'appelle  Criou-Metâpon  et  celui  de  la  côte  d'Asie  Carambis^ 
ils  sont  distants  l'un  de  l'autre  de  2500  stades  environ*. 
Le  bassin  occidental  a  en  longueur,  de  Byzance  aux  bouches 
du  Borysthène,  3800  stades  et  2000  stades  en  largeur*;  il 
contient  l'île  Leucé.  Le  bassin  oriental  est  de  forme  oblon- 
gue  et  se  termine  par  le  golfe  étroit  et  profond  de  Dioscu- 
rias  :  il  a  5000  stades  de  longueur,  si  ce  n'est  un  peu  plus, 
et  3000  stades  environ  de  largeur.  Quant  au  périmètre  total 
du  Pont-Euxin,  il  est  de  25  000  stades.  Quelques  auteurs  en 
comparent  la  forme  à  celle  d'un  aro  scythe  tendu,  la  corde 
de  l'arc  se  trouvant  figurée  par  celle  des  côtes  du  Pont- 
£uxin,  qui  s'étend  à  droite  et  qui  n'offre  dans  tout  son  par- 
cours, depuis  l'entrée  même  de  la  mer  jusqu'à  l'enfonce- 
ment de  Dioscurias,  à  l'exception  toutefois  de  la  pointe  de 
Garambis,  que  des  rentrants  et  des  saillies  sans  importance, 
ce  qui  permet  effectivement  de  l'assimiler  à  une  ligne  droite, 
tandis  que  la  côte  opposée  avec  sa  double  courbure,  la  cour- 
bure supérieure  plus  arrondie  et  la  courbure  inférieure  plus 
surbaissée,  reproduit  assez  exactement  la  corne  de  l'arc,  et 
dessine  deux  golfes,  dont  le  plus  occidental  est  en  effet 
sensiblement  plus  arrondi  que  l'autre. 

23.  Au-dessus  et  au  nord  du  bassin  oriental  s'étend  le  lac 
Msotîs,  qui  a  9000  stades  de  tour,  peut-être  même  un  peu 
plus,  et  qui  se  déverse  dans  le  Pont  par  le  Bosphore  Gimmé- 
rien,  comme  le  Pont  lui-même  se  déverse  dans  la  Propon- 
tide  par  le  Bosphore  de  Thrace  :  on  appelle  ainsi  le  détroit, 
large  de  4  stades,  qui  lui  sert  d'entrée  près  de  Byzance.  La 
Propontide,  elle,  passe  pour  avoir  1 500  stades  de  longueur  de 
la  Troade  à  Byzance,  et  à  peu  près  autant  de  largeur  :  on  y  re- 
marque l'île  de  Gyzique  et  autour  d'elle  plusieurs  autres  îlots. 

24.  Voilà  ce  qu'est  la  mer  Egée  et  jusqu'où  elle  s'étend 
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vers  le  nord.  Â  partir  de  Rhodes  maintenant,  commence  cet 
autre  bassin  qui  comprend,  outre  la  mer  d'Egypte,  les  mers 
de  Pamphylie^t d'Issus;  il  s'étend  dans  la  direction  du  le- 
vant jusqu'à  Issus  en  Gilicie,  sur  un  espace  de  5000  stades, 
le  long  des  câtes  de  la  Lycie,  de  la  Pamphylie  et  du  littoral 
entier  de  la  Gilide  ;  puis,  à  partir  de  là,  la  Syrie,  la  Phé^ 
nicie  et  l'Egypte  jusqu'à  Alexandrie  l'enferment  au  midi  et 
au  couchant.  L'tle  de  Gypre  se  trouve  à  la  fois  dans  le  golfe 
d'Issus  et  dans  la  mer  de  Pamphylie ,  et  confine  à  la  mer 
d'Egypte.  De  Rhodes  à  Alexandrie,  le  trajet  direct  par  le 
vent  du  nord  est  de  4000  stades  environ;  la  distance  est 
doublée  quand  on  suit  les  côtes.  Mais,  audired'Ëratosthène, 
l'évaluation  que  font  les  marins  de  cette  traversée  est  tout 
arbitraire,  les  uns  lui  donnant  l'étendue  que  nous  venons 
de  dire  et  les  autres  la  portant  hardiment  à  5000  stades, 
tandis  que  lui,  par  des  observations  sciothériques  ou  ^o- 
moniques,  n'y  trouvait  que  3750  stades.  Or,  toute  la  partie 
de  cette  mer  qui  borde  la  Gilicie  et  la  Pamphylie,  tout  le 
côté  droit  du  Pont-Euxin,  avec  la  Propontide,  et  tout  le  lit- 
toral correspondant  jusqu'à  la  Pamphylie  dessinent  par  le 
fait  une  grande  presqu'île,  dont  l'isthme,  très-large,  va 
de  Tarae  sur  la  mer  de  CiUcie  à  Âmisus  sur  le  Pont  :et  à 
Thémiseyre,  cette  grande  plaine  dite  des  Amazones;  car  lo 
pays  qui  s'étend  en  dedans  de  cette  ligne  jusqu'à  la  Garieet 
à  rionie,  autrement  dit  le  pays  en  deçà  de  l'Halys,  se  trouve 
complètement  entouré  par  la  mer  Egée  et  les  autres  mers 
ou  bassins  dont  nous  avons  parlé,  et  qui  prolongent  la  mer 
Egée  des  deux  côtés.  Ajoutons  que  le  nom  i'AsiCj  qui  ap- 
partient au  continent  tout  entier,  désigne  aussi  on  particu- 
lier cette  presqu'île. 

25.  En  somme,  le  point  le  plus  méridional  de  notre  mer 
Intérieure  est  le  fond  de  la  Grande  Syrte  et  le  plus  méridio- 
nal, après  celui-là,  Alexandrie  d'Egypte,  avec  les  bouches  du 
Nil;  quant  au  point  le  plus  septentrional,  c'est  l'embou- 
chure du  Borysthène  qui  le  représente,  à  moins  qu'on  n'a- 
joute à  notre  mer  le  lac  Mœotis  (et  ce  lac  peut  bien  être, 
en  effet,  considéré  comme  une  de  ses  dépendances),  auquel 
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cas  le  point  le  plus  septentrional  sera  représenté  par  ]'em- 
bouchure  du  Tanaïs.  Le  point  le  plus  occidental,  mainte- 
nant, est  le  détroit  des  Colonies  d'Hercule,  et  le  plus  orien- 
tal le  fond  de  ce  golfe  de  Dioscurias,  dont  il  a  été  question 
plus  haut;  car  évidemment  Ératosthène  se  trompe  quand  il 
nous  donne  pour  extrémité  orientale  de  notre  mer  le  golfe 
d'Issus,  ledit  golfe  étant  situé  sur  le  méridien  d'Amisus  et 
de  la  plaine  de  Thémiscyjre,  ou  tout  au  plus  sur  celui  de  la 
Sidène,  autre  grande  plaine  qui  s'étend  jusqu'à  Phamacia, 
et  le  trajet  qui  reste  à  faire  à  r£.  de  ce  méridien  pour 
atteindre  Dioscurias  étant  encore  de  plus  de  3000  stades, 
.  comme  on  le  verra  plus  clairement,  quand  nous  en  serons 
à  décrire  toute  cette  contrée  en  détail.  Telle  est  donc  l'idée 
qu'il  faut  se  faire  de  notre  mer  Intérieure. 

26.  Mais  nous  devons  aussi  esquisser  à  grands  traits  les 
différentes  terres  qui  lui  servent  de  ceinture,  et  pour  cela 
naturellement  partir  du  même  point  que  pour  la  description 
de  la  mer  eUe-même.  Or,  en  entrant  dans  le  détroit  des 
Colonnes  d'Hercule,  on  se  trouve  avoir  à  droite  la  côte  de 
Libye,  qui  s'étend  ainsi  jusqu'au  Nil,  et  à  gauche,  en  face 
delà  Libye,  la  côte  d'Europe,  laquelle  s'étend  jusqu'au  Ta- 
naïs, pour  se  terminer,  comme  la  Libye,  à  la  frontièfO  d'Asie. 
Seulement  c'est  par  l'Europe  que  nous  devrons  commen- 
cer, vu  sa  forme  pittoresque  et  les  conditions  éminemment 
favorables  dans  lesquelles  la  nature  l'a  placée  pour  le  déve- 
loppement moral  et  social  de  ses  habitants,  conditions  qui 
lui  ont  permis  de  faire  participer  les  autres  continents  k  ses 
propres  avantages.  L'Europe,  en  effet,  est  tout  entière  habi- 
table, à  l'exception  d'une  faible  portion  de  son  étendue,  où 
le  froid  empêche  qu*on  n'habite  :  cette  partie  inhabitable  est 
située  dans  le  voisinage  des  populations  hafnaxèques  des 
bords  du  Tanais,  du  Mœotis  et  du  Borysthène.  H  y  a  bien 
encore,  dans  la  partie  habitable,  quelques  cantons  froids  et 
montagneux,  dont  les  habitants  semblent  condamnés  par  la 
nature  amener  toujours  l'existence  la  plus  misérable,  mais, 
grâce  à  une  sage  administration,  ces  lieux-là  même,  ces 
lieux  affreux,  vrais  repaires  de  brigands,  semblent  s'être 
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adoucis.  C'est  ainsi  que  les  Grecs  ont  réussi  à  faire  des 
montagnes  et  des  rochers  où  ils  étaient  confinés  un  beau  et 
agréable  séjour,  grâce  à  leur  administration  prévoyante,  à 
leur  goût  pour  les  arts  et  à  leur  parfaite  entente  de  toutes 
les  conditions  de  la  vie  matérielle.  Les  Romains,  de  leur 
côté,  après  avoir  incorporé  à  leur  empire  maintes  nations 
restées  jusque-là  sauvages  par  le  fait  des  pays  qu'elles  oc- 
cupaient et  que  leur  ftpreté  naturelle,  leur  manque  dé 
ports,  la  rigueur  de  leur  climat  ou  telle  autre  cause  ren- 
dait presque  inhabitables,  sont  parvenus  à  les  tirer  de  leur 
isolement,  à  les  mettre  en  rapport  les  unes  avec  les  autres 
et  à  ployer  les  plus  barbares  aux  habitudes  de  la  vie  sociale. 
Mais,  dans  le  reste  de  la  partie  habitable,  là  où  le  sol  de 
TEurope  est  uni  et  son  climat  tempéré,  la  nature  semble 
avoir  tout  fait  pour  hftter  les  progrès  de  la  civilisation. 
Gomme  il  arrive,  en  efiet,  que,  dans  les  contrées  riantes  et 
fertiles,  les  populations  sont  toujours  d'humeur  pacifique, 
tandis  qu'elles  sont  belliqueuses  et  énergiques  dans  les  con- 
trées plus  pauvres ,  il  s'établit  entre  les  unes  et  les  autres 
un  échange  de  mutuels  services,  les  secondes  prêtant  le  se- 
cours de  leurs  armes  aux  premières  qui  les  aident  à  leur 
tour  des  productions  de  leur  sol,  des  travaux  de  leurs  ar- 
tistes et  des  leçons  de  leurs  philosophes.  En  revanche,  on 
conçoit  tout  le  mal  qu'elles  peuvent  se  faire  pour  peu  qu'elles 
cessent  de  s'entr'aider  ainsi,  l'avantage,  dans  le  cas  d'un 
conflit,  devant  être,  à  ce  qu'il  semble,  du  côté  de  ces  po- 
pulations toujours  armées  et  toujours  prêtes  à  user  de 
violence,  à  moins  pourtant  qu'elles  ne  succombent  sous 
le  nombre.  Eh  bien  1  A  cet  égard  là  encore,  l'Europe  a  reçu 
de  la  nature  de  grands  avantages  :  comme  elle  est  en  effet 
toute  parsemée  de  montagnes  et  de  plaines,  partout  les  po- 
pulations agricoles  et  civilisées  y  vivent  côte-à-côte  avec  les 
populations  guerrières,  et  les  premières,  j'entends  celles 
qui  ont  le  caractère  pacifique,  étant  les  plus  nombreuses, 
la  paix  a  fini  par  y  prévaloir  universellement,  d'autant 
qu'on  peut  dire  que  les  conquêtes  successives  des  Grecs,  des 
Macédoniens  et  des  Romains  n  ont  fait  elles-mêmes  que  la 


.       LIVRE  IL.  207 

servir  et  la  propager.  Il  s'ensuit  aussi  qu'en  cas  de  guerre 
l'Europe  est  en  état  de  se  suffire  à  elle-même,  puisqu'à  côté 
d'une  population  nombreuse  de  cultivateurs  et  de  citadins 
elle  compte  beaucoup  de  soldats  exercés.  Un  autre  de  ses  avan- 
tages, c'est  qu'elle  tire  de  son  sol  les  produits  les  meilleurs 
et  les  plus  nécessaires  à  la  vie  et  de  ses  mines  les  métaux 
les  plus  utiles  ;  restent  donc  les  parfums  et  les  pierres  pré- 
cieuses qu'elle  est  obligée  de  tirer  du  dehors,  mais  ce  sont 
là  des  biens  dont  on  peut  être  privé  sans  mener  pour  cela 
une  existence  plus  misérable  que  ne  l'est  en  somme  celle  des 
peuples  qui  en  regorgent.  Ajoutons  enfin  qu'elle  nourrit  une 
très-grande  quantité  de  bétail  et  fort  peu  de  bêtes  féroces  et 
nous  aurons  achevé  de  donner  de  la  nature  de.  ce  continent 
une  idée  générale. 

27.  Prenons  maintenant  une  à  une  ses  différentes  parties. 
La  première  qui  se  présente  en  commençant  par  l'occident 
est  ribérie  :  cette  contrée  a  la  forme  à  peu  près  d'une  peau 
de  bœuf,  dont  on  supposerait  la  partie  antérieure  ou  cervi- 
cale tournée  vers  la  Celtique,  c'est-à-dire,  vers  l'est,  de  ma- 
nière à  pouvoir  y  découper  celui  des  côtés  de  l'Ibérie  que 
détermine  le  mont  Pyréné  ^  Des  trois  autres  côtés,  l'Ibérie 
est  entourée  par  la  mer,  à  savoir  au  midi  par  notre  mer 
Intérieure  jusqu'aux  Colonnes  d'Hercule,  ailleurs  par  la  mer 
Atlantique,  jusqu'à  l'extrémité  septentrionale  du  mont  Py- 
réné. Sa  plus  grande  longueur  est  de  6000  stades  environ 
et  sa  plus  grande  largeur  de  5000. 

.  28.  Vient  ensuite  la  Celtique,  qui  s'étend  à  l'est  jusqu'au 
cours  du  Rhin  et  qui  se  trouve  avoir  pour  côté  ou  pour  limite 
septentrionale  tout  le  Détroit  Britannique,  l'île  de  Bretagne 
décrivant  de  l'autre  côté  du  détroit  une  ligne  parallèle  juste 
de  même  longueurquelacôte delà Celticpie, c'est-à-dire  une 
ligne  de  500  stades  environ,  et  pour  côté  oriental  le  cours  du 
Hhin,  lequel  est  parallèle  à  la  chaîne  du  mont  Pyréné.  Quant 


1.  Voy.  dans  VIndex  var.  lecUonii  de  rédition  Mûller  (p.  950,  col.  1)  les 
diflférentes  restitutions  oui  ont  été  proposées  de  ce  passage.  Mous  avons 
traduit  en  combinant  celles  de  Coray  et  de  M.  Piccolos  :  xoinoiç  h  dictiiivi-rai 
lAvitXcv^av,  à^iJÇfi^tvovx^n.U,  cf.  Meinexe  :  Vifidic.  Strabon,f  p.  12. 
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à  son  côté  méridional/il  est  représenté  en  partie  par  la  chaîne 
des  Alpes,  depuis  les  bords  dn  Rhin ,  en  partie  par  notre 
mer  elle-même,  là  où  elle  forme  ce  golfe  profond  appelé  le 
golfe  Galatique,  sur  les  rivages  duquel  s'élèvent  les  villes  si 
célèbres  de  Massalia  et  de  Narbonne.  Juste  en  £ace  de  ce 
golfe,  sur  la  côte  opposée  de  la  Celtique,  s'en  ouvre  un  autre, 
appelé  de  même  Golfe  Galatique,  mais  qui  est  tourné  vers  le 
nord,  vers  la  côte  de  Bretagne.  C'est  entre  ces  golfes  que  la 
Celtique  se  trouve  avoir  le  moins  de  largeur,  car  elle  se 
rétrécit  là  jusqu'à  ne  plus  former  qu'un  isthme  ayant  moins 
de  3000,  et  plus  de  2000  stades.  Une  longue  arête  mon- 
tagneuse, perpendiculaire  à  la  chaîne  du  mont  Pyréné  et 
appelée  le  mont  Gemmène ,  traverse  cet  isthme  et  vient 
finir  juste  dans  les  plaines  du  centre  de  la  Celtique.  Quant 
aux  Alpes,  qui  sont  des  montagnes  extrêmement  élevées, 
elles  décrivent  une  circonférence  de  cercle,  dont  la  partie 
convexe  est  tournée  vers  ces  plaines  de  la  Celtique  et  vers 
la  chaîne  du  mont  Gemmène,  tandis  que  la  partie  concave 
regarde  la  Ligystique  et  l'Italie.  On  y  compte  un  grand 
nombre  de  peuples,  tous  Celtes,  à  Texception  des  Ligyens  : 
encore  ceux-ci,  bien  qu'étant  de  race  différente,  se  rappro- 
chent-ils beaucoup  des  Celtes  par  leur  manière  de  vivre.  La 
partie  des  Alpes  qu'ils  habitent  est  contiguê  aux  Apennins  ; 
mais  ils  occupent  en  outre  une  partie  de  cette  dernière 
chaîne,  laquelle  traverse  l'Italie  du  nord  au  sud  dans  toute 
sa  longueur  pour  ne  se  terminer  qu'au  détroit  de  Sicile. 

29.  L'ItaUe ,  eUe,  s'ouvre  par  de  grandes  plaines,  qui, 
du  pied  des  Alpes,  s'étendent  jusqu'au  fond  de  l'Adria- 
tique et  aux  pays  qui  l'avoisinent  ;  mais,  dans  la  partie  qui 
fait  suite  à  ces  plaines,  elle  forme  un  promontoire  étroit, 
une  espèce  de  presqu'île  allongée,  que  la  chaîne  de  l'Apen- 
nin traverse,  avons-nous  dit,  d'une  extrémité  à  l'autre, 
ofirant  ainsi  une  longueur  de  7000  stades  environ,  avec  une 
largeur  singulièrement  variable.  Les  mers  qui  dessinent 
la  Péninsule  Italique  sont,  d'une  part,  la  mer  Tyrrfaé- 
nienne ,  laquelle  commence  où  finit  la  mer  Ligystique,  et, 
d'autre  part,  la  mer  Ausonienne,  avecl'Adrias  ou  Adriatique. 
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30.  Passé  ritalie  et  la  Celtique,  commence  la  partie  orien- 
tale de  rEurope,  qni  se  trouve  coupée  en  deux  par  le  cours 
de  rister.  Ce  fleuve  coule  de  l'ouest  à  l'est  jusqu'au  Pont- 
Euxin  en  laissant  à  gauche  toute  la  Germanie,  laquelle 
part  du  Rhin,  tout  le  pays  des  Gètes  et  celui  des  Tyrégètes, 
des  Bastarnes  et  des  Sauromates  qui  se  prolonge  jusqu'au 
Tanaïs  et  au  lac  Mœotis,  et  à  droite  la  Thrace  tout  entière 
avec  riUyrie  et  le  reste  de  la  Grèce,  qui  termine  l'Europe 
de  ce  côté. — Nousavons  déjà  nommé  la  plupart  des  îles  qui 
bordent  l'Europe,  les  principales  sont,  en  dehors  des  Co- 
lonnes d'Hercule,  Gadira,  les  Cassitérides  et  les  îles  Bri- 
tanniques, et,  en  dedans  des  Colonnes,  les  Gymnesiœ,  les 
petites  îles  des  Phéniciens,  des  Massaliotes  et  des  Lygiens, 
puis  les  îles  d'Italie  jusqu'aux  îles  d'iËole  et  à  la  Sicile  et 
enfin  celles  qui  bordent  l'Épire  et  les  côtes  de  Grèce  jusqu'à 
la  Macédoine  et  à  la  Chersonèse  de  Thrace. 

31.  Au  delà  du  Tanaïs. et  du  lac  Mœotis,  on  entre  dans 
la  région  Cis-Taurique,  et,  au  delà  de  celle-ci,  dans  la  région 
TranS'Taurique. CommeVAsïQ  est,  en  effet,  divisée  en  deux 
par  la  chaîne  du  Taurus,  laquelle  s'étend  depuis  les  pro- 
montoires les  plus  avancés  de  la  Pamphylie  jusqu'à  la 
partie  de  la  mer  Orientale  qui  baigne  l'Inde  et  la  Scythie 
voisine  de  l'Inde,  les  Grecs  ont  appelé  région  Cis-Taurique 
la  portion  septentrionale  du  continent  asiatique,  et  région 
TranS'Taitrique  la  portion  méridionale.  Cela  étant,  on  voit 
que  les  pays  qui  font  suite  au  lac  Mœotis  et  au  Tanaïs  de- 
vront appartenir  à  l'Asie  Cis-Taurique.  Or,  de  ces  pays,  le 
premier  qui  se  présente  est  celui  qui  se  trouve  compris  entre 
la  mer  Caspienne  et  le  Pont-Euxin  :  il  se  termine  d'une  part 
au  Tanaïs  et  à  l'Océan,  tant  à  la  partie  extérieure  de  l'Océan 
qu'à  celle  qui  forme  la  mer  Hyrcanienne ,  et  d'autre  part 
à  V isthme,  c'est-à-dire  à  la  h'gne  qui  représente  le  trajet  le 
plus  court  entre  le  fond  du  Pont-Euxin  et  la  mer  Caspienne. 
Puis  viennent  (toujours  dans  la  région  Cis-Taurique)  les 
pays  qui  s'étendent  au-dessus  de  la  mer  Hyrcanienne 
jusqu'à  la  mer  de  l'Inde  et  à  la  partie  de  la  Scythie  atte- 
nante à  cette  mer  et  jusqu'au  mont  Imaûs.  Une  portion  de 
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ees  pays  est  babitée  par  les  Msotes^  et  les  différents  peu- 
ples répandus  dans  Tintervalle  de  la  mer  Hyrcanienne  et 
da  Pont  jasqa*aa  Gaacase  et  aux  firontières  de  FAlbanie  et 
de  ribérie,  à  savoir  les  Sanromates,  les  Scythes,  les  Achaeens, 
les  Zyges  et  les  HénioUies  ;  une  autre  portion  des  contrées 
situées  au-dessus  de  la  mer  Hyrcanienne,  je  veux  dire  celle 
qui  est  immédiatement  au  nord  de  Tlnde,  appartient  aux 
Scythes,  aux  Hyrcaniens,  aux  Parthyéens,  aux  Bactriens  et 
aux  Sogdiens.  Au  midi ,  maintenant,  de  la  mer  Hyrcanienne 
(d*une  partie  du  moins  de  cette  mer)  et  de  Tisthme  entier 
qui  la  sépare  du  Pont,  on  trouve,  avec  la  portion  la  plus  con- 
sidérable de  TArménie,  la  Golchide  et  toute  la  Gappadoce, 
laquelle  se  prolonge  à  la  rigueur  jusqu'au  Pont  et  aux  fron- 
tières des  tribus  Tibaraniques,  puis  la  contrée  dite  en 
deçà  de  l'Halys,  laquelle  renferme:  1%  sur  les  bords 
mêmes  du  Pont  et  de  la  Propontide,  la  Paphlagonie,  la 
Bitbynie  et  la  Mysie  ;  2'  la  Phrygie  Hellespontiaque,  y 
compris  la  Troade  ;  3',  le  long  de  la  mer  %ée  et  de  cette 
autre  mer  qui  en  est  la  continuation,  l'^olide,  Tlonie,  la 
Carie,  la  Lycie  ;  4*  enfin,  dans  l'intérieur,  la  Phrygie,  avec 
la  Gallo-Grèce  ou  Galatie  et  TÉpictète,  qui  fout  toutes  deux 
partie  de  la  Phrygie,  puis  la  Lycaonie  et  la  Lydie. 

32.  Aux  populations  de  la  Gis-Taurique  proprement  dite 
succèdent  celles  qui  habitent  la  montagne  même,  comme 
oilà  les  Paropamisades,  les  montagnards  de  la  Parthyèue, 
de  la  Médle,  de  l'Arménie,  de  la  (^licie  et  ceux  de  la  Ly- 
caonie [lis.  Cataoniey  et  de  la  Pisidie.  Mais  tout  de  suite 
après  les  populations  de  la  montagne  conmience  la  région 
TroM'Tawrique.  On  y  entre  par  l'Lide,  la  plus  grande 
et  la  plus  riche  de  toutes  les  contrées  de  l'Asie,  qui  se  ter- 
mine, d'une  part,  à  la  mer  Orientale,  et,  de  l'autre,  à  la 
partie  méridionale  de  l'Atlantique.  De  ce  côté,  l'Inde  a  de- 
vant elle  une  île  aussi  étendue,  pour  le  moins,  que  la  Bre- 


1.  D*après  la  remarque  de  Gossellin,  approuvée  par  Coray,  on  s'accorde  à 
retrancher  ici  le  nom  des  XaupoiMlxat  qui,  dans  tous  les  Mss.  et  dans  toutes  les 
éditions  antérieures,  suit  immédiatement  celui  des  Msotes.^  2.  D'après  la  con- 
jecture  de  Siebenkees  universellement  admise  aujourd'hui. 
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tagne,  l'île  de  Taprobane.  Après  llnde,  en  se  dirigeant  à 
l'ouest,  avec  les  montagnes  à  sa  droite,  on  rencontre  nn  vaste 
pays  h  peine  habitable,  tant  le  sol  en  est  panvre  et  stérile,  et 
dont  la  population,  composée  d'ailleurs  d'éléments  hété- 
rogènes, est  entièrement  barbare  :  ce  pays  est  l'Ane.  Il 
s'étend  depuis  le  pied  des  montagnes  jusqu'à  la  Grédrosie  et 
à  la  Garmanie.  Suivent,  dans  la  partie  maritime,  la  Perse^ 
la  Susianeet]aBabylonie,qui  s'étendent  toutes  trois  jusqu'à 
la  mer  Persique,  avec  d'autres  territoires  plus  petits  groupés 
autour  de  leurs  frontières;  puis  [dans  la  partie  monta- 
gneuse], soit  au  pied,  soit  au  cœur  même  des  montagnes,  la 
Parthyène,  la  Médie,  l'Arménie,  avec  les  pays  qui  y  tou- 
chent, et  la  Mésopotamie.  A  la  Mésopotamie  maintenant 
succèdent  les  pays  en  deçà  de  l'Euphrate,  à  savoir  :  l'A- 
rabie heureuse  tout  entière,  qui  se  trouve  complètement 
isolée  entre  le  golfe  Arabique  et  le  golfe  Persique ,  puis 
la  contrée  occupée  par  les  Scénites  et  les  Phylarques,  les- 
quels s'étendent  jusqu'à  l'Euphrate  et  à  la  Syrie.  Enfin, 
au  delà  du  golfe  Arabique,  le  pays  jusqu'au  Nil  est  habité 
par  les  populations  éthiopiennes  et  arabes;  puis  à  celles-ci 
succèdent  les  Égyptiens,  suivis  eux-mêmes  des  Syriens,  des 
Giliciens,  de  ceux  notamment  qui  occupent  la  Gilici9-Tra- 
chée ,  et  en  dernier  lieu  des  Pamphyliens. 

33.  La  Libye,  qui  fait  suite  à  l'Asie,  tient  à  l'Egypte  et  à 
l'Ethiopie.  L'une  de  ses  côtes,  celle  qui  nous  fait  face,  décrit 
depuis  Alexandrie,  où  elle  commence,  presque  jusqu'aux 
Golonnes  d'Hercule,  une  ligne  droite,  interrompue  seulement 
soit  par  les  Syrtes  et  quelques  autres  enfoncements  moins 
considérables,  soit  par  les  saillies  des  caps  qui  forment  ces 
différents  golfes.  Mais  la  côte  qui  borde  l'Océan,  après 
avoir  suivi  jusqu'à  une  certaine  distance  de  l'Ethiopie  une 
direction  parallèle  à  celle  de  la  première,  se  rapproche  sen- 
siblement du  nord,  réduisant  ainsi  la  largeur  du  continent 
jusqu'à  ne  plus  former  qu'un  promontoire,  dont  l'extrémité, 
terminée  en  pointe,  tombe  un  peu  au  delà  des  Golonnes 
d'Hercule,  ce  qui  donne  à  la  Libye  la  forme  d'un  trapèze. 
On  s'accorde  à  dire,  et  M.  Pison,  ancien  préfet  do  cette 
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provioee,  nous  a  c^nânné  le  fait,  que  l'aspect  de  la  Libye 
est  proprejnent  celui  d'une  peau  de  panthère.  Ge  qui  la  fait 
paraître  ainsi  toute  tachetée,  c'est  le  grand  nombre  d'oafû 
qui  s'y  trourent  (les  Egyptiens  appellent  ainsi  les  divers 
centres  de  populanon  que  les  sables  arides  du  désert  entou- 
rent de  tous  côtés  .  Mais  oe  n'est  pas  tout,  et  la  Libye 
ofire  encore  cette  particularité  d'être  divisée  en  trois  zones 
distinctes,  à  savoir  :  le  long  de  noire  mer  une  première 
zone  d'ime  extrême  fertilité  dans  la  plus  grande  partie  de 
son  étendue,  mais  surtout  dans  la  Cyrénaîque  et  dans  tout 
le  territoire  dépendant  de  Carthage  jusqu*à  la  Maumsie  et 
aui  Colonnes  d'Hercule:  puis,  le  long  de  l'Océan,  une  autre 
région  passablement  férule  :  en£n  une  zone  intermédiaire 
tout  à  fait  stérile,  qui  ne  produit  rien  que  k  alphium  et  qui 
n'est  guère  composée  que  de  déserts  fipres  et  sablonneux. 
On  tTv^uTe.  du  reste,  la  même  nature  de  terrain  dans  toute 
la  partie  de  l'Asie  siraée  sous  ce  même  paraiîèJe.  c'est-à-dire 
dans  rZiiopie.  la  Trcclocytique.  l'Arabie  et  îa  ci*ie  de  Gé- 
drosie  occupée  par  ies  Icii;hyopha*res,  Des  peuples,  main- 
tenant, qui  har:it£nt  la  Libye,  la  plupart  nous  sont  encors 
inconnus  «  car  il  esi  rare  que  des  armées  ou  même  des  voya- 
genrs  étrangers  pancourent  cette  contrée,  et,  d'aua*  part, 
en  voit  très-pe.u  d'indigènes  venir  de  si  Icin  visiter  nos 
pays,  sans  c.ctmp'.£r  qrie  ceux  qui  y  viexinent  mentent  gêné- 
nùement  ou  ne  difen;  pas  u^ut  ce  qu'ils  savent,  Yoid  pour- 
tan:  »  qui  paraî:  rês^ier  de  lenrs  ÎLfonn&iiDns.  Us  nomment 
Éthiopiens  jes  peuples  jes  plus  mrridioxaux  de  la  Libye  » 
GammaTiv^,  Phariisiens  *  ei  Nigrites  ceux  çri  habiieiit  au- 
âessûiBS  de  l'Êùiiopàe,  et  GssuJes.  les  pe::jùes  placés  an- 
desKois  as  précédents.  Puis  viennent  dans  le  voisinage  ou 
■BT  le  bMd  Blâme  de  la  mer  :  I*.  du  c<*W  de  l'Lfrpte,  las 
Ibmriàes»  qui  s'étendent  jusqu*!k  îa  Cyrfiiairne  :  î*.  a:u- 
de  la  OsiéDaigne  es  des  5yrt£&.  les  P<y l'es.  Ie^  Xasa- 
tzÛQs  aass:  3e  GcciLtes.  les  Sii*.âs  '.  ec 


i  —  ï   Tf  j .  hi  -rz  rr-   «f.S..  T..  *îM..  Kil.  a, 
'Mpwlif'  K-  JCiOiK-  ôfiiiaiL  fiOTir-f    :  nTiirain:  ik  S^^askit.  ipà 
aoK  pir  ouiL  àtt  ji«fy8Ji»\  J&  ^xil  àtt  ai». 


UYRE  n.  213 

enfin  les  ByzacienSi  qni  vont  jnscjfn'à  la  Garchédonie  ou 
province  Carthaginoise.  An  delà  de  ce  pays,  qni  a  nne  éten- 
dne  considérable,  commence  le  territoire  des  Nomades  [on 
Numides],  nation  dont  les  tribus  les  plus  connues  portent 
les  noms  de  Masyliéens  et  de  Massesyliens.  Puis  viennent 
les  Maurusîens,  les  pins  reculés  de  tous  ces  peuples.  De 
Garthage  aux  Colonnes  d*Hercule ,  le  pays  est  générale- 
ment riche  et  fertile,  mais  déjà  infesté  de  bêtes  féroces, 
comme  tout  Tintérieur  de  la  Libye.  On  peut  même  croire 
que  le  nom  de  NomadeSy  que  porte  nne  partie  de  ces  peu- 
ples, leur  est  venu  de  ce  que  anciennement  la  multitude 
des  bêtes  féroces  les  avait  mis  dans  l'impossibilité  absolue 
de  cultiver  leurs  terres.  Aujourd'hui,  sans  cesser  d'être 
d'excellents  chasseurs  (d'autant  que  les  Romains  contri- 
buent singulièrement  à  entretenir  leur  adresse  par  cette 
fureur  de  thériomackUs)^  ces  peuples  ont  acquis  en  agricul- 
ture la  même  supériorité  qu'ils  avaient  déjà  dans  l'art  de 
la  chasse.  —  Nous  n'en  dirons  pas  davantage  au  siyet  des 
continents. 

34.  Il  nous  reste  à  parler  des  climats;  mais,  comme 
pour  ce  qui  précède,  nous  ne  ferons  ici  que  tracer  une 
esquisse  générale,  en  partant  des  deux  lignes  que  nous 
avons  appelées  lignes  premières  ou  élémentaires ^  c'est-à-dire 
de  la  ligne  qui  représente  la  plus  grande  longueur  de  la 
terre  habitée  et  de  celle  qui  en  figure  la  plus  grande  laideur, 
et  plutôt  encore  de  celle-ci  que  de  l'autre.  L'astronome, 
lui,  est  tenu  d'entrer  à  ce  sujet  dans  de  plus  longs  dévelop- 
pements, et  de  procéder  comme  a  fait  Hipparque,  qui  nous 
dit  avoir  dressé  par  écrit  des  tables  donnant  pour  tous  les 
les  lieux  de  la  terre  situés  dans  le  quart  de  sphère  dont 
nous  occupons  une  partie  et  compris  par  conséquent  dans 
l'intervalle  de  l'équateur  au  pôle  boréal,  les  différents  chan- 
gements que  présente  l'aspect  du  del.  Mais  le  géographe 
n'a  pas  à  s'inquiéter  de  ce  qui  se  'trouve  en  dehors  de  notre 
terre  habitée;  même  dans  les  limites  de  celle-ci,  il  n'a 
pas  à  faire  le  relevé  complet  de  toutes  les  différences  que 
peut  offrir  l'aspect  ou  l'apparence  du  del,  car  cette  multi- 


814  GÉOGRAPHIE  DE  STRABON. 

plidté  de  détails^  et  surtout  de  détails  de  ce  genre,  ne  pourrait 
qu'embarrasser  l'homme  du  monde,  l'homme  pratique,  pour 
qui  il  écrit.  Il  nous  suffira  donc  d'exposer  les  plus  mar- 
quantes à  la  fois  et  les  plus  simples  des  difiérences  qu'Hip- 
parque  a  indiquées,  en  admettant,  comme  lui,  pour  reten- 
due totale  de  la  terre,  la  mesure  de  252  000  stades,  proposée 
par  Ératosthène.  Car,  avec  cette  mesure,  le  désaccord  qu 
pourra  exister  entre  les  apparences  célestes  et  l'étendue 
réelle  des  intervalles  terrestres  correspondants  ne  sera  ja 
mais  bien  considérable.  Qu'on  suppose  le  plus  grand  cercle 
de  la  terre  partagé  en  360  sections,  chacune  de  ces  sec- 
tions sera,  on  le  voit,  de  700  stades.  Eh  bien  !  C'est  cette 
-mesure  de  700  stades  dont  s'est  servi  Hipparque  pour 
prendre  les  distances  ou  intervalles  sur  le  [premier]  méri- 
dien, que  nous  avons  dit  être  celui  de  Méroé.  Lui  part  de 
i'équateur  même  et  note  au  fur  et  à  mesure  toutes  les  posi- 
tions qui  se  succèdent  de  700  stades  en  700  stades  sur  le 
méridiisn  en  question,  essayant  pour  chacune  de  déterminer 
l'état  correspondant  du  ciel.  Mais  nous,  nous  n'avons  pas  à 
partir  d'aussi  loin,  car  s'il  est  vrai,  comme  quelques  auteurs 
le  pensent,  que  la  région  de  l'équateur  soit  elle-même  habi- 
table, il  faut  y  voir  en  quelque  sorte  une  seconde  terre  haM- 
téCj  s'étendant  comme  une  bande  étroite  dans  la  partie  de 
la  terre  que  l'excès  de  la  chaleur  rend  inhabitable  et  la  cou- 
pant juste  par  le  milieu,  sans  dépendre  de  notre  terre  habi- 
tée; or,  on  sait  que  le  géographe  n'envisage  rien  en  dehors 
de  la  terre  que  nous  habitons  et  qui  se  trouve  avoir  pour 
limites,  au  midi,  le  parallèle  de  la  Ginnamômophore,  et,  au 
nord  celui  d'Ierné.  Il  y  a  plus,  entre  ces  limites  mêmes, 
si  nous  ne  perdons  pas  de  vue  ce  que  doit  être  une  des- 
cription proprement  géographique,  nous  n'avons  pas  à  énu- 
mérer  toutes  les  positions  qui  se  succèdent  aux  intervalles 
marqués  ci-dessus ,  non  plus  qu'à  noter  toutes  les  appa- 
rences célestes  correspondantes.  Seulement,  à  l'imitation 
d'EUpparque,  c'est  par  le  midi  que  nous  conmiencerons 
l'exposé  qui  va  suivre. 
35.  Suivant  Hipparque,  la  position  des  peuples  placés 
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SOUS  le  parallèle  de  la  GinDamômophore ,  c'est-à-dire  à 
3000  stades  an  S.  de  Méroé  et  à  8800  stades  an  N.  de  Té- 
quateur,  représente  à  très-peu  de  chose  près  le  milieu  de 
l'intervalle  compris  entre  Téquateur  et  le  tropique  d'été, 
lequel  passe  par  Syène,  puisque  cette  ville  est  à  5000  stades 
de  Méroé.  Ces  mêmes  peuples  sont  les  premiers  pour  qui 
la  Petite-Ourse  se  trouve  comprise  tout  entière  dans  le 
cercle  arctique  et  demeure  toujours  visible,  l'étoile  la  pins 
méridionale  de  la  constellation,  l'étoile  brillante  qui  ter- 
mine la  qaeue,  étant  placée  sur  la  circonférence  même  du 
cercle  arctique,  de  manière  à  raser  Thorizon.  Le  golfe  Ara- 
bique, maintenant,  qui  s'étend  à  TE.  du  méridien  de 
Méroé  et  qui  lui  est  on  peut  dire  parallèle,  débouche  dans 
la  mer  Extérieure  à  la  hauteur  juste  de  la  Ginnamômo- 
phore  ou  de  la  contrée  où  l'on  chassait  anciennement  l'élé- 
phant. Il  s'ensuit  que  le  parallèle  de  la  Ginnamômophore 
doit  tomber  d'un  côté  un  peu  au  S.  de  la  Taprobane  ou  sur 
la  pointe  méridionale  de  cette  île  et  du  côté  opposé  dans 
le  sud  tout  à  fait  de  la  Libye. 

36.  Â  Méroé  et  à  Ptolémaïs  Troglodj tique,  le  plus  long 
jour  est  de  treize  heures  équinoxiales,  la  position  de  ces  deux 
villes  nous  représente  donc  à  la  rigueur  le  milieu  de  la  dis- 
tance entre  l'équateur  et  le  parallèle  d'Alexandrie,  la  diffé- 
rence en  plus  du  côté  de  Téquateur  n'étant  que  de 
1800  stades.  Le  parallèle  de  Méroé  qui,  à  gauche,  tra- 
verse des  contrées  iiiconnues,  passe  à  droite  par  l'extré- 
mité de  l'Inde.  A  Syène  et  à  Bérénice  (j'entends  la  Béré- 
nice du  golfe  Arabique  et  de  la  Troglody tique),  on  se  trouve 
avoir,  lors  du  solstice  d'été,  le  soleil  au  zénith  ;  en  outre  le 
plus  long  jour  y  est  de  treize  heures  équinoxiales  et  demie,  et 
la  Grande-Ourse  elle-même  s'y  montre  comprise  â  peu  près 
tout  entière  dans  le  cercle  arctique,  car  il  ne  reste  en  de- 
hors que  les  cuisses,  l'extrémité  de  la  queue  et  l'une  des 
étoiles  du  carré.  Quant  au  parallèle  de  Syène,  d'un  côté  il 
coupe  le  pays  des  Ichthyophages  en  Gédrosie  et  de  l'autre  il 
passe  à  5000  stades  ou  peu  s'en  faut  dans  le  sud  de 
Cyrène. 
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37.  Pour  tons  les  lieux  situés  entre  le  tropique  et  Téqua- 
teur,  les  ombres  tombent  alternativement  au  nord  et  au 
midi,  tandis  que,  pour  les  lieux  situés  à  partir  de  Syëne  en 
dehors  du  tropique  d'été,  Tombre  méridienne  tombe  inva- 
riablement dans  la  direction  du  nord.  Les  habitants  des  pre- 
miers sont  dits  amphiscienSy  ceux  des  autres  hétérosciens. 
Ce  n'est  pas  Ik  du  reste  le  seul  caractère  distinctif  de  la  ré- 
gion tropicale,  en  parlant  des  zones,  nous  en  avons  signalé 
un  autre,  qui  consiste  en  ce  que  son  sol  sablonneux  et  sec 
ne  produit  que  le  silphium,  tandis  que  les  contrées  plus 
méndionales  sont  abondamment  arrosées  et  d'une  grande 
fertilité. 

38.  Pour  les  habitants  des  pays  situés  à  4000  stades  en- 
viron au  sud  du  parallèle  d'Alexandrie  et  de  Gyrène,  le 
plus  long  jour  est  de  14  heures  équinoxiales  ;  en  même 
temps  ils  ont  Arcturus  au  zénith,  l'étoile  seulement  décline 
un  peu  au  sud.  Gomme  à  Alexandrie,  maintenant,  au  temps 
de  réquinoxe,  le  rapport  de  l'ombre  au  gnomon  est  celui 
de  3^  k  5,  les  lieux  en  question  doivent  se  trouver  k  1300  sta- 
des' au  sud  de  Garthage,  car  k  Garthage  le  rapport  de  l'om- 
bre au  gnomon,  observé  aussi  le  jour  de  l'équinoxe,  est  celui- 
de  7  k  11.  Quant  au  parallèle  d'Alexandrie,  il  passe  d'un 
côté  par  Gyrène,  puis  à  900  stades  dans  le  sud  de  Gartliage 
et  coupe  en  se  prolongeant  la  Maurusie  par  le  milieu,  pour 
traverser  de  l'autre  côté  successivement  l'Egypte,  la  Gœlé- 
syrie,  la  Syrie  supérieure',  Babylone  [ou  plutôt  la  Ba- 
bylonie^],  la  Susiade,  la  Perside,  la  Karmanie,  la  Haute- 
Gîédrosie  et  finalement  l'Inde. 

39.  A  Ptolémaïs  de  Phénicie,  k  Sidon,  k  Tyr,  le  plus 
long  jour  est  de  14  heures  équinoxiales  un  quart  :  ces  villes 

1.  Voy.  la  remarque  de  Gossellin,  p.  372  da  t.  I*'  de  la  traduction  française 
(in'4o)i  note  5.  —  2.  M.  Mûiler,  après  Groskurd,  rejette  la  correction  de 
1400  stades  (au  lieu  de  13oo)  proposée  par  Gossellin  et  admise  par  Coray,  tout 
en  reconnaissant  qae  le  nombre  de  i4oo  serait  plus  exact.  Ces  corrections  ont 
le  grand  inconvénient  de  prêter  à  Strabon  une  rigueur  qu*il  n'avait  pas  et  ne 
voulait  pas  même  avoir.  —  a.  Voy.  Index  var,  Uct.y  p.  951,  col.  1,  l'excel- 
lente remarque  de  M.  MûUer  sur  reztension  que  les  anciens  géographes  prê- 
taient à  cette  double  dénomination.  —  4.  Bien  que  le  nom  Ba&u%<by,  comme 
le  rappelle  M.  Mûiler,  ne  désigne  pas  uniquement  la  ville  et  s'emploie  fré- 
quemment pour  désigner  la  contrée  mâme. 
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sont  de  1600  stades  environ  plus  septentrionales  qu'Alex- 
andrie, et  de  700  stades  environ  plus  septentrionales  que 
Garthage.  Dans  le  Péloponnèse,  au  centre  de  Tîle  de  Rho- 
des, à  Xanthe  de  Lycie  ou  un  peu  au  sud  de  cette  ville,  à 
400  stades  au  sud  de  Syracuse,  le  plus  long  jour  est  de 
14  heures  équinoxiales  et  demie  :  ces  différents  lieux  se 
trouvent  à  3640  stades  d'Alexandrie  et  [à  2740  stades  envi- 
ron de  Garthage^  ],  et  le  parallèle  sous  lequel  ils  sont  situés 
coupe,  au  dire  d'Ératosthène,  la  Carie,  la  Lycaonie,  la  Ga- 
taonie,  la  Médie,  les  Pyles  Caspiennes  et  la  partie  de  Tlnde 
voisine  du  Caucase. 

40.  Â  Alexandria  Troas,  à  Amphipolis,  à  Apollonie,  en 
Ëpire,  et  en  Italie,  dans  les  lieux  qui  se  trouvent  à  la  fois 
plus  méridionaux  que  Rome  et  plus  septentrionaux  que 
Neapolis,  le  plus  long  jour  est  de  15  heures  équinoxiales, 
et  le  parallèle  passant  par  ces  différents  lieux  est  de  7000  sta- 
des environ  plus  septentrional  que  le  parallèle  d'Alexandrie 
d'Egypte  (ce  qui  le  met  à  plus  de  28  800  stades  de  distance 
de  réquateur),  plus  septentrional  aussi  de  3400  stades  que  le 
parallèle  de  Rhodes  ;  d'autre  pa^,  il  se  trouve  de  1500  sta- 
des plus  méridional  que  Byzance,  Nicée  et  Massalia,  et  un 
peu  plus  méridional  que  le  parallèle  même  de  Lysimachia, 
lequejl  doit  passer,  suivant  Ératosthène,  par  la  Mysie,  la 
Paphlagonie,  les  environs  de  Sinope,  THyrcanie  et  Bactres. 

41.  A  Byzance,  le  plus  long  jour  est  de  15  heures  équi- 
noxiales un  quart,  et  le  rapport  de  l'omhre  au  gnomon,  à 
l'époque  du  solstice  d'été,  comme  42  —  1/5  est  à  120;  quant 
au  parallèle  passant  par  cette  ville,  il  est  à  4900  stades  de 
distance  de  celui  qui  coupe  Rhodes  par  le  milieu,  et  à 
30  300  stades  du  cercle  de  Téquateur.  Entrons  maintenant 
dans  le  Pont-Euxin  et  avançons-nous  de  1400  stades  dans 
la  direction  du  nord ,  la  durée  du  plus  long  jour  est  là 
de  15  heures  équinoxiales  et  demie,  et  nous  nous  trou- 
vons juste  à  égale  distance  du  pôle  et  de  Téquateur,  avec 
le  cercle  arctique  au  zénith ,  lequel  cercle  nous  paraît  con- 

1.  Restitution  probable  de  Grosknrd. 
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tenir  à  la  fois  et  l'étoile  da  coa  de  Gassiopée,  et  Tétoile  un 
pea  plus  septentrionale  qui  Sonne  le  coude  du  bras  droit 
de  Persée. 

42.  A  3800  stades  environ  au  nord  de  Byzance,  le  plus 
long  jour  étant  de  16  heures  équinoxiales,  Gassiopée  nata*^ 
rellement  parait  se  mouvoir  tout  entière  dans  le  cercle  are- 
tique.  On  est  là  à  la  hauteur  [des  bouches]  du  Borysthène 
et  des  parties  méridionales  du  Maeotis  et  à  34  100  stades^,, 
de  distance  de  Téquateur.  De  plus  la  partie  de  Thorizon  qui 
regarde  le  nord  se  montre  pendant  Tété  des  nuits  entières 
éclairée  de  lueurs  crépusculaires  qui  embrassent  tout  l'in- 
tervalle du  couchant  au  levant,  car,  le  tropique  d'été  étant 
distant  de  l'horizon  de  la  moitié  et  de  la  douzième  partie 
d'un  signe,  le  soleil,  à  minuit,  se  trouve  naturellement  à  la 
même  distance  au-dessous  de  Thorizon  et  l'on  sait  que  dans 
nos  pays,  quand  le  soleil  atteint  cette  distance  par  rapport 

à  l'horizon,  il  éclaire,  soit  avant  son  lever,  soit  après  son 
toucher,  d'une  lueur  crépusculaire  respectivement  la  partie 
orientale  et  la  partie  occidentale  du  ciel.  Du  reste,  sous  le 
parallèle  dont  nous  parlons,  l'élévation  du  soleil  au-dessus 
de  l'horizon,  durant  l'hiver,  est  au  plus  de  neuf  coudées. 
Ératosthène,  maintenant,  calcule  que  ledit  parallèle  est  à 
23  000  stades  de  distance  de  celui  de  Méroé,  23  000  stades, 
guère  plus,  puisque  la  première  partie  du  trajet  par  l'Hel- 
lespont  est  déjà  de  18  000  stades  et  que  le  reste  jusqu'à 
[rembouchure]  du  Borysthène  mesure  5000  stades.  Plus 
loin,  dans  les  pays  situés  à  6300  stades  de  Byzance  et  passé 
l'extrémité  septentrionale  du  Msotis,  le  soleil,  en  hiver, 
s'élève  au  plus  de  6  coudées  et  le  plus  long  jour  est  de 
17  heures  équinoxiales. 

43.  Pour  ce  qui  est  des  contrées  ultérieures,  lequellea 
touchent  déjà  pour  ainsi  dire  à  la  partie  de  la  terre  que  le 
froid  rend  inhabitable,  le  géographe  n'a  que  faire  de  s'en 
occuper.  Que  si  l'on  veut  pourtant  s'instruire  de  la  nature 
de  ces  climats,  comme  de  maint  autre  détail  astronomique 
qu'Hipparque  a  fait  connaître,  mais  qui  ne  serait  qu'un 
vain  luxe  dans  un  traité  comme  le  nôtre,  et  que  nous 
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tTODB  dû  négliger  pour  cette  raison ,  on  devra  recourir  à 
Hipparque  loi-même.  Ge  sanit  également  charger  notre 
ooTrage  d'un  détail  snperflu  qàe  de  reprodoire  toat  ce  que 
Pondonius  a  publié  au  sujet  des  PériscienSy  des  Amphisciens 
ét'ûeè  Hétérosciens.  Nous  devrons  pourtant  nous-même  en 
toucher  quelques  mots,  en  dire  assez  du  moins  pour  que  nos 
lecteurs  se  fassent  une  idée  claire  de  ces  dénominations, 
it  puissent  distinguer  dans  la  théorie  de  Posidonius  la  partie 
xtàle  et  la  partie  inutile  au  géographe.  Il  s'agit  là  d*ombres 
solaires,  et  comme  le  soleil ,  au  jugement  de  nos  sens, 
se  meut  dans  un  cercle  parallèle  à  la  révolution  diurne  du 
monde,  on  conçoit  que  les  peuples  pour  lesquels  se  produit, 
k  chaque  révolution  du  monde,  la  succession  d'un  jour  et 
d'une  nuit,  par  suite  de  la  position  alternative  du  soleil  au- 
dejBsoret  au-dessous  de  l'horizon,  doivent  être  ou  Amphi- 
sciens ou  Hétérosciens:  amphisciens,  quand  après  avoir  vu, 
pendant  une  partie  de  l'année,  l'ombre  méridienne  tomber 
au  nord,  parce  que  le  soleil  frappe  alors  du  midi  le  gno- 
mon élevé  perpendiculairement  sur  une  surface  plane,  ils  la 
voient,  le  reste  de  Tannée,  tomber  dans  une  direction  con- 
traire, parce  que  le  soleît  frappe  alors  le  gnomon  du  côté 
opposé  (ce  qui  n'arrive  que  pour  les  habitants  de  la  zone  ^ 
comprise  entre  les  tropiques)  ;  hétérosciens^  quand  ils  voient 
l'ombre  méridienne  tomber  ou  toujours  au  nord  (comme 
c'est  le  cas  pour  nous),  ou  toujours  au  midi  (comme  il  ar- 
rive aux  habitants  de  l'autre  zone  tempérée  et  en  général  à 
tous  les  peuples  qui  voient  le  cercle  arctique  plus  petit  que 
le  tropique).  Mais,  avec  les  premiers  peuples  qui  voient  le 
cercle  arctique  de  même  grandeur  ou  plus  grand  que  le 
tropique,  commence  la  région  dite  des  PérisoienSy  laquelle 
s'étend  jusqu'au  pôle  :  conmie,  en  effet,  pour  cette  partie  de 
la  terre,  le  soleil,  pendant  toute  la  durée  de  la  révolution 
diurne  du  monde,  se  meut  au-dessus  de  l'horizon,  il  est 
évident  que  l'ombre  y  doit  décrire  im  cercle  entier  autour 
du  gnomon.  De  là  cette  dénomination  de pémciem  proposée 
par  Posidonius:  quant  aux  pays  qu'elle  désigne,  ils  n'exis- 
tent pas,  à  proprement  parler,  pour  le  géographe  ;  car, 
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aimi  que  naos  l'afons  dit  en  réfatant  Pythéas,  le  froid  bt 
rend  absolument  inhabitaUes.  Nons  n'ayons  même  pas, 
d'après  cela,  à  nonsoccnper  de  l'étendue  que  peut  aYoir  cette 
ff%ion  inhabitable^  qu'il  nous  suffise  d'aroir  précédemment 
étaJbli  que  la  distance  entre  Téquateur  et  le  tropique  esl 
de  4  soixantièmes  du  grand  cercle  de  la  terre,  ce  qui  place 
toute  contrée  ayant  le  tropique  pour  cercle  arctique  sous  le 
cercle  que  le  ftie  du  zodiaque  décrit  dans  la  révolution 
diurne  du  monde. 


im  DU  DfiUXlilCB  LIVRE* 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Cette  première  esquisse  de  la  géographie  une  fois  trafiëe, 
nous  devons  la  faire  suivre  d'une  description  détaillée  des 
différentes  parties  de  la  terre  habitée  :  tel  est  le  plan  effecti- 
vement que  nous  avons  annoncé  en  commençant  et  jusqu'à 
présent,  ce  semble,  la  manière  dont  nous  avions  divisé 
notre  sujet  s'est  trouvée  bonne.  Naturellement,  ici  encore, 
comme  dans  la  première  partie  de  notre  ouvrage,  et  pour 
les  mêmes  motifs,  l'Europe  avecles  pays  qui  en  dépendent 
sera  notre  point  de  départ. 

2.  Le  premier  pays  de  l'Europe  à  l'occident,  nous  l'avons 
déjà  dit,  est  Tlbérie.  Cette  contrée,  dans  la  plus  grande 
X  partie  de  son  étendue,  est  à  peine  habitable  ;  on  n'y  rencon- 
tre, en  effet,  presque  partout  que  des  montagnes,  des  forêts 
et  des  plaines  au  sol  maigre  et  léger,  arrosées  qui  plus  est  de 
façon  irrégulière.  La  région  septentrionale,  qui  a  déjà  le 
double  inconvénient  d'un  sol  très-âpre  et  d'un  climat  extrê- 
mement froid,  doit  encore  à  sa  situation  le  long  de  l'Océan 
d'être  absolument  privée  de  relations  et  de  communications 
avec  les  autres  contrées,  aussi  n'imagine-t-on  pas  de  séjour 
plus  misérable.  Telle  est  la  nature  de  cette  partie  de  l'Ibé- 
rie  ;  en  revanche,  la  partie  méridion^e  pref^ue  tout  entière 
est  riche  et  fertile,  surtout  ce  qui  se  trouve  placé  en  dehors 
des  Colonnes  d'ELercule.  C'est  ce  que  nous*feronB  voir  cia 
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présentant  la  chorographie  du  pays.  Mais  auparavant,  dé- 
terminons^en  la  forme  et  l'étendue. 

3.  Llbérie  ressemble  tout  à  fait  à  une  peau  de  bœuf, 
qu'on  aurait  déployée  dans  le  sens  de  sa  longueur  de  TO. 
à  TE.  (la  partie  antérieure  tournée  du  côté  de  TE.),  et 
dans  le  sens  de  sa  largeur  du  N.  au  S.  Elle  a  6000  stades  de 
longueur,  mais  sa  largeur  qui,  Ik  où  elle  est  la  plus  grande, 
mesure  5000  stades^  tombe  en  certains  endroits  beaucoup 
au-dessous  de  3000,  notamment  aux  abords  du  Mont  Py- 
réné,  qui  en  représente  le  côté  oriental.  Cette  montagne, 
en  effet,  s'étend  du  S.  au  N.  en  forme  de  chainct,  continue 
et  sépare  la  Celtique  de  Tlbérie.  Or,  la  Celtique  se  trouve 
être,  ainsi  que  Tlbérie,  de  largeur  variable,  et,  comme  c'est 
dans  la  partie  où  elles  se  rapprochent  le  plus  du  Mont  Py- 
rené  que  Tune  et  l'autre  contrée  présentent  le  moins  de 
largeur  des  bords  de  la  mer  Intérieure  à  ceux  de  TOcéan^ 
elles  offrent  dans  la  même  partie  l'une  et  l'autre,  et  du  côté 
dç  rOcéan  comme  du  côté  de  la  mer  Intérieure,  de  grands 
golfes  ou  enfoncements.  Seulement,  les  golfes  celtiques,  ou, 
comme  on  les  appelle  aussi,  les  golfes  galatiques,  ont  plus  de 
profondeur,  et  l'isthme  de  la  Celtique  est  comparativement 
plus  étroit  que  celui  de  l'Ibérie.  Le  Mont  Pyréné  forme 
donc  le  côté  oriental  de  l'Ibérie.  Quant  au  côté  méridional, 
il  est  déterminé  en  partie  par  la  mer  Intérieure,  depuis  le 
Mont  Pyréné  jusqu'aux  Colonnes  d'Hercule,  en  partie  par 
la  mer  Extérieure  jusqu'au  promontoire  Sacré,  puis  le^ 
troisième  côté  ou  côté  occidental  s'étend  à  peu  près  pa« 
rallèlement  au  Mont  Pyréné,  depuis  le  promontoire  Sacré 
jusqu'à  la  pointe  du  pays  des  Artabres,  connue  sous  le 
nom  de  cap  Nerium;  enfin,  le  quatrième  côté  part.de  ce 
cap  et  va  aboutir  à  l'extrémité  septentrionale  du  Mont 
Pyréné. 

4.  Pour  décrire  maintenant  le  pays  en  détail,  nous  re- 
prendrons du  promontoire  Sacré.  Ce  cap  marque  l'extrémité 
occidentale  noi^seulement  de  l'Europe,  mais  de  la  terre 
habitée  tout  entière.  Car,  si  la  terre  habitée  finit  au  couchant 
avec  les  deux  èontinents  d'Europe  et  de  Libye,  avec  l'Ibé* 
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*  ide,  extrémité  de  TEtirope,  et  avec  la  Maurni^ie,  première 
terre  de  la  Libye,  la  côté  d'Ibérie  an  promontoire  Sacré  se 
trouve  dépasser  là  côte  opposée  de  1500  stades  environ. 
De  là  le  nom  de  Cunem,  sons  leqnel  on  désigne  tonte  la 
contrée  attenante  audit  promontoire  et  qui,  en  latin,  si- 
gnifie un  coin.  Quant  au  promontoire  même  ou  à  la  partie 
de  la  côte  qui  avance  dans  la  mer,  Ârtéinidore,qui  nous  dit 
avoir  été  sur  les  lieux,  en  compare  la  forme  à  celle  d*un  na- 
vire ;  quelque  chose  même,  suivant  lui,  ajoute  à  la  ressem- 
blance, c'est  la  proximité  de  trois  îlots  placés  de  telle  sorte, 
que  l'im  figure  Téperon,  tandis  que  les  deux  autres,  avec 
le  double  port  passablement  grand  qu'ils  renferment,  figu- 
rent les  épotides  du  navire.  Le  même  auteur  nie  formelle- 
ment l'existence  sur  le  promontoire  Sacré  d'un  temple  ou 
d'un  autel  quelconque  dédié  soit  à  Hercule,  soit  à  telle  autre 
divinité,  et  il  traite  Éphore  de  menteur  pour  avoir  avancé  le 
fait.  Les  seuls  monuments  qu'il  y  vit  étaient  des  groupes 
épars  de  trois  ou  quatre  pierres,  que  les  visiteurs^  pour 
obéir  à  une  coutume  locale,  tournent  dans  un  sens,  puis 
dans  l'autre^,  après  avoir  fait  au-dessus  certaines  libations^  ; 
quant  à  des  sacrifices  en  règle,  il  n'est  pas  permis  d'en 
faire  en  ce  lieu,  non  plus  qu'il  n'est  permis  de  le  visiter  la 
nuit,  les  dieux,  à  ce  qu'on  croit,  s'y  donnant  alors  rendez- 
vous.  En  conséquence,  les  visiteurs  sont  tenus  de  passer  la 
nuit  dans  un  bourg  voisin  et  d'attendre  le  jour  pour  se  ren- 
dre au  cap  Sacré,  en  ayant  soin  d'emporter  de  l'eau  avec 
eux,  vu  que  l'eau  y  manque  absolument. 

5.  Gomme  il  est,  à  la  rigueur,  possible  que  les  choses  se 
passent  de  la  sorte,  il  nous  faut  bien  admettre  cette  partie  du 
récit  d'Artémidore,  mais  ce  qui  suit  n'est  évidemment  qu'un 
tissu  de  fables  et  de  superstitions  populaires,  et  alors  il  de- 


1.  Nous  avons  la  ici  (UTèwrpifeotai  avec  M.  Mûller;  la  symétrie  de  la  phrase 
rend  cette  leçon  en  effet  plus  probable  que  celle  des  Hss.  ittxaf  iptdtai.  Reste  à 
expliquer  maintenant  le  sens  d'un  pareil  usage.  —  2.  2«ov4o«oiiMro|tivfiiv  au  lieu 
de  ^&j$oi:oiij(ra|iLiv«y,  correctiott  de  Coray,  ratifiée  par  MM.  Heineke  et  Mûller  et 
rendue  probable  par  cette  circonstance  qui  termine  la  passage,  qall  fallait  se 
munir  d'eau  quand  on  visitait  le  promontoire  Sacré.  Voy.  Meineke,  Ktnd. 
Strabon,  liber,  p.  14. 
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vient  impossible  d'ajouter  foi  à  son  témoignage.  «  Les  gens 
du  peuple,  nous  dit  Posidonius,  sont  généralement  persuadés, 
que,  dans  les  contrées  qui  bordent  l'Océan,  le  soleil  parait 
à  son  coucher  plus  grand  qu'il  ne  paraît  ailleurs,  et  qu'il 
s'y  couche  avec  un  bruit  strident,  comme  si  la  mer  sifQait 
en  éteignant  les  feux  de  l'astre  qui  se  plonge  dans  son  sein', 
or  c'est  là  une  grossière  erreur  et  c'en  est  une  autre  de 
prétendre  que,  dans  ces  mêmes  contrées ,  la  nuit  succède 
brusquement  au  coucher  du  soleil.  Non^  ajoute-t-il,  la 
nuit  n'y  arrive  pas  brusquement,  seulement  elle  suit  de 
très-près  le  coucher  du  soleil,  et  ceci  s'observe  également 
sur  le  bord  des  autres  grandes  mers.  Dans  les  pays  où  le 
soleil  se  couçiie  derrière  de  hautes  montagnes,  ce  qu'on 
appelle  la  lutiûère  diffuse  prolonge  la  durée  du  jour  da- 
vantage après  le  coucher  de  l'astre  ;  ici  naturellement  cette 
prolongation  n'a  pas  lieu,  cependant  l'obscurité  ne  s'y  fait 
point  tout  d*un  coup,  non  plus  que  dans  les  grandes  plai- 
nes. Pour  ce  qui  est  maintenant  de  l'augmentation  appa- 
rente du  volume  du  soleil ,  laquelle  |i'observe  en  pleine 
mer,  aussi  bien  au  moment  du  lever  qu'au  moment  du 
coucher,  elle  tient  à  ce  qu*i]  se  dégage  plus  de  vapeurs 
de  l'élément  liquide  :  or,  ces  vapeurs  sont  comme  des 
[verres]^  que  les  rayons  visuels  ne  traversent  qu'en  se 
brisant,  et  qui  ne  transmettent  à  l'œil  que  des  images 
grossies,  par  une  illusion  analogue  à  celle  qui  nous  fait 
paraître  de  couleur  rougeâtre  soit  le  soleil,  soit  la  lune, 
quand  ftous  les  voyons  se  lever  ou  se  coucher  à  travers 
un  nuage  sec  et  léger.  »  Posidonius  nous  apprend  com- 
ment il  put  constater  par  lui-même  le  peu  de  fondement 
de  l'opinion  populaire  :  pendant  trente  jours,  il  résida 
à  Gadira  et  observa  avec  soin  chaque  coucher  du  so- 


1 .  M.  Meineke  voit  une  glose  dans  les  mots  Bià.  tô  li&Tciirceiv  el;  tôv  pu06v.  Mais 


—  2.  Al  ûàXwv  au  lieu  de  Si  aùXûv,  excellente  conjecture  de  Vossius.  Voy.  ses 
notes  sur  Pomp.  Mêla  (I,  18),  rapprochées  du  passage  des  Questions  naturelles 
de  Sénèque,  I,  6. 
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leil.  Qu'affirme  pourtant  Artémidore  ?  Qu'en  cette  contrée 
le  soleil  paraît  à  son  coucher  cent  fois  plus  gros  qu'ail- 
leurs, et  que  la  nuit  y  vient  brusquement.  On  s'aperçoit , 
du  reste,  aisément,  pour  peu  que  l'on  fasse  attention  à 
ses  paroles,  qu'il  n'avait  pas  observé  lui-même  ce  double 
phénomène  du  haut  du  promontoire  Sacré,  car  lui-même 
constate  que  personne  ne  peut  mettre  le  pied  sur  ledit 
promontoire  pendant  la  nuit,  et,  comme  la  nuit  y  succède 
brusquement  aa  jour,  on  ne  pourrait  même  pas,  on  le  voit, 
profiter  pour  s'y  rendre  du  coucher  du  soleil.  Impossible 
aussi  qu'il  ait  rien  vu  de  pareil  d'un  autre  point  du  littoral 
de  l'Océan,  car  Gadira  est  situé  sur  l'Océan,  et  nous  au- 
rions alors  le  témoignage  formel  de  Posidoifts  et  de  plu- 
sieurs autres  voyageurs  à  opposer  au  sien. 

6.  La  partie  du  littoral  adjacente  au  promontoire  Sacré 
forme  le  commencement  du  côté  occidental  de  l'Ibérie  jus* 
qu'à  l'embouchure  du  Tage,  et  le  commencement  du  côté 
méridional  jusqu'à  un  autre  fleuve  appelé  Ânas,  jusqu'à  son 
embouchure  s'entadd.  Ces  deux  cours  d'eau  viennent  du  le- 
vant ;  mais  le  premier,  le  Tage,  beaucoup  plus  considé- 
rable que  l'autre,  coule  droit  au  couchant  jusqu'à  son  em- 
bouchure,  tandis  que  l'Anas  tourne  au  midi,  formant  ainsi^ 
avec  le  Tage,  une  mésopotamie,  dont  la  population,  composée 
en  majeure  partie  de  Celtici^  compte  aussi  quelques  trihus 
lusitaniennes,  que  les  Romains  y  ont  transplantées  naguère 
de  la  rive  opposée  du  Tage.  U  s'y  trouve  en  outrée;  dans  la 
partie  haute,  des  Garpétans,  des  Orétans  et  des  Yéttons  en 
grand  nombre.Tout  ce  pays-là  est  déjà  passablement  fertile, 
mais  celui  qui  lui  fait  suite  au  midi  et  à  Test  ne  le  cède 
à  pas  une  des  plus  riches  contrées  de  la  terre  habitée 
pour  l'excellence  des  produits  qu'on  y  retire  soit  de  la 
terre  soit  de  la  mer.  Ce  pays  est  celui  qu'arrose  le  Bsetis, 
autre  grand  fleuve,  dont  la  source  est  voisine  de  celle  de 
l'Anas  et  du  Tage,  et  qui  par  l'importance  de  son  cours 
tient  le  milieu  en  quelque  sorte  entre  ces  deux  fleuves  : 

1.  KtXxixol  au  lieu  do  KiX«ol,  coi^ecture  de  Casaubon  ratifiée  par  Coray. 
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le  Baetis  fait  toutefois  comme  TAnasy  il  coule  d'abord  au 
couchant,  puis  tourne  au  midi  et  s'en  va  déboucher  dans 
la  mer  aux  mêmes  rivages  que  ce  fleuve.  Du  nom  du  fleuve 
qui  l'arrose  ladite  contrée  a  été  appelée  Batique;  elle 
s'appelle  aussi  Turdétanie  d'un  des  noms  des  populations 
qui  l'habitent.  Ces  populations,  en  effet,  portent  deux  noms  : 
celui  de  Turdétans  et  celui  de  Turdules  ;  suivant  les  uns , 
ces  deux  noms  auraient  toujours  désigné  un  seul  et  même 
peuple,  mais  suivant  les  autres  (et  Polybe  est  du  nombre  de 
ces  derniers,  puisque,  à  Tentendre ,  les  Turdétans  avaient 
pour  voisins  au  nord  les  Turdules),  ils  désignaient  d'abord 
des  peuples  différents.  En  tout  cas,  aujourd'hui,  toute  dis- 
tinction entre  ises  peuples  a  disparu.  Comparés  aux  autres 
Ibères,  les  Turdétans  sont  réputés  les  plus  savants,  ils  ont 
une  Uttérature,  des  histoires  ou  annales  des  anciens  temps, 
des  poèmes  et  des  lois  en  vers  qui  datent,  à  ce  qu'ils  pré- 
tendent, de  six  mille  ans*  ;  mais  les  autres  nations  ibères 
ont  aussi  leur  littérature,  disons  mieux  leurs  littératures, 
puisqu'elles  ne  parlent  pas  toutes  la  même  langue.  Cette 
contrée  sise  en  deçà  de  TÂnas^  se  prolonge  à  l'est  jusqu'à 
rOrétanie  et  a  pour  borne  au  midi  la  portion  du  littoral 
comprise  entre  les  bouches  del'Ânas  et  les  Colonnes  d'Her- 
cule. Du  reste  il  est  nécessaire  que  nous  la  décrivions  plus 
au  long,  ainsi  que  les  lieux  qui  l'environnent,  afin  de  ne  rien 
omettre  de  ce  qui  peut  contribuer  à  faire  connaître  tous 
les  avantages ,  toutes  les  richesses  dont  la  nature  l'a  dotée. 
7.  Entre  la  partie  du  littoral  ibérien,  oà  sont  situées  les 
embouchures  du  Bœtis  et  de  l'Anas,  et  l'extrémité  de  la 
Maurusie,  une  irruption  de  la  mer  Atlantique  a  formé  le 
détroit  des  Colonnes  d'Hercule^  qui  fait  communiquer  au- 
jourd'hui la  mer  Intérieure  avec  la  mer  Extérieure.  Or, 
près  de  là,  chez  les  Ibères  Bastames  (les  mêmes  qu'on 

1.  Malgré  la  triple  autorité  de  Paolmier  de  Grentemesnil  et  de  MM.  Meinfke 
et  Mûller,  nous  avons  maintenu  ici  la  leçon  des  Mss.  ixOv  an  lieu  de  iicûv.  Des 
poëmes  de  6000  vers  passe  encore,  mais  des  codes  de  lois  aussi  longs,  le  fiiUt 
est  au  moins  singulier.  A  coup  sûr,  il  Test  plus  que  la  prétention  des  Tur- 
détans de  faire  remonter  leur  civilisation  à  une  si  haute  antiquité.  Les  mots  »$ 
f a(n,  d'ailleurs ,  indiquent  évidemment  une  assertion  qui  no  pouvait  être 
vériiiée. 
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nomme  aussi  Bastnles),  s'élève  le  mont  Galpé  qui^  sans 
avoir  un  grand  circuit  à  sa  base,  s'élève  en  forme  de  pic  à 
une  telle  hauteur,  qu'on  le  prend  de  loin  pour  une  île. 
Quand  on  va  pour  sortir  de  notre  mer  Intérieure  et  pour 
entrer  dans  la  mer  Extérieure,  on  a  cette  montagne  tout  de 
suite  à  droite,  puis  un  peu  plus  loin,  à  quarante  stades,  on 
aperçoit  Carteia  *,  ville  considérable  et  d'origine  ancienne, 
connue  pour  avoir  été  naguère  l'une  des  stations  navales 
des  Ibères.  Quelques  auteurs  en  attribuent  la  fondation  à 
Hercule,  et  Timosthène,  qui  est  du  nombre,  ajoute  qu'elle 
s'appelait  primitivement  Héraclée ,  et  qu'on  peut  juger  de 
ce  qu'elle  était  naguère  par  le  grand  mur  d'enceinte  et  les 
belles  cales  qu'on  y  voit  encore. 

8.  Vient  ensuite  Menlaria,  remarquable  par  ses  établis- 
sements à  saler  le  poisson,  et  plus  loin  la  ville  et  le  fleuve 
de  Belon.  C'est  à  Selon  qu'on  s'embarque  habituellement 
pour  passer  à  Tingis  enMaurusie;  il  s'y  trouve  aussi  des 
comptoirs  ou  entrepôts  de  commerce  et  des  établissements 
de  salaison.  Tingis  avait  naguère  pour  voisine  une  ville 
nommée  Zélis,  mais  les  Romains  transportèrent  cette  ville 
sur  la  rive  opposée  du  détroit,  après  l'avoir  augmentée  d'une 
partie  de  la  population  de  Tingis,  puis,  y  ayant  envoyé,  pour 
l'accroître  encore,  une  colonie  de  citoyens  romains,  ils  la 
nommèrent  Julia  loza*.  Suit  maintenant  l'île  de  Gadira, 
qu'un  étroit  canal  sépare  de  la  Turdétanie,  et  qui  est  éloi- 
gnée de  Galpé  de  750  stades  environ,  d'autres  disent  de  800. 
Cette  île,  que  rien  d'ailleurs  ne  distinguait  des  autres,  a  vu, 
grâce  à  l'intrépidité  de  ses  habitants  comme  hommes  de  mer 
et  à  leur  attachement  pour  les  Romains,  sa  fortune  en  tont 
genre  prendre  un  tel  essor  que,  malgré  sa  situation  h  l'extré- 
mité même  de  la  terre  habitée,  son  nom  a  fini  par  efiEacer 


1.  Carteia  an  lien  de  Galpé,  que  portent  les  Mss.,  correction  proposée  par  Ca- 
saubon  et  généralement  admise  aujourd'hui.  Voy.  d'ailleurs  Mûller,  Index  v€^ 
rix  lect.,  p.  951,  col.  1,1.  60.  —  2.  Il  est  étrange  que  ce  soient  les  Romains  qui 
aient  donné  à  la  ville  ce  nom  phénicien.  Strabon  s'est  mal  expliqué,  il  auravoula 
dire  Julia  Transducta,  en  phénicien  Joza,  puisqu'il  est  constant  aujourd'hui 
que  les  deux  noms  ont  le  même  sens.  (Voy.  Movers,  Phcm.f  t.  II,  p.  631) } 
ou  bien  il  faut  suppléer  deux  mots  dans  son  texte  et  croire  à  une  lacune. 
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celui  des  autres  îles.  Nous  y  reviendrons ,  du  reste,  quand 
nous  en  serons  à  décrire  Tensemble  des  îles  de  Tlbérie. 

9.  Le  port  de  Ménesthée,  qui  succède  à  Gadira,  est  lui- 
même  suivi  de  l'sestuaire  d'Asta  et  de  Nabrissa.  On  nomme 
œstuaires  certains  enfoncements  que  la  mer  remplit  à  la 
marée  haute,  et  par  lesquels  on  peut  remonter,  comme  par 
la  voie  des  fleuves,  jusque  dans  l'intérieur  des  terres  et 
jusqu'aux  villes  qui  en  bordent  le  fond.  Immédiatement 
après  cet  aestuaire ,  on  rencontre  la  double  embouchure 
du  Bœtis.  L'île  comprise  entre  les  deux  branches  du  fleuve 
intercepte  sur  la  côte  une  étendue  de  100  stades,  sui- 
vant les  uns,  une  étendue  plus  grande  encore,  suivant 
les  autres.  C'est  là  quelque  part  que  se  trouve  l'Oracle 
de  Ménesthée ,  là  aussi  qUe  s'élève  la  Tour  de  Gœpion% 
ouvrage  merveilleux  construit  sur  un  rocher  que  les  flots 
battent  de  tous  côtés,  et  destiné,  ainsi  que  le  Phare  d'A- 
lexandrie, à  prévenir  la  perte  des  navires  :. comme  en  effet 
les  atterrissements  du  fleuve  produisent  sans  cesse  sur  ce 
point  de  nouveaux  bas-fonds  et  que  les  approches  de  cette 
côte  sont  toutes  semées  d'écueils  et  de  dangers,  il  était  né- 
cessaire d'y  élever  un  signal  capable  d'être  aperçu  de.  loin. 
De  cette  tour  part  celle  des  branches  du  Bœtis  qui  mène 
à  la.  ville  d'Ebura  et  au  temple  de  la  déesse  Phosphore  ou 
Lucifêre,  autrement  dite  Lux  dubia*.  Plus  loin  sur  la  côte 
on  voit  s'ouvrir  d'autres  œstuaires ,  après  quoi  l'on  atteint 
le  fleuve  Anas,  qui  a  aussi  double  embouchure ,  et  qu'on 
peut  remonter  indifféremment  par  l'une  ou  par  l'autre  de 
ses  branches;  enfin,  à  l'extrémité  de  la  côte,  h  une  distance 
de  moins  de  2000  stades  de  Gadira,  est  le  promontoire  Sa- 
cré. D'autres  comptent  depuis  le  promontoire  Sacré  jusqu'à 
l'embouchure  de  l'Anas  60  milles,  1 00  milles  de  là  à  l'embou- 
chure du  Bsetis,  et  de  cette  embouchure  à  Gadira*  70  milles. 

1.  Cf.  Vossius  ad  Pomp.  Mêla,  III,  1.  —  2.  Movers,  Phœn.f  t.  II,  p.  653 
(note  235),  propose  de  lire  ici  Lux  divina,  par  allusion  à  Vénus.  —  3.  M.  Mûller 
propose  de  remanier  toutes  ces  distances  exprimées  en  milles  romains  dV 
près  Varron  (Pline,  IV,  55\  Voy.  Index  varisB  lect,.  p.  951,  col.  2,  lig.  14. 
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CHAPITRE  II. 

Au-dessus  de  la  côte  que  nous  venons  de  décrire  et  qui 
se  trouve  située  en  deçà  de  TAnas,  s'étend  la  Turdétanie 
ou  contrée  arrosée  par  le  Bœtis.  La  Turdétanie  a  pour  limi- 
tes, à  rO.  et  au  N.,  le  cours  de  l'Anas  ;  h  TE.,  une  portion 
détachée  du  territoire  carpétan  et  toute  l'Orétanie,  enfin,  au 
S.,  cette  bande  étroite  de  littoral  comprise  entre  Calpé  et 
Gadira,  qu'occupe  une  partie  de  la  nation  bastétane,  puis  la 
mer  elle-même  jusqu'à  l'Anas.  Encore  peut-on  rattacher  à 
la  Turdétanie  les  Bastétans,  dont  nous  venons  de  parler, 
ainsi  que  les  Celtici  ^  d'au  delà  de  TAnas  et  mainte  autre 
population  limitrophe.  L'étendue  de  cette  contrée,  tant  en 
longueur  qu'en  largeur,  ne  dépasse  pas  2000  stades,  et  ce- 
pendant les  villes  y  sont  extrêmement  nombreuses  :  on  en 
compte,  dit-on,  jusqu'à  200.  Les  plus  connues  naturelle- 
ment à  cause  de  leurs  relations  de  commerce  sont  ]es 
villes  des  rives  du  fleuve  et  des  œstuaires,  ainsi  que  les  villes 
du  littoral.  Mais  il  en  est  deux  dans  le  nombre  qui  se  sont 
singulièrement  accrues  en  gloire  et  en  puissance,  à  savoir 
Gorduba,  fondation  de  Marcellus,  et  la  cité  des  Gaditans, 
celle-ci  par  ses  entreprises  maritimes  et  son  attachement  à 
l'alliance  romaine,  celle-là  par  la  fertilité  et  l'étendue  de 
son  territoire,  et  aussi  par  sa  situation  sur  le  Bœtis ,  qui 
n'a  pas  peu  contribué  en  effet  à  sa  prospérité,  sans  compter 
que  sa  population  primitive,  composée  de  Romains  et  d'in- 
digènes, n'avait  compris  que  des  hommes  de  choix,  car  c'é- 
tait la  première  colonie  que  les  Romains  envoyaient  dans  le 
pays.  Après  cette  ville  etGadira,  il  faut  citer  encore,  comme 
ayant  joui  d'un  certain  renom,  Hispalis,  autrecolonieromaine, 
dont  l'importance  commerciale  subsiste  même  aujourd'hui, 
mais  qui  s'est  vu  récemment  éclipser  par  [Asidigis]^, 

1.  Restitation  de  Groskurd,  ratifiée  par  M.  Mflller.  —  2.Voy.  Index  var.  îect.j 

Ï).  951,  col.  2, 1.  33,  les  raisons  sur  lesquelles  M.  Mûller  se  fonde  poursubsti- 
aer  cette  leçon  ingénieuse  à  la  leçon  des  Mss.  et,  pour  retrouver  VAtido  quœ 
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qnand  cette  ville,  jusque-là  humble  et  de  peu  d'apparence, 
eut  rhonneur  de  recevoir  dans  ses  murs  une  colonie  d'an- 
ciens soldats  de  César. 

2.  Aux  villes  que  nous  venons  de  nommer  succèdent  Italica 
et  Ilipa  sur  le  Bœtis  même,  Astigis^  moins  près  du  fleuve, 
Garmon,  Obulcon ,  puis,  dans  les  environs  du  champ  de  ba- 
taille où  fut  détruite  Tarmée  des  fils  de  Pompée,  Munda, 
Ategua^,  Urson,  Tuccis,  Ulia',  iEgua*,  toutes  peu  éloi- 
gnées de  Gorduba.  Munda  est  en  quelque  sorte  la  métro- 
pole du  canton,  elle  est  située  à  1400  stades  *  de  Carteia, 
où  Gneus  se  réfugia  après  sa  défaite,  mais  pour  s'y  embar- 
quer aussitôt  et  gagner  de  là  un  autre  point  de  la  côte  dé- 
fendu par  de  hautes  montagnes,  dans  lesquelles  il  se  jeta, 
et  ne  tarda  pas  à  trouver  la  mortj  Quant  à  son  frère  Sextus, 
après  s'être  sauvé  de  Gorduba  et  avoir  guerroyé  quelque 
temps  encore  en  Ibérie ,  il  réussit  à  soulever  la  Sicile,  mais 
il  s'en  vit  chasser  également,  et,  ayant  passé  en  Asie,  il  finit 
par  tomber  aux  mains  des  lieutenants  d'Antoine,  et,  sur  un 
ordre  d'eux,  subit  le  dernier  supplice  à  Midaeum*.  Dans  le 
pays  des  Geltici,  maintenant,  la  ville  la  plus  connue  est 
Gonistoi^';  de  même,  la  plus  connue  de  celles  qui  bordent 
les  lagunes  ou  œstuaires  est  Asta,  où  les  Gaditans*  tiennent 
habituellement  leurs  assemblées,  parce  qu'elle  n'est  pas  à 
plus  de  100  stades  au-dessus  du  port  de  leur  île. 

3.  Les  rives  du  Bœtis  sont  de  toute  la  contrée  la  partie 
la  plus  peuplée  :  ce  fleuve  peut  être  remonté  jusqu*à  une 

txsariana  de  Pline,  la  Xerez  Sidonia  du  moyen-Age^  la  Xeres  de  la  Frontera 
d'aujourd'hui  dans  cette  colonie  de  Bxtis  si  complètement  ignorée,  dont  on 
lit  .le  nom  dans  toutes  les  éditions  de  Strabon.  —  i.  Astigis,  au  lieu  de  la 
leçon  des  Mss.  Astinaa  ou  Àsteruu ,  restitution  de  Kramer  d  après  Ptolémée  et 
Plme.  —  2.  Correction  de  Groskurd  d'après  une  conjecture  de  Casaubon,  au 
lieu  de  la  leçon  des  Mss.  Atetua,  »  3.  Voy.  Mûller  :  Index  vari»  lecf.,  p.  951, 
col.  3, 1.  S9.  —  4.  Peut-être  Esgua  ;  voy.  Casaubon.  ~  5.  Voy.  Index  varix 
hct.,  p.  951,  col.  2, 1.  66  et  Index  nominum  rerumque,  art.  Munda^  les  excel- 
lentes raisons  que  donne  M.  MtUler  pour  défendre  le  nombre  de  i(iOO  stades 
que  donne  le  Ms.  1397  de  la  Bibl.  de  Paris.  —  6.  Midsum,  ville  de  la  Phry- 
gie  Epictète  au  lieu  de  Miletf  que  donnent  tous  les  Mss.  Correction  faite  par 
EJramer  d'après  Lachmann.— 7.  Nom  corrigé  d'après  Apçien  (VI,  57)  par  tous 
les  récents  éditeurs  de  Strabon.  La  leçon  des  Mss.  était  Conistoréis.  —s.  Au 
lieu  de  la  leçon  Turdétana  des  anciennes  éditions,  correction  de  Kramer  d'a- 
près la  leçon  des  Mss.  ol  tourfa^ixavel,  qaU  faut  peut-être  traduire,  avec  M.MÛ1- 
ier,  en  celle-ci  ol  x6  vCv  Fo^* 
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distance  de  1200  stades  environ  de  la  mer,  c'est*à-dire  jus- 
qu'à Cordoba,  et  même  un  peu  plus  haut;  les  campagnes 
qui  le  bordent  sont  cultivées  avec  un  soin  extrême,  ainsi 
que  les  petites  îles  qu'il  renferme  ;  et,  pour  comble  d'agré- 
ment, la  vue  s'y  repoÉrjpartout  sur  des  bois  et  des  planta- 
tions de  toute  sorte  admirablement  entretenues.  Les  trans- 
ports d'un  fort  tonnage  peuvent  remonter  jusqu'à  Hispalis, 
c'est-à-dire  l'espace  de  500  stades  ou  peu  s'en  faut,  et  lot 
navires  plus  faibles  encore  plus  haut,  jusqu'à  Ilipa  ;  msàêp 
pour  atteindre  Gorduba,  il  faut  se  servir  de  barques,  de  ces 
barques  de  rivière  qui,  faites  anciennement  d'un  seul  tronc 
d'arbre,  le  sont  aujourd'hui  de  plusieurs  pièces  assemblées. 
Au-dessus  de  Gorduba,  vers  Gastlon  ^,  le  fleuve  cesse  d*étre 
navigable.  Plusieurs  rangées  de  montagnes  parallèles 
entre  elles  suivent  sa  rive  septentrionale,  en  s'en  rappro- 
chant tantôt  plus,  tantôt  moins  :  elles  contiennent  beau- 
coup de  gîtes  métallifères.  L'argent  notamment  est  très- 
abondant  aux  environs  d'Ilipa  et  de  Sisapon,  du  Nouveau 
comme  du  Yieux-Sisapon  ;  près  de  Gotines',  on  trouve  de 
l'or  associé  au  cuivre.  On  a  donc  ces  montagnes  à  gauche 
quand  on  remonte  le  fleuve.  A  droite,  maintenant,  s'é- 
tend une  plaine  élevée,  très-vaste  et  très-fertile,  couverte 
de  beaux  arbres  et  riche  en  pâturages.  L'Anas,  comme  le 
Bœtis,  peut  être  remonté,  mais  il  ne  peut  l'être  par  des 
navires  d'un  aussi  fort  tonnage,  ni  aussi  avant.  Sa  rive  sep- 
tentrionale est  également  bordée  de  montagnes  qui  con- 
tiennent des  gîtes  métallifères,  et  se  prolongent  jusqu'au 
Tage.  La  nature  des  terrains  métallifères,  on  le  sait,  est 
d'être  âpre  et  stérile,  tel  est  en  efiet  l'aspect  que  présente  le 
pays  aux  abords  de  la  Garpétanie,  et  plus  encore  vers  la 
frontière  de  la  Geltibérie.  Tel  est  aussi  l'aspect  de  la  Bœ- 


1.  M.  MûUer  préfère  pour  ce  nom  la  forme  de  Castalon  admise  par  Coray  : 
la  leçon  des  Mss.  est  Claston,  et  plus  bas  on  trouve  par  deux  fois  la  leçon 
Cat'taon.  La  forme  Castlon  qu'en  a  tirée  Kramer  n'en  est-elle  pas  un  peu  plus 
rapprochée?  —  2.  Peut-être  faut-il  lire  Corutantia.  nom  que  porte  encore 
aujourd'hui  une  petite  localité  située  à  sept  ou  huit  lieues  d'Almaden  (le  si- 
sapon de  Strabon)  •'  M.  Mûller  incline  à  adopter  cette  coi^ecture  de  la  Porte 
du  Theil.  Voy.  Vindw  nominum  rervmque  de  son  édition  au  mot  Cotinx, 
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tune,  dont  les  plaines  sèches  et  arides  bordent  le  cours  de 
TAnas. 

4.  La  Turdétanie,  au  contraire,  jouit  d'une  merveilleuse 
fertilité,  non-seulement  tout  y  vient  et  en  grande  abondance, 
mais  ces  avantages  naturels  sont  en  quelque  sorte  doublés 
par  les  facilités  qu'elle  a  pour  l'exportation  de  ses  produits. 
Le  superflu  de  ses  récoltes,  en  effet,  se  vend  et  s'enlève  aisé- 
ment vu  le  grand  nombre  de  bâtiments  de  commerce  qui  la 
sillonnent  grâce  à  ses  beaux  fleuves  et  à  la  disposition  de  ses 
sestùaires,  lesquels  ressemblent,  avons-nous  dit ,  à  des  fleu- 
ves, et  peuvent  être,  comme  ceux-ci,  remontés  depuis  la 
mer  non-seulement  par  les  petites  embarcations ,  mais  même 
-par  de  grands  bâtiments,  et  peuvent  l'être  jusqu'aux  villes 
de  l'intérieur.  On  sait  qu'au-dessus  de  la  côte  comprise 
entre  le  Promontoire  Sacré  et  les  Colonnes  d'Hercule  tout 
le  pays  n'est  à  proprement  parler  qu'une  plaine  :  or,  cette 
plaine  sur  beaucoup  de  points  est  entamée  par  des  combes 
ou  ravins,  qui,  semblables  à  des  vallées  de  moyenne  gran- 
deur, ou  tout  au  moins  aux  lits  encaissés  des  fleuves,  par- 
tent de  la  mer  et  pénètrent  dans  l'intérieur  des  terres  à 
plusieurs  centaines  de  stades  de  distance,  et,  comme,  à  la 
marée  haute,  les  eaux  de  la  mer  y  fQnt  irruption  et  les  rem- 
plissent, les  embarcations  peuvent  les  remonter  ni  plus  ni 
moios  qu'ils  remontent  les  fleuves,  voire  même  plus  faci- 
lement, car  la  navigation  y  ressemble  à  la  descente  d'une 
rivière,  nul  obstacle  ne  la  gêne  et  le  mouvement  ascendant  de 
la  marée  la  favorise  comme  pourrait  le  faire  le  courant  de 
la  rivière.  Ajoutons  que  nr  cette  côte  le  flot  a  plus  de  force 
qu'ailleurs  :  poussé  en  effet  des  espaces  libres  et  ouverts 
de  la  mer  Extérieure  vers  l'étroit  canal  que  la  Maurusie 
forme  en  s'avançant  à  la  rencontre  de  l'Ibérie,  le  flot  re- 
bondit en  quelque  sorte  et  pénètre  aisément  les  parties  peu 
résistantes  de  la  côte.  Quelques-unes  de  ces  combes  ou  tran- 
chées naturelles  se  vident  complètement  avec  le  reflux,  ' 
d'autres  ne  sont  jamais  entièrement  à  sec.  Il  y  en  a  aussi  I 
qui  contiennent  des  îles.  Tel  est  l'aspect  particulier  que 
donnent  aux  ^5{uaire5  compris  entre  le  Promontoire  Sacré  et 
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les  Colonnes  d*Hercnle  Téléyation  et  la  force  exceptionnelles 
des  marées.  Sans  donte,  cette  élévation  procure  certains 
avantages  à  la  navigation  :  elle  est  cause,  par  exemple,  que 
ces  œstuaires  sont  ici  et  plus  nombreux  et  plus  étendus, 
ce  qui  permet  aux  bâtiments  de  commerce,  sur  certains 
points,  de  remonter  par  cette  voie  jusqu'à  8[00^]  stades 
dans  rintérieur,  et  le  pays,  rendu  en  quelque  sorte  navi- 
gable dans  tous  les  sens,  offre  ainsi  à  l'importation  comme 
à  Texportation  des  marchandises  de  grandes  facilités.  Mais 
il  en  résulte  aussi  des  inconvénients  graves  :  ainsi,  dans  les 
fleuves,  la  navigation,  soit  en  montant  soit  en  descendant, 
est  rendue  extrêmement  dangereuse  par  cette  force  du  flot 
et  par  la  résistance  plus  grande  qu'il  oppose  au  courant  ; 
dans  les  œstuaires,  au  contraire,  c'est  le  reflux  qui  est  par- 
ticulièrement à  craindre  ;  comme  son  mouvement  a  en  effet 
une  rapidité  proportionnée  à  celle  du  flot,  il  n*est  pas  rare  de 
voir  des  bâtiments,  surpris  par  cette  rapidité  du  reflux,  de- 
meurer à  sec.  Il  est  arrivé  aussi  que  des  bestiaux,  en  passant 
dans  les  îles  qui  bordent  les  rivages  de  ces  œstuaires,  aient 
été  engloutis ,  ou  que,  se  voyant  cernés  dans  ces  îles ,  ils 
aient  tenté  de  revenir  et  se  soient  noyés  dans  le  trajet.  Les 
gens  du  pays  cependant  prétQndent  que  les  vaches,  pour  avoir 
souvent  observé  le  fait,  attendent  maintenant  que  la  mer  se 
soit  tout  à  fait  retirée  avant  d'essayer  de  regagner  la  côte. 
5.  Après  s'être  famiUarisées  avec  la  nature  des  lieux 
et  avoir  reconnu  que  les  œstuaires  pouvaient  servir  aux 
mêmes  usages  que  les  fleuves,  les  popijUations  bâtirent  sur 
leurs  bords,  comme  sur  les  rives  des  fleuves,  des  villes  et  des 
établissements  de  tout  genre  :  ainsi  furent  fondées  Asta  et 
^^abrissa,  Onoba,  [Os]sonoba  ^,  Mœnoba  et  maintes  autres 
villes  encore.  On  a  en  outre  sur  différents  points  la  res- 
source de  canaux  qui  ont  été  creusés  par  suite  des  progrès 
de  la  circulation  et  de  la  multiplicité  des  transports  à  effec- 
tuer tant  à  rintérieur  qu'à  l'extérieur.  A  défaut  de  canaux, 
on  utilise  même  les  confluents  ou  communications  tempo- 

1.  Conjecture  de  Grosknrd.—  2.  Restitution  de  Vossius  d^aprèa  Pompouius 
Mêla. 
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raires  qui  s'établissent  entre  les  fleuves  et  les  œstnaires, 
lors  des  grandes  crues  et  des  débordements,  quand  les 
isthmes  qui  les  séparent  habituellement  sont  couverts 
par  les  eaus  et  rendus  navigables^,  les  bâtiments  pas- 
sant alors  directement  des  fleuves  dans  les  lagunes  et 
des  lagunes  dans  les  fleuves.  Tout  le  commerce  de  cette 
contrée  se  fait  avec  Tltalie  et  avec  Rome  :  or,  jusqu'aux 
Colonnes  d'Hercule  (si  Ton  excepte  toutefois  le  passage  du 
détroit  qui  ofTre  quelque  difficulté) ,  les  conditions  de  la 
navigation  sont  bonnes  ;  celles  de  la  traversée  de  notre  mer 
Intérieure  le  sont  également.  A  la  hauteur,  en  effet,  où  se 
tiennent  les  bâtiments,  la  mer,  surtout  au  large,  est  habi- 
tuellement calme,  ce  qui  est  un  grand  avantage  pour  les 
lourds  transports  du  commerce,  sans  compter  que  les  vents 
du  large  sont  réguliers.  Enfin,  la  paix  dont  on  jouit  aujour- 
d'hui, grâce  à  la  destruction  des  pirates,  ajoute  encore  à  la 
sûreté  de  la  navigation.  Il  y  a  pourtant  un  inconvénient 
dans  cette  traversée  d'Ibérie,  et  Posidonius  le  signale  pour 
l'avoir  éprouvé,  c'est  (ju'en  ces  parages  jusqu'au  golfe  de 
Sardaigne  les  eurus,  ou  vents  d'est,  sont  des  vents  étésiens  : 
ainsi  s'expUque  qu'il  ait  mis  trois  mois  pour  atteindre  l'I- 
talie, et  encore  à  grand'peinOj^  après  s'être  vu  à  plusieurs 
reprises  jeté  hors  de  sa  route  et  ballotté  des  îles  Gymnesiœ 
aux  côtes  de  la  Sardaigne,  et  de  ces  îles  aux  côtes  de  la 
Libye  qui  leur  font  face. 

6.  On  exporte  de  la  Turdétanie  du  blé,  du  vin  en  grande 
quantité,  beaucoup  d'huile  aussi,  et  qui  plus  est,  de  l'huile 
excellente  ;  puis  de  la  cire,  du  miel,  de  la  poix,  beaucoup 
de  graine  de  kermès  et  du  cinabre,  qui  vaut  pour  la  quaUté 
la  terre  '  de  Sinope.  En  outre,  les  Turdétans  n'emploient 
pour  leurs  constructions  navales  que  des  bois  de  leur  pays. 
Un  autre  avantage,  c'est  qu'ils  ont  chez  eux  du  sel  fossile  et 
beaucoup  de  rivières  aux  eaux  salées  ;  de  là  cette  grande 

1.  Voy.  M.  Millier,  Indes>  var,  lect.,  p.  952,  col.  l,  1.  49  et  Meineke,   Vindic, 
Strabon,  liber,  p.  15.  Nous  avons  traduit  ce  passage ,  sar  le  texte  de  Mei- 

yaJ^o^ivaç.  —  2.  Meineke  supprime  le  mot  fUi^  et  sous-entend  (jiIXtov.  Cf.  Vindic, 
Strab.  lib.f  p.  16. 


LIVRE  m.  235 

quantité  de  salaisons,  d'aussi  bonne  qualité  pour  le  moins 
que  celles  du  Pont,  qu'on  tire  non-seulement  de  leur  pays, 
mais  de  tout  le  reste  de  la  côte  située  en  dehors  des  Colon- 
nes d*Hercule.  II  nous  venait  aussi  anciennement  beaucoup 
de  leurs  tissus,  de  leurs  étoffes.  Aujourd'hui  leurs  laines 
elles-mêmes  sont  plus  demandées  que  les  laines  coraxien- 
nes  ^  :  il  est  défait  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  beau,  et  Ton  s'expli- 
que en  les  voyant  qu'un  bélier  reproducteur  de  Turdétauie 
se  paye  un  talent.  La  même  supériorité  se  remarque  dans 
les  tissus  légers  que  fabriquent  les  Salaciètes*.  Ajoutons 
que  l'abondance  du  bétail  de  toute  espèce  et  du  gibier  est 
quelque  chose  de  prodigieux  en  ce  pays.  Quant  aux  animaux 
nuisibles,  ils  y  sont  rares,  et  l'on  ne  peut  guère  donner  ce 
nom  qu'à  une  espèce  particulière  de  petits  lièvres,  dits  lé- 
bérideSy  qui  se  terrent  et  gâtent  en  effet  les  arbres  et  les 
plantes  en  rongeant  leurs  racines.  Ce  fléau,  commun  du 
reste  à  presque  toute  Tlbérie ,  étend  ses  ravages  jusqu'à 
Massalia  et  infeste  même  les  îles.  C'est  au  point  qu'on  ra- 
conte que  les  habitants  des  îles  Grymnesiae  députèrent  naguère 
à  Rome  pour  demander  qu'on  leur  assignât  d'autres  terres, 
sous  prétexte  qu'ils  étaient  chassés  de  leurs  îles  par  ces  ani- 
maux destructeurs  devenus  si  nombreux,  qu'il  n'y  avait  plus 
à  songer  à  leur  résister.  Peut-être  bien  faut*i],  quand  le  fléau 
dépasse  ainsi  ses  proportions  habituelles',  et  qu'il  se  dé- 
chaîne avec  la  violence  de  la  peste  *,  semblable  à  ces  invasions 
de  serpents  et  de  rats  qui  ont  affligé  certains  pays,  peut-être 
bien  faut-il  recourir  à  ce  moyen  extrême;  mais  en  temps  or- 
dinaire on  emploie  pour  le  combattre  divers  genres  de  chasse, 
notamment  la  chasse  au  chat  sauvage.  Cet  animal,  originaire 
de  la  Libye,  est  dressé  tout  exprès  ;  après  l'avoir  muselé,  on 
le  lâche  dans  le  terrier  du  lièvre,  s'il  l'attrape,  il  le  traîne 

1.  Voy.  Meineke^  ibid.,  p.  16,  et  Mûller,  Index  «or.  lect.,  p.  952,  col.  1, 
Dg.  54.  —  2.  CL  Pbne,  VIII,  73. 2  :  et  quam  (lanam)  Salacia  scutulato  textu 
commendat  in  Lusitcmia.  Ce  détail  précis  nous  fait  préférer  la  forme  Sala- 
ciettfi  admise  par  Groskard  &  la  leçon  Saltiet»  des  Mas.  et  à  la  correction 
Saltigiix  proposée  par  Kramer  et  agréée  par  Meineke,  voire  même  à  Tineé- 
nieuse  conjecture  de  Mûller  Salpeeitx  ou  SalpitXf  quoique  les  mots  m  Lit' 
sitania  ne  se  rapportent  pas  tout  k  fait.  —  3.  HXiovetÀti^v ,  au  lieu  de  icSkt^ov, 
correction  très-probable  de  Piccolos.  »  4.  ^ç  ^i  «nM  ï»%^wfi ,  au  lieu  de 
fUpov  i,  T.  X.,  correction  de  Kramer, 
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dehors  avec  ses  griffes,  autrement  il  le  force  à  fiiir  et  à  re- 
paraître à  la  surface  de  la  terre,  où  les  chasseurs  qui  guet* 
tent  sa  sortie  le  prennent  aisément*  Ce  qui  peut  du  reste 
donner  l'idée  de  l'importance  des  exportations  de  la  Tur- 
détanie,  c'est  le  fort  tonnage  et  lé  grand  nombre  des  bâti- 
ments turdétans  :  de  tous  les  bâtiments  de  commerce,  en 
effet,  que  l'on  voit,  soit  à  Dicœarchie,  soit  dans  le  port 
d'Ostie,  arsenal  maritime  de  Rome,  les  plus  gros  viennent 
de  la  Turdétanie  et  leur  nombre  n*est  guère  inférieur  à 
celui  des  bâtiments  qui  viennent  de  Libye  ^ 

7.  Mais  si  riche  que  soit  l'intérieur  de  la  Turdétanie  jsar 
les  productions  de  son  sol,  on  peut  dire  que  le  littoral  n'a  rien 
à  lui  envier  par  les  richesses  qu'il  tire  de  la  mer.  En  général, 
les  différentes  espèces  d'huîtres  et  de  coquillages  qu'on  re- 
cueille sur  les  côtes  de  la  mer  Extérieure  dépassent,  tant  pour 
la  quantité  que  pour  la  grosseur ,  les  proportions  ordinai- 
res ;  ici  la  disproportion  est  encore  plus  forte,  ce  qui  tient 
vraisemblablement  à  l'élévation  exceptionnelle  des  marées 
sur  ce  point;  car  on  conçoit  que,  plus  exercés'  par  la  violence 
des  flots,  ces  animaux  pullulent  et  grossissent  davantage.  Il 
en  est  de  même,  au  reste,  pour  les  différentes  espèces  de  cé- 
tacés, pour  les  orques,  les  baleines  et  pour  les  soufQeurs:  on 
sait  que  le  nom  de  ces  derniers  vient  de  ce  que,  quand  ils  souf- 
flent ou  respirent,  ils  semblent  à  qui  les  voit  de  loin  lancer  en 
l'air  une  colonne  de  vapeur.  Les  congres  acquièrent  égale- 
ment dans  ces  parages  un  développement  monstrueux  et  dé- 
passent infiniment  en  grosseur  ceux  de  nos  côtes,  tel  est  le  cas 
aussi  des  murènes  et  en  général  de  tous  les  poissons  de  même 
espèce.  Les  buccins  et  les  murex  qu'on  ramasse  près  de  Gar- 
teia  ont,  à  ce  qu'on  prétend,  une  contenance  de  dix  cotyles, 
et,  plus  près  de  la  mer  Extérieure,  il  n'est  pas  rare  de  pêcher 
des  murènes  et  des  congres  pesant  plus  de  quatre-vingts 

1.  voy.  Meineke,  Vind,  Strab.^  p.  14,  sur  le  mot  InnUenêXaffiaoK  qui  suit  et 
qne  Casaubon  avait  déjà  dénoncé  comme  une  close  évidente  :  «  beuittimum 
epiphoiiemay  dit  Meineke,  quo  rem  a  Strpbone  tn  tnajus  auctam  esse  byzan- 
ttnus  magistellus  indicare  voluit.  »  —  2.  Meineke  a  rendu  la  leçon  ft^vaoitn 
indabitable  par  son  heureuse  citation  de  Galien  (éd.  Kuhn,  vol.  VI,  p.  709) 
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mines,  des  poulpes  du  poids  d'un  talent,  des  calmars  de  deux 
coudées  de  long  et  le  reste  à  Tavenant.  On  a  reûiarqué  aussi 
que  les  thons,  qui  des  différents  points  du  littoral  de  la  mer 
Extérieure' affluent  vers  cette  côte,  sont  singulièrement  gros 
et  gras  :  cela  tient  à  ce  qu'ils  trouvent  à  s'y  nourrir  du  gknd 
d'un  chêne  qui  croît  au  fond  de  la  mer,  et  qui,  bas  et  écrasé 
de  sa  nature ,  n'en  porte  pas  moins  de  très-gros  fruits.  Cet 
arbre  ^  croît  du  reste  avec  la  même  abondance  dans  l'iatérieur 
des  terres  enibérie,  et  il  a  cela  de  particulier  que  ses  racines 
n'ont  pas  moins  de  profondeur  que  celles  du  chêne  ordi- 
naire quand  il  a  atteint  sa  pleine  croissance ,  et  qu'en  même 
temps -son  tronc  est  moins  élevé  que  celui  du  chêne  nain. 
Or,  telle  est  l'abondance  des  fruits  de  ce  chêne  sous-marin, 
qu'une  fois  l'époque  de  la  maturité  venue  on  voit  tout  le  ri- 
vage, en  dedans  comme  en  dehors  des  Colonnes.  d'Hercule, 
couvert  de  glands  que  le  flux  y  a  rejetés.  Notons  seulement 
qu'en  deçà  du  détroit  le  gland  va  toujours  diminuant  de 
grosseur.  Suivant  Polybe,  la  mer  porte  ces  glands  des  rivages 
de  ribérie  à  ceuxduLatium;  mais  il  se  pourrait,  ajoute-t-il, 
que  cette  espèce  de  chêne  crût  aussi  en  Sardaigneet  dans  les 
îles  voisines.  Les  ihons,  de  leur  côté,  à  mesure  qu'ils  se 
rapprochent  du  détroit  des  Colonnes  en  venant  de  la  mer 
Extérieure,  maigrissent  sensiblement,  faute  de  rencontrer 
dans  ces  parages  la  même  abondance  de  nourriture.  C'est 
ce  qui  fait  dire  encore  à  Polybe  qu'on  pourrait^onner  au 
thon  le  nom  de  cochon  marin  *,  à  voir  comme  cet  animal 
est  friand  de  gland  et  quelle  propriété  merveilleuse  a  le 
gland  de  Tengraisser.  On  a  remarqué  enfin,  suivant  lui^ 
que,  quand  le  gland  foisonne,  les  thons  foisonnent  aussi. 


1.  i^ictp  Mal  ivcf  xfi  f^>'cai  «oXX^  naxà  -H|v  *iSi(]^lay.  Devant  Une  phrase  aussi  pré- 
cise, l'argumentation  de  M.  Meyer  ne  réussira  pas,  j'en  ai  peur,  à  laver  Strabon, 


j  Ein  Versuch  von  D'  Emst  H.  F.  Meyer  (KCnigsberg,  1852,  in-»"),  p  3-6. 
'     2.  Après  «voir  hésité  entre  l'ingénieuse  restitution  de  M.  Piccolos  clvai  ts 
va^œKkijw»  lit  tb  Çâoy  et  celle  de  M.  MûUer  clicelv  TCicaotlvai  OaXdtmov  etc.,  nouS 

nous  sommes  décidé  pour  ceUe-ci  qui  a  le  grand  avantage  de  reproduire  cette 
pensée  de  Polybe  «  qu'on  ne  se  tromperait  guère  en  appelant  le  thon  un  cochon 
de  mer.  »  Cf.  Polybe,  dans  Athénée,  1.  VU,  c.  xiv. 
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8.  Qu'à  tant  de  richesses,  mamtenant)  dont  la  Tnrdé- 
tanie  est  pourvue,  la  natnre  ait  encore  ajouté  la  richesse 
minérale,  ce  n'est  pas  là,  disons-le,  un  mince  sujet  d'étonné- 
ment,  mais  bien  un  fait  insolite  qu'on  ne  saurait  trop  admi- 
rer. Car,  si  toutes  les  parties  de  l'Ibérie  abondent  en  mines, 
toutes  n'ont  pas  en  même  temps  une  fertilité  égale,  une  égale 
richesse  de  productions,  elles  sont  même  moins  fertiles 
à  proportion  qu'eUes  sont  plus  riches  en  mines,  et  il  est 
très«rare  qu'un  pays  possède  au  même  degré  l'un  et  l'autre 
avantages,  très-rare  aussi  que,  dans  les  limites  étroites  d'un 
même  canton,  les  différentes  espèces  de  métaux  se  trouvent 
réunies.  La  Turdétanie  cependant,  comme  aussi  le  pays  qui 
y  touche,  jouit  de  ce  double  privilège  et  à  un  degré  tel  qu'il 
n'y  a  pas  d'expression  admirative  qui  ne  demeure  bien 
au-dessous  de  la  réalité.  Nulle  part,  jusqu'à  ce  jour,  on  n'a 
trouvé  l'or,  Targent,  le  cuivre,  et  le  fer  à  l'état  natif  dans 
de  telles  conditions  d'abondance  et  de  pureté.  Pour  ce  qui 
est  de  l'or,  on  ne  l'y  extrait  pas  seulement  des  mines,  mais 
aussi  du  lit  des  rivières  au  moyen  de  la  drague.  Il  y  a  en 
effet  une  espèce  de  sable  aurifère  que  charrient  les  torrents 
et  les  fleuves,  mais  qui  se  trouve  également  dans  maints  en- 
droits dépourvus  d'eau  :  seulement,  dans  ces  endroits,  l'or 
échappe  à  la  vue,  tandis  qu'aux  lieux  arrosés  d'eau  vive  on 
voit  déprime  abord  reluire  la  paillette  d'or.  Au  surplus,  dans 
ce  cas-là,  cfi.  n'a  qu'à  faire  apporter  de  l'eau  et  à  en  inonder 
ces  terrains  secs  et  arides,  pour  qu'aussitôt  For  reluise  aux 
yeux.  Gela  fait,  soit  en  creusant  des  puits,  soit  par  tout  autre 
moyen,  on  se  procure  le  sable  aurifère,  on  le  lave  ensuite  et 
l'or  est  mis  à  nu.  Actuellement  les  lavages  (for  sont  plus 
nombreux  dans  le  pays  que  les  mines  d'or  proprement  dites. 
A  entendre  les  Galates  ou  Gaulois,  leurs  mines  du  mont 
Gemmène  et  celles  qu'ils  possèdent  au  pied  du  mont  Pyréné, 
sont  bien  supérieures  à  celles  d'Ibérie  ;  mais  de  fait  les  mé- 
taux dlbérie  sont  généralement  préférés.  Il  arrive  quelque- 
fois, dit-on,  qu'on  rencontre  parmi  les  paillettes  d'or, 
ce  qu'on  appelle  des  paies,  c'est-à-dire  des  pépites  du 
poids  d'une  demi-livre  et  qui  ont  à  peine  besoin  d'être 
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purifiées.  On  parle  anssi  de  pépites  plus  petites  et  de  forme 
mameloDnée  qu'on  trouve  en  fendant  la  roche.  Ces  pépites 
soumises  à  une  première  cuisson  et  purifiées  au  moyen 
d'un  mélange  de  terre  alumineuse  donnent  une  scorie  qui 
n'est  autre  chose  que  Veleetrum.  Cette  scorie  d'or  mêlé  d'ar- 
gent est  cuite  de  nouveau,  l'argent  dors  est  brûlé  et  Tor 
seul  demeure  :  Tor  est  en  effet  de  sa  nature  fusible  [et  mou, 
tandis  que  Taisent  a  quelque  chose  de  résistant^]  et  de 
lithoïde  ou  de  terreux.  C'est  ce  qui  explique  que  le  feu  de 
paille  convienne  mieux  pour  faire  fondre  l'or  ;  car  cette 
flamme,  un  peu  molle,  est  proportionnée  en  quelque 
sorte  à  la  nature  tendre  et  fusible  de  l'or,  tandis  qu'il  se 
perd  beaucoup  de  substance  avec  un  feu  de  charbon,  qui, 
plus  fort  et  plus ftcre, liquéfie  trop  le  métal  et  le  vaporise.— 
Pour  l'exploitation  des  rivières  à  paillettes,  on  se  sert  de  la 
drague,  et  le  sable  qu'elle  extrait  est  lavé  près  de  là  dans 
des  auges  ou  sébiles,  ou  bien  l'on  creuse  un  puits  sur  la 
rive,  et  la  terre  qu'on  en  retire  est  soumise  au  lavage.  On 
donne  en  générd  ici  une  grande  élévation  aux  fourneaux 
à  argent,  pour  que  la  fumée,  qui  se  dégage  du  minerai  et 
qui  de  sa  nature  est  lourde  et  délétère,  se  dissipe  plus  aisé- 
ment en  s'échappant  plus  haut  dans  l'air.  Quant  aux  mines 
de  cuivre  qu'on  exploite  dans  le  pays,  elles  portent,  quelques- 
unes  du  moins,  le  nom  même  qu'on  donne  aux  mines  d^or^ 
et  les  gens  du  pays  en  concluent  qu'effectivement  dans  les 
anciens  temps  on  extrayait  de  l'or  de  ces  mines. 

9.  Posidonius  célèbre  l'abondance  et  la  supériorité  des  mé- 
taux de  l'Ibérie  et,  dans  ce  passage,  non-seulement  il  ne  s'ab* 
stient  pas  des  figures  de  rhétorique  qui  lui  sont  familières, 
mais  il  se  laisse  aller,  on  peut  dire,  à  toutes  les  hyperboles  du 
lyrisme.  Ëcoutez-le  :  il  croit  ce  que  raconte  la  fable,  qu'ancien- 
nement, après  un  vaste  embrasement  des  forêts,  la  terre,  pré- 

1.  Nous  avons  traduit  d'après  la  restitation  proposée  par  M.  Millier  rà^id^utof 
pp  ô  {fji^ah^  xal  clxrtxèç,  A  oà  offu^of  dvrl]  vtwt^  «al  XittéS^c,  mais  sans  la  Croire 
encore  définitive.  C'est  là  un  de  ces  passages  qui  ne  pourraient  être  élucidés  et 
restaurés  que  par  un  ingénieur  des  mines  qui  aurait  spécialement  étudié  les 
procédés  et  les  notions  métallurgiques  des  anciens,  et  qui  serait  en  mémo 
temps  un  philologue  exercé.  Voy.  Millier,  Index  var,  leci.f  p.  952,  ool.  2,  au 
bas  de  la  page. 
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deux  composé  d'argent  et  d'or,  fut  liquéfiée,  et  vomit  ces  mé* 
taux  à  sasurface,  il  le  croit,  c  d'autant  qu'aujourd'hui  encore, 
chaque  montagne,  chaque  colline  de  Tlbérie  semble  un 
amas  de  matières  à  monnayer  préparé  des  maine  mêmes 
de  la  prodigue  Fortune.  En  somme,  ajoute-t«il,  qui  voit 
ces  lieux  peut  croire  qu'il  a  sous  les  yeux  le  trésor  intaris- 
sable de  la  nature  ou  l'inépuisable  réserve  d'un  souverain. 
Cette  terre  en  effet  (c'est  toujours  lui  qui  parle)  n'est  pas 
riche  seulement  par  ce  qu'elle  montre,  elle  l'est  plus  encore 
par  x;e  qu'elle  caché,  et  l'on  peut  dire  en  vérité  que  pour  les 
Ibères  ce  n'est  pas  le  Dieu  des  enfers,  mais  bien  le  Dieu  des 
richesses,  quece  n'est  pas  Pluton,  mais  bien  Plutus  qui  oc- 
cupe les  profondeurs  souterraines.  »  Voilà  dans  quel  ian« 
gage  fleuri  Posidonius  a  parlé  des  mines  de  l'Ibérie,  comme 
si  lui  aussi  avait  à  son  service  udo  mine  inépuisable  de 
mots  et  d'images  ^  Plus  loin,  voulant  donner  l'idée  du  zèle 
des  mineurs  turdétans,  il  rappelle  le  mot  du  Phaléréen  sur 
les  mines  d'argent  de  l'Attique  :  c  à  voir  ces  hommes  creuser 
la  terre  avec  autant  d* ardeur ^  ne  dirait-on  pas  qu'ils  espè^ 
rent  en  extraire  Pluton  lul-vràme?  »  A  cette  ardeur  il  com- 
pare l'industrie  et  l'activité  que  déploient  les  Turdétans  soit 
pour  creuser  leurs  profondes  et  sinueuses  syringes^  soit  poar 
épuiser  à  l'aide  de  la  limace  égyptienne  Peau  des  fleuves  sou- 
terrains qui  de  temps  à  autre  leur  barrent  le  passage.  Seu- 
lement, le  travail  des  mineurs  turdétans  est  autrement  ré- 
compensé'que  ne  Test  celui  des  mineurs  de  l'Attique.  Tandis 
que  ceux-ci,  en  effet,  semblent  réaliser  la^fameuse  énigme  : 
«  Ils  ri  ont  pas  eu  ce  qu'ils  comptaient  avoir  et  ont  perdu  ce 
qu'ils  avaient^  »  les  Turdétans,  eux,  retirent  d'énormes 
profits  de  leurs  mines  :  dans  celles  de  cuivre,  par  exemple, 
le  cuivre  pur  représente  le  quart  de  la  masse  de  terre 
extraite  et  il  est  telle  mine  d'argent  qui  rapporte  à  son  pro- 

1.  M.  MQlIer  a  bien  raison  de  dire  gu'en  substituant  ici  tikodw  à  U^tf  M.  Mai- 
neke  fait  disparaître  toute  la  beauté,  disons  mieux,  tout  le  joli  du  passage, 
venerem  loci pestundat.  Cf.  Meineke  :  Vind.  Strab.,  p.  18. —  2.  T&  ^  âftXovaa 
lieu  de  xiv  ^élov,  correction  très-heureuse  de  M.  MûUer.  Cf.  Meineke,  Vind, 
Strab:,  p.  31.  —  S.  Voy.  dans  Vind,  Stràb,  (p.  21),  la  nuuiière  dont  M.  Mei- 
aeke  discute  tout  ce  passage  difficile. 
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priétaire  en  trois  jours  la  valeur  d'un  talent  euboïque.  Pour 
ce  qui  est  de  l'étain,  Posidonius  nie  qu'on  le  recueille  à  la 
surface  du  sol,  ainsi  que  les  historiens  se  plaisent  à  le 
répéter,  et,  suivant  lui ,  c'est  uniquement  des  mines  qu'on 
l'extrait,  ce  sont  des  mines  d'étain,  par  exemple,  qui  se 
trouvent  dans  le  pays  de  ces  Barbares  aji-déssus  de  la  Lu- 
sitanie  et  dans  les  îles  Gassitérides ,  ainsi  que  dans  les 
autres  îles  Britanniques,  d'où  Massalia  tire  aussi  beaucoup 
d'étain.  Lui-même  pourtant  nous  signale  chez  les  Artabres, 
à  l'extrémité  nord-ouest  de  la  Lusitanie,  la  présence  super- 
ficielle de  minerais  d'argent,  d'étain  et  d'or  blanc  ou  d'or 
mêlé  d'argent;  il  ajoute  que  le  sable  des  rivières  en  est 
aussi  chargé  et  que ,  pour  l'extraire ,  les  femmes  ratissent 
soigneusement  ce  sMe  et  le  lavent  ensuite  dans  des  espèces 
de  sas  ou  de  tamis  tressés  k  la  façon  des  paniers  ^  Ici  s'ar- 
rête ce  qu'a  dit  Posidonius  des  mines  de  llbérie. 

10.  Polybe,  à  son  tour,  nous  parle,  en  décrivant  Garthage- 
la-Neuve,  de  mines  d'argent,  très-considérables,  situées  à 
20  stades  environ  de  cette  ville  et  mesurant  400  stades  de 
circuit  :  ces  mines ,  qui  occupaient  de  son  temps ,  et  cela 
tout  le  long  de  Tannée,  une  population  de  40  000  ouvriers, 
rapportaient  à  la  République  romaine  25  000  drachmes  par 
jour.  Sans  entrer  dans  tous  les  détails  métallurgiques  que 
donne  Polybe  (ce  qui  nous  mènerait  trop  loin),  nous  rappel- 
lerons seulement  ce  qu'il  dit  de  la  pépite  argentifère  que 
roulent  les  eaux  des  rivières  :  après  lavoir  pilée,  on  la  passait 
au  crible  sur  l'eau  ;  le  sédiment  était  pilé  de  nouveau  et  lavé 
encore  à  grande  eau;  puis  l'on  recommençait  à  piler  le  sé- 
diment de  la  seconde  opération  et  ainsi  de  suite  ;  enfin,  à 
la  cinquième,  on  faisait  fondre  le  sédiment,  le  plomb  se  sé- 
parait sous  l'action  de  la  chaleur  et  dégageait  en  même 
temps  l'argent  complètement  purifié.  Les  mines  d'argent 
des  environs  de  Carthage-la-Neuve  sont  aujourd'hui  encore 
en  pleine  exploitation  ;  mais,  comme  toutes  les  autres  mines 
d'argent  situées  enibérie,  elles  ont  cessé  d'appartenir  àTËtat 

1.  Elf  xl(m)v.  —  Voy.  Mûller,  Index  var,  lect.,  p.  953,  col.  1,  1.  70.  Cf. 
Meineke,  Vind,  Strab.,  p.  22. 

OtiOOR.  DE  STRABON.  I.  —  16 


S4S  GÉOGRAPHIE  DE  STRABON. 

pour  passer  aux  mains  de  particuliers  ;  les  mines  d'or  seules 
sont  demeurées  pour  la  plupart  propriétés  de  l'État.  Nous 
ajouterons  qu'il  existe  à  Castlon  et  en  d'autres  lieux  des 
mines  de  plomb  d'une  nature  particulière,  dont  les  filons 
cachés  à  une  grande  profondeur  contiennent  aussi  de  l'ar- 
gent, en  trop  pertite  quantité  toutefois  pour  qu'il  y  ait  profit  à 
le  séparer  du  plomb  par  l'affinage. 

1 1 .  Enfin,  non  loin  de  Castlon,  s'élève  une  montagne  (la 
même  d'où  l'on  fait  descendre  le  Bœtis)  qui  a  reçu  le  nom 
de  mont  Argyrûs  h  cause  des  mines  d'argent  qui  s'y  trouvent, 
Polybe  fait  venir  le  Baetis  comme  l'Anas  de  Ja  Geltibérie, 
bien  que  ces  deux  fleuves  soient  séparés  l'un  de  l'autre  par 
un  intervalle  de  900  stades  environ,  mais  c'est  que,  par 
suite  de  l'accroissement  de  leur  puissance,  les  Geltibères 
avaient  fini  par  étendre  leur  nom  de  proche  en  proche  à 
tout  le  pays  environnant.  Anciennement,  à  ce  qu'il  semble, 
on  désignait  le  Baetis  sous  le  nom  de  Tartessos^  et  Gadira, 
avec  le  groupe  d'îles  qui  l'avoisinent,  sous  le  nom  d'Erythea , 
et  ^'on  explique  ainsi  comment  Stésichore,  en  parlant  dupas- 
teir  Géryon,  a  pu  dire  qu'il  était  né  * 

c  Presque  en  face  de  l'illustre  Erythie,  non  loin  des  sources 
profondes  du  Tartesse,  de  ce  fleuve  à  tête  d'argent,  né  dans  les 
sombres  entrailles  d'un  rocher.  » 

On  croit  aussi  que,  comme  le  Baetis  a  une  double  embou- 
chure et  qu'il  laisse  un  grand  espace  de  terrain  entre  ses 
deux  branches,  les  anciens  avaient  bâti  là  dans  l'intervalle 
une  ville  nommée  Tartessos  ainsi  que  le  fleuve  lui-même, 
et  qui  avait  donné  à  toute  la  contrée  occupée  aujourd'hui  par 
les  Turdules  le  nom  de  Tartesside.  Eratosthène,  il  est  vrai, 
prétend  qu'on  appelait  Tartesside  uniquement  le  canton 
adjacent  au  mont  Calpé'  et  que  le  nom  d'Erythea  désignait 
l'une  des  îles  Fortunées.  Mais  Artémidoré  contredit  for- 
mellement cette  assertion,  et,  à  Tentendre,  Eratosthène 
s'est  grossièrement  trompé  sur  ce  point,  tout  comme  il 
s'est  trompé  en  affirmant  que  de  Gadira  au  Promontoire 

i.  cf.  Bergk.  Pœt.  lyr,,  p.  686.  —  3.  Yoy.  Meineke,  Vind,  Strab.,  p.  22-3S. 
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Sacré  on  compte  cinq  journées  de  navigation,  quand  la  dis- 
tance réelle  n^excède  pas  1700  stades;  — que  le  phéno- 
mène des  marées  ne  se  fait  pas  sentir  au  delà  dudit 
promontoire,  quand  il  est  constant  qu'il  se  produit  sur  toute 
la  circonférence  de  la  terre  habitée;  — que,  pour  le  vaisseau 
qui  fait  voile  vers  la  Celtique,  la  navigation  de  l'Océan  est 
plus  facile  et  plus  sûre  le  long  des  côtes  septentrionales 
[que  le  long  des  côtes  méridionales]  de  llbérie  '  ;  —  et 
comme  en  général  il  s'est  trompé  toutes  les  fois  qu'il  s'est 
laissé  prendre  à  l'aplomb  impudent  de  ce  Pythéas*. 

12.  Les  fictions  d'Homère,  à  considérer  aussi  bien  celles 
qu'il  a  pu  composer  d'après  de  fausses  données  que  celles 
qui  reposent  sur  des  notions  plus  exactes  et  plus  vraies, 
nous  fournissent  plus  d'un  indice  que  ce  poète,  le  curieux, 
le  chercheur  par  excellence,  avait  déjà  une  certaine  con- 
naissance de  ces  lieux.  Ainsi,  c'était  sans  doute  une  donnée 
fausse  que  cette  situation  attribuée  anciennement  à  Tar- 
tessos  aux  derniers  confins  de  l'occident,  c'est-à-dire  aux 
lieux  mêmes  où,  pour  nous  servir  des  expressions  du  poète, 
disparaît  dans  l'Océan  c  l'étincelant  flambeau  du  soleil  traî- 
nant après  soi  la  nuit  noire  sur  la  terre  au  sein  fécond.  » 
Mais,  comme  la  nuit,  par  son  nom  sinistre,  donne  à  tous 
l'idée  d'un  lieu  proche  des  enfers,  et  que  les  enfers  à  leur 
tour  confinent  au  Tartare,  on  peut  supposer  qu'Homère, 
sur  ce  qu'on  lui  avait  dit  de  Tartessos,  s'est  servi  de  ce 
nom  en  le  dénaturant  et  en  a  tiré  celui  du  Tartare,  pour 
l'appliquer  ensuite  à  la  partie  la  plus  reculée  des  régions 
souterraines,  non  sans  l'embellir  de  mainte  fiction,  con- 
formément à  l'usage  des  poëtes.  N'est-ce  pas  là  ce  qu'il  a 
fait  pour  les  Gimmériens?  Sur  ce  qu'il  avait  appris  de  la 

1 .  Nous  avons  traduit  ce  passage  d'après  la  restitution  proposée  par  M.  Millier: 

xa-zà  TÀv  ùxcaviv  leliouffi.  Voy.  Index  var.  lectioniSj  p-  953,  col.  2,  1.  32. 

2.  T-p  IluOiou  icKTCiûaec^  dXaCovclf ,  au  lieu  de  IluOia  maTiûaec^  $i'à\a2^ovclav  :  COr* 
rection  de  M.  Millier,  oui  en  propose  encore  deux'  autres.  Mais  qu'on  adopte 
Tune  ou  l'autre,  ou  celle  encore  que  propose  M  Piccoloset  qui  se  recommande 
comme  toutes  les  siennes  par  son  élégance,  toujours  esi<il  que  le  mot  à^al^o- 
vciav  nous  paraît  devoir  être  conservé,  Strabon  ne  nommant  Jamais  P^théas 
sans  ajouter  à  son  nom  quelque  épithète  injurieuse,  et  celle-ci  de  préférence. 
M.  Meineke.  lui,  y  voit  une  glose  et  Técarte  pour  cette  raison  (voy.  Vind» 
Strab.f  p.  14)}  mais  ici  encore  noue  le  jugeons  trop  subtU. 
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position  de  ces  peuples  an  nord  et  ancoachant  du  Bosphore, 
il  les  a  transportés  au  seuil  même  des  enfers,  obéissant 
peut-être  bien  aussi  en  cela  à  la  haine  commune  des  Ioniens 
pour  cette  nation  qu'on  prétend  avoir,  du  vivant  d'Homère 
ou  peu  de  temps  avant  lui ,  envahi  l'Asie  jusqu'à  YMoliàe 
et  à  rionie.  N'est-ce  pas  par  le  même  procédé  encore  qu'il 
a  imaginé  ses  Planctx  ou  roches  airantes  à  l'instar  des 
Gyanées,  tirant  toujours  sesfiibles  de  quelque  fait  réel  par- 
venu à  sa  connaissance?  Gomme  les  Gyanées  sont  des  écueils 
dangereux,  si  dangereux  même  qu'on  les  appelle  quelquefois 
aussi  les  roches  Symplégades,  c'est  sous  les  mêmes  couleurs 
qu'il  a  représenté  les  Planctœ  dans  son  poëme,  imaginant 
pour  plus  de  ressemblance  cette  navigation  périlleuse  de 
Jason  au  milieu  des  îles  errantes.  Ajoutons  que  le  détroit 
des  Colonnes  et  le  détroit  de  Sicile  lui  suggéraient  aussi  tout 
naturellement  ce  mythe  des  Planctae.  Ainsi  de  la  fiction  du 
Tartare,  fondée  pourtant  sur  une  donnée  fausse,  on  peut 
déjà  conclure  qu'Homère  connaissait  la  Tartesside  et  qu'il  y 
a  fait  allusion. 

13.  Mais  la  chose  ressort  mieux  encore  [de  l'emploi  qu'il 
a  fait  de  certaines  notions  positives]  que  nous  allons  rappe- 
ler :  l'expédition  d'Hercule,  par  exemple,  en  ces  contrées 
lointaines  et  celles  des  Phéniciens  aux  mêmes  lieux  lui  don- 
naient des  vaincus  l'idée  d'un  peuple  riche  et  amolli;  et  il 
est  de  fait  que  Tassujettissement  de  cette  partie  de  l'Ibérie 
aux  Phéniciens  a  été  si  complet,  qu'aujourd'hui  encore, 
dans  la  plupart  des  villes  de  la  Turdétanie  et  des  campagnes 
environnantes,  le  fond  de  la  population  est  d'origine  phéni- 
cienne. Il  me  parait  certain  aussi  qu'Ulysse  avait  poussé 
jusqu'ici  ses  courses  guerrières,  et  qu'Homère,  qui  avait  dû 
rechercher  dans  l'histoire  tout  ce  qui  se  rapportait  à  son  hé- 
ros, l'a  su  et  en  a  tiré  prétexte  pour  transporter  l'Odyssée, 
comme  il  avait  fait  l'Iliade,  du  domaine  de  la  réalité  pure 
dans  celui  de  la  poésie  et  des  mythes  ou  fictions  familières 
aux  poètes.  U  est  constant,  en  effet,  que  ce  n'est  pas  seulement 
sur  les  côtes  d'Italie  et  de  Sicile  et  dans  les  parages  environ* 
nants  qu'on  peut  relever  les  vestiges  de  toute  cette  histoire , 
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et  ribérie  elle-môme  nous  montre  aujourd'hui  une  ville 
du  nom  d'Odyssea,  un  temple  de  Minerve  et  mille  au- 
tres traces  des  erreurs  du  héros  et  de  ceux  qui,  comme  lui, 
survécurent  à  la  guerre  de  Troie,  à  cette  guerre  aussi  fu- 
neste, on  peut  dire,  aux  vainqueurs  qu'aux  vaincus,  les  pre- 
miers n'ayant  remportéqn*une  victoire  cadméenne.  Cette  vic- 
toire, on  le  sait,  avait  coûté  à  chacun  des  chefs  grecs  la  ruine 
de  sa  maison  et  ne  lui  avait  npporté  en  échange  qu'une 
bien  faible  part  des  dépouilles  de  l'ennemi ,  de  sorte  qu'à 
l'imitation  des  chefs  Troyens  qui  avaient  échappé  à  la  mort 
et  à  l'esclavage  ils  s'étaient  tournés  vers  la  piraterie,  faisant 
par  honte  ce  que  ceux-ci  avaient  fait  par  dénument,  car 
chacun  s'était  dit 

«  Qu'il  est  humiliant  de  rester  si  longtemps 

loin  des  siens,  humiliant  surtout 

ff  De  revenir  auprès  d'eux  les  mains  vides,  i 

Et  c'est  ainsi  qu'à  côté  des  erreurs  d'Énée ,  d'Ânténor  et 
des  Hénètes,  l'histoire  a  enregistré  celles  de  Diomède,  de 
Ménélas,  de  Ménesthée  *■  et  de  maint  autre  héros  grec.  Or, 
instruit  par  la  voix  de  l'histoire  de  toutes  ces  expéditions 
guerrières  aux  côtes  méridionales  de  l'Ibérie,  instruit  aussi 
de  la  richesse  de  cette  contrée  et  des  biens  de  toute  sorte 
qu'elle  possède  et  que  les  Phéniciens  avaient  fait  connaître, 
Homère  a  eu  l'idée  d'y  placer  la  demeure  des  Ames  pieuses 
et  ce  champ  Élyséeo ,  où ,  suivant  la  prédiction  de  Prêtée, 
Ménélas  devait  habiter  un  jour  : 

a  Quant  à  vous,  Ménélas,  les  immortels  vous  conduiront  vers 
le  champ  Ëlyséen,  aux  bornes  mêmes  de  la  terre  :  c'est  là  que 
siège  le  blond  Rhadamantl^e,  là  aussi  que  les  humains  goûtent 
la  vie  la  plus  facile  à  Fabri  de  la  neige,  des  frimas  et  de  la  pluie 
et  qu'au  sein  de  l'Océan  s'élève  sans  cesse  le  souffle  harmo- 
nieux et  rafraîchissant  du  zéphyr.  » 

La  pureté  de  l'air  et  la  douce  influence  du  zéphyr  sont 

1.  Ménesthée  an  lien  d'Ulysse,  qae  donnent  tous  les  Mes.  :  correction  de 
Coray  rendue  très-probable  par  1  existence  du  Port  de  Ménesthée  dans  les  en- 
virons de  Gadira.  M.  Meineke  supprime  purement  et  simplement  les  mots  xak 
'oSuffffiwç.  Voy.  Vind.  Strab.,  p.  28. 
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bien  en  effet  des  caractères  propres  à  cette  partie  de  llbérie, 
qui,  tournée  tonte  du  côté  de  l'occident,  possède  un  climat 
vraiment  tempéré.  Il  se  trouve  en  outre  qu'elle  est  située  juste 
aux  derniers  confins  de  la  terre  habitée,  c'est-à-dire  aux  lieux 
mêmes  où  la  fable,  avons-nous  dit,  a  placé  les  enfers,  car 
la  mention  de  Rhadamanthe  dans  les  vers  qui  précèdent 
implique  le  voisinage  de  Minos ,  et  l'on  sait  ce  qu'il  est 
dit  de  Minos  dans  Homère  :  c  Lk  j'ai  vu  Minos,  au  visage 
rayonnant,  Minos,  le  fils  de  Jupiter,  qui,  son  sceptre  d'or 
dans  la  main,  rendait  la  justice  aux  morts.  »  D'autres  poètes 
maintenant,  venus  après  Homère,  ont  ODchéh  sur  ce  qu'il 
avait  fait  en  imaginant  à  leur  tour  et  l'enlèvement  par  Hercule 
des  troupeaux  de  &éryon,  et  l'expédition  du  même  héros  à  la 
conquête  des  pommes  d'or  du  jardin  des  Hespérides,  et  ces 
îlos  des  BienheureiLX,  dans  lesquelles  nous  reconnaissons 
aujourd'hui  quelques-unes  des  lies  situées  non  loin  de  l'ex- 
trémité de  la  Maurusie  qui  fait  face  à  Gadira. 

14.  Mais,  je  le  répète,  les  premiers  renseignements 
étaient  dus  aux  Phéniciens,  qui,  maîtres  de  la  meilleure 
partie  de  Tlbérie  et  de  la  Libye,  dès  avant  l'époque  d'Ho- 
mère, demeurèrent  en  possession  de  ces  contrées  jusqu'à  la 
destruction  de  leur  empire  par  les  armes  romaines.  Quant  à 
la  richesse  de  l'Ibérie,  elle  nous  est  attestée  encore  par  ce 
que  disent  certains  historiens,  que  les  Carthaginois,  dans 
une  expédition  que  commandait  Barca,  trouvèrent  les  peu- 
ples de  la  Turdétanie  se  servant  de  crèches  d'argent  et  de 
tonneaux  d'argent;  on  se  demande  même  à  ce  propos  si 
ce  ne  serait  pas  l'extrême  félicité  de  ces  peuples  qui  aurait 
donné  lieu  à  la  réputation  de  longévité  qu'on  leur  a  faite, 
qu'on  a  faite  surtout  à  leurs  rois,  et  qu'Anacréon  rappelle 
dans  ce  passage  :  «  Je  ne  souhaite  pour  moi  ni  la  corne 
d'Amalthée  ni  un  siècle  et  demi  de  règne  sur  l'heureuse 
Tartesse;  >  ce  qui  expliquerait,  pour  le  dire  en  passant, 
comment  Hérodote  nous  a  conservé  le  nom  d' Arganthonius, 
l'on  de  ces  rois  ^  i 

1.  Ici  nous  partageons  Tavis  de  M.  Meineks.  et  nous  rejetons  comme  ane  glosa 
marginale  les  mots  suivants,  restitués  par  M.  Mûiler  :  i^  fif  to&cov  Hiuxx'  1$ 
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15.  A  ravantage  de  posséder  un  pays  aussi  riche  se  joint, 
pour  les  Turdétans,  l'avantage  de  mœurs  douces  et  policées, 
qui  s'observent,  du  reste,  par  le  fait  du  voisinage,  si  ce  n'est 
même  de  la  parenté,  comme  le  croit  Polybe,  chez  les  Celtici 
pareillement,  bien  qu'à  un  degré  moindre,  puisque,  en  gé- 
néral, les  Gellici  vivent  dispersés  dans  des  bourgades.  Les 
Turdétanâ,  e^  surtout  ceux  des  rives  du  Baetis,  ne  s'en  sont 
pas  moins  entièrement  convertis  à  la  manière  de  vivre  des 
Romains,  jusqu'à  renoncer  à  l'usage  de  leur  idiome  natio- 
nal; et  comme,  en  outre,  beaucoup  d'entre  eux  ont  été 
gratifiés  du  ^t^^  Latii  et  qu'ils  ont  reçu  dans  leurs  villes 
à  plusieurs  reprises  des  colonies  romaines,  il  ne  s'en  faut 
guère  aujourd'hui  que  tous  soient  devenus  Romains.  L'exis- 
tence de  colonies,  telles  que  Pax  Âugusta  chez  les  Geltici, 
Âugusta  Emeritachez  les  Turdules,  Caesaraugusta  chez  les 
Celtibères  et  autres  semblables,  montre  assez  en  effet  le 
changement  qui  s'est  opéré  dans  la  constitution  politique  du 
pays.  En  général,  on  désigne  sous  le  nom  de  togati  ions  les 
peuples  d'Ibérie  qui  ont  adopté  ce  nouveau  genre  de  vie  et 
les  Celtibères  eux-mêmes  sont  aujourd'hui  du  nombre, 
bien  qu^ils  aient  été  longtemps  réputés  les  plus  féroces  de 
tous.  Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire  de  la  Turdétanie. 

CHAPITRE  m. 

Qu'on  remonte  maintenant,  en  partant  toujours  du  pro- 
montoire Sacré,  l'autre  partie  de  la  côte,  celle  qui  se  dirige 
vers  le  Tage,  on  la  voit  d'abord  qui  se  creuse  en  forme  de 
golfe;  puis  vient  le  promontoire  Barbarium,  suivi  immédia- 
tement des  bouches  du  Tage  :  la  traversée  [dudit  golfe]  en 

Ti;  ^  laov  xointf  [Iv  tÇ]'coO  Xvaxfioviof,  ^xoivâxc^ov  [Ivn  pv'J  i.vx\  toû  «aXùv  XP^^^  '^^'' 
■cr,(r70Û  ^affiXeOffai.   'Evtoi  ^à  Ta^tijffffiy    Ti)v   vOv  Kapxijlav   «povaYO^t^ouviv.    «  Car  On 

peut  entendre  le  passage  d*Anacréoa  comme  s*appliqaant  à  ce  roi  Arganthonios 
ou  à  tel  autre  comme  lui,  à  moins  qu'on  n'interprète  ce  nombre  de  iso  ans  dans 
un  sens  plus  général  pour  désigner  le  plus  long  règne  possible  dans  Theureuse 
Tartesse.  Quelques  uns  reconnaissent  Tancienne  Tartesse  dans  la  ville  de 
Carteia.  »  M.  Meineke  conserve  seulement  la  dernière  phrase,  mais  pour  la 
transporter  au  S  11  devant  les  mots  :  «  Eratosthèneyil  est  vrai,  prétend  qu'on 
apj)elait  Tartesside  uniquement  le  ccmtou  adjacent  au  mont  Calpé.  »  Mais  lé 
nom  de  Tartessos  se  trouvant  dans  la  glose  appelait  naturellement  cette 
plication  géographique.  Cf.  Mûller  :  Index  var,  uct.,  p.  954,  col.  i.  lifc  so. 
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ligne  directe  jusqu'aux  bouches  du  Tage  est  de  [1000]  sta- 
des. Des  œstuaires  se  remarquent  également  sur  cette  partie 
de  la  côte;  àous  en  signalerons  un  notamment  qui,  par- 
tant du  [promontoire]  nommé  ci-dessus,  pénètre  à  plus  de 
400  stades  dans  Tintérieur  et  [peut  amener  les  bâtiments 
jusqu'à  Salacia]*.Le  Tage,  large  de  20  stades  environ 
à  son  embouchure,  se  trouve  avoir  en  même  temps  assez  de 
profondeur  pour  que  les  plus  gros  transports  dn  commerce  le 
puissent  remonter;  et  comme,  à  la  marée  haute,  il  forme,  en 
se  répandant  sur  les  campagnes  qui  le  bordent,  deux  espèces 
de  mers  intérieures  d'une  étendue  de  150  stades,  toute  cette 
portion  de  la  plaine  se  trouve  par  le  fait  acquise  à  la  navi- 
gation. De  ces  deux  lacs  ou  œstuaires  [que  forme  le  Tage], 
celui  qui  est  situé  le  plus  haut  contient  une  petite  île  loùgue 
de  30  stades  environ  et  large  à  peu  près  d'autant,  qui  se 
fait  remarquer  par  la  beauté  de  ses  [oliviers]*  et  de  ses 
vignes.  Cette  île  se  voit  à  la  hauteur  de  Moron  *,  ville  heureu- 
sement située  sur  une  moiitagne,  tout  près  du  fleuve,  et  à  la 
distance  de  500  stades  environ  de  la  mer,  avec  de  riches  cam- 
pagnes autour  d'elle  et  de  grandes  facilités  de  communication 
par  la  voie  du  fleuve,  puisque  les  plus  forts  bâtiments  peuvent 
remonter  celui-ci  dans  une  bonne  partie  de  son  cours,  et  que 
dans  le  reste,  c'est-à-dire  encore  plus  loin  au-dessus  de  Moron 
qu'il  n'y  a  de  Moron  à  la  mer,  il  demeure  navigable  aux  bar- 
ques ou  embarcations  de  rivière.  C'est  de  cette  ville  queBru- 
tus,  surnommé  le  CallaïqvSy  avait  fait  sa  base  d'opérations 
dans  sa  campagne  contre  les  Lusitans,  laquelle  se  termina, 
comme  on  sait,  par  la  défaite  de  ces  peuples.  Il  avait  en  outre 
fortifié  Oliosipon  *,  qui  par  sa  position  est  comme  la  [clef]  *  da 

1.  Nous  avons  tradait  toat  ce  passage,  qu'on  pouvait  croire  êtsespéré,  d'a- 
près la  belle  restitution  de  M.  Mûller^  qui  s'est  ici  surisse  :  If'  &«  cùOjicXota 
orâ^ioi,  a.  Eltrl  Bï  xal  ivraûda  àvap(7Ci(,  £v  (i.î«  licl  «Xtlouç  ^  xtx^tutoaiovç  vra^iou; 
dirà  TO^  Xe^Oivrof  [àxpwjniplo'j,  xaO'  v  icopOiiiùovrai  licl  £aXàxciav,  au  lieu  de  rv^fou 
xaO' v  û^eûovt«i  «  «ou  Xoutxaïa.  Voy.  Index  var.  lect.j  p.  954,  col.  1  et  a. — 
2.  EùiXaiov  au  lieu  de  ixtaXain,  correction  de  M.  Mûller  fondée  sur  un  passage 
analogue ,  relatif  à  Tile  de  Chypre  efiiXatoç  xaX  tGoivo^.  —  3.  Voy.  la  note  de 
M.  Millier,  qui  identifie  Moron  avec  la  Myrobriga  de  Ptolémée  {Index  var.  lect, 
p.  954,  col.  2,  l.*4.—  4.  Voy  Mûller,  tOtd.,  p.  955,  col.  l,  1.  2.  —  5.  KXtlOpotc 
(en  latin  claustris)  au  lien  de  icXijaoi;,  correction  de  M.  Meineke,  agréée  par 
M.  Mûller.  Voy.  Vind.  Stràb,,  p.  25. 
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Qeuve,  de  façon  à  être  maître  de  son  cours  et  à  être  toujours 
libre  de  faire  arriver  par  cette  voie  jusqu'à  son  armée  les 
approvisionnements  nécessaires  :  ces  deux  villes  naturelle- 
ment sont  les  plus  fortes  de  toutes  celles  qui  bordent  le  Tage. 
Ge  fleuve,  déjà  très-poissonneux,  abonde  aussi  en  coquillages. 
Il  prend  sa  source  chez  les  Geldbères  et  traverse  successi- 
vement le  pays  des  Vettons,  et  ceux  des  Garpétans  et  des  Lu- 
sitHDs,  en  se  dirigeant  au  couchant  équinoxial.  Jusqu'à  un 
certain  point  de  son  cours,  il  coule  parallèlement  à  l'Ânas 
et  au  Bœtis  ;  mais,  plus  loin,  sa  direction  s'écarte  de  la  leur, 
ces  deux  fleuves  se  détournant  alors  vers  la  côte  méridionale. 

2.  Des  peuples  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  comme 
habitant  au-dessusdes  montagnes*,  les  plus  méridionaux  sont 
les  Orétans,  qui  s'avancent  même  jusqu'à  la  côte  dans  la 
partie  de  l'Ibérie  comprise  en  dedans  des  Golonnesd'Hercule. 
Au  N.  de  ceux-ci,  maintenant,  on  rencontre  les  Garpétans, 
et  plus  loin  les  Yettons  et  les  Yaccéens,  dont  le  territoire 
est  traversé  par  le  Durius  :  c'est  à  Âcoutea^  en  effet,  ville 
des  Yaccéens,  qu'on  passe  habituellement  ce  fleuve.  Yien- 
nent  enfin  les  Gallaïques,  qui  occupent  une  grande  partie  des 
montagnes,  et  qui,  ayant  été  pour  cette  raison  plus  difficiles 
à  vaincre,  ont  mérité  de  donner  leur  nom  au  vainqueur  des 
Lusitans  et  ont  fini  même  aujourd'hui  par  l'étendre  et  l'im- 
poser à  la  plupart  des  peuples  de  la  Lusitanie.  Les  villes 
principales  de  l'Orétanie  sont  Gastalon*  et  Oria  *. 

3.  Au  N.  du  Tage,  s'étend  la  Lusitanie,  qu'habite  la 
plus  puissante  des  nations  ibériennes ,  celle  de  toutes  qui 
a  le  plus  longtemps  arrêté  les  armes  romaines.  Gette  con- 
trée a  pour  bornes,  au  midi  le  Tage ,  à  l'ouest  et  au  nord 
rOcéan,  et  à  l'est  les  possessions  des  Garpétans,  des  Yet- 
tons, des  Yaccéens  o^  des  Gallaïques,  pour  ne  parler  que  des 
peuples  connus,  car  il  y  en  a  d'autres  qui  ne  méritent  pas 
d'être  nommés,  vu  leur  peu  d'importance  et  leur  obscurité. 

1.  Ta  Toû'Ava  î««çx«l|nva  i^  (liv.  III,  ch.  II,  $  3)  Voj.  Mûller  :  Index  var.  lecU 
p.  955,  col.  1,  1.  32.—  1.  XxoOrtiav  au  uea  de  Axovrlav,  correction  mise  hors  de 
doate  par  ce  passage  d'Etienne  de  Byxance  :  'AxcOttia  «iXi<  'iSiif  laç,  xaOà  ZTpdpwv 
iv  to  Tçi-cju.  —  3.  Voy.  Mûller,  tfttrf.,  p.  955,  col.  1,  lig.  28.  —  4.  Peut-être 
Orisia  d'après  Etienne  de  Byxance. 
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Contrairement  à  ce  que  nons  venons  de  dire,  quelques  au« 
teurs  modernes^  comprennent  parmi  les  peuples  lusitans 
ces  tribus  limitrophes  elles-mêmes.  Ajoutons  alors  que  ces 
tribus  confinent,  du  côté  de  l'est,  les  callaïques  à  la  na- 
tion des  Astures  et  à  celle  des  Geltibères,  et  toutes  les 
autres  à  la  Geltibérie.  La  longueur  de  la  Lusitanie  [jusr 
qu'au  cap  Nerium]^  est  de  3000  stades;  quant  à  la  largeur, 
laquelle  se  mesure  de  la  limite  orientale  à  la  côte  qui  lui 
fait  face,  elle  est  beaucoup  moindre.  Toute  la  partie  orien- 
tale est  élevée  et  âpre,  mais,  au-dessous  jusqu'à  la  mer, 
le  pays  ne  forme  plus  qu'une  plaine  à  peine  interrompue 
par  quelques  montagnes  de  médiocre  hauteur.  Aussi  Posi- 
donius  désapprouve-t-il  Aristote  d'avoir  attribué  le  phé- 
nomène des  marées  à  la  disposition  de  cette  côte  et  de  celle 
de  la  Maurusie,  comme  si  le  reflux  de  la  mer  était  dû  à  l'é- 
lévation et  à  la  nature  rocailleuse  de  ces  extrémités  de  la 
terre  habitée,  qui  recevant  le  flot  durement,  devraient  natu- 
rellement le  renvoyer  de  même  :  les  côtes  d'Ibérie  en  efiet, 
etPosidonius  le  fait  remarquer  avec  raison,  n'offrent  presque 
partout  que  des  dunes  fort  basses*. 

4.  La  contrée  que  nous  décrivons  est  riche  et  fertile  ;  des 
cours  d'eau,  grands  et  petits,  l'arrosent,  qui  viennent  tous 
de  l'est  et  coulent  parallèlement  au  Tage  ;  la  plupart  peu- 
vent être  remontés,  et  charrient  des  paillettes  d'or  en  très- 
grande  quantité.  Les  plus  connus  de  ces  cours  d'eau  à  partir 
du  Tage  sont  le  Mundas  ^  et  la  Yacua,  qui  ne  peuvent  être 
l'un  et  l'autre  remontés  qu'à  une  faible  distance.  Vient 
ensuite  le  Durius,  dont  la  source  est  très-éloignée,  et  qui 
baigne  Numance  ou  Nomantia  et  mainte  autre  place  appar- 
tenant soit  aux  Celtibères  soit  aux  Yaccéens;  les  gros  bâti- 
ments eux-mêmes  peuvent  le  remonter  l'espace  de  800  stades 
environ.  On  franchit  encore  d'autres  cours  d'eau,  puis  l'on 
atteint  le  Léthé.  Ce  fleuve  que  les  auteurs  appellent  aussi 

1.  là  vCv  au  lien  de  tei(  vCv.  —  2.  An  lien  de  la  leçon  des  Mss.  xb  |ily  o^  (i^m( 

uuoImv  xal  tPiaiCKimy  (rco^.  M.  MÛller  propose  :  x.  |a.   o.  |a.   ^ijjfi^  Oa  hoç  Ncptov 

^^un.  —  3.  Voy.  sur  tout  ce  passage  la  longue  note  de  M.  Meineke  {Vind. 
Stràb..,  p.  26.).-  4.  La  leçon  des Mss.  est  if tt<<cKia«. 
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tantôt  le  Limseas,  et  tantôt  TOblivioS  descend  également  de 
la  Geltibérie  et  du  pays  des  Yaccéens.  Il  en  est  de  même  du 
Bœnis  qui  lui  succède  :  le  Baenis,  ou  Minius,  comme  on  l'ap- 
pelle quelquefois,  est  de  tous  les  fleuves  de  la  Lusitanie  le 
plus  grand  de  beaucoup  et  il  peut  être,  comme  le  Durius,  re* 
monté  l'espace  de  800  stades.  Posidonius,  lui,  le  fait  venir, 
ainsi  que  le  Durius^du  pays  des  Gan labres.  Son  embouchure 
est  commandée  par  une  ile  et  protégée  par  une  double  jetée, 
à  l'abri  de  laquelle  les  vaisseaux  peuvent  mouiller.  Notons 
ici  une  disposition  naturelle  très-heureuse ,  c'est  que  le 
lit  de  tous  ces  cours  d'eau  est  si  profondément  encaissé 
qu'il  suffit  même  à  contenir  les  flots  de  la  marée  montante, 
ce  qui  prévient  les  débordements  et  empêche  que  les  plai- 
nes environnantes  soient  jamais  inondées.  Le  Baenis  fut  le 
terme  des  opérations  de  Brutus;  mais  on  trouverait  plus  loin 
encore  d'autres  cours  d'eau  coulant  parallèlement  aux  pré- 
cédents. 

5.  Les  derniers  peuples  de  la  Lusitanie  sont  les  Artabres, 
qui  habitent  près  du  cap  Nerium.  Dans  le  voisinage  du 
même  cap,  qui  forme  l'extrémité  à  la  fois  du  côté  occidental 
et  du  côté  septentrional  de  l'Ibérie,  habitent  les  Geltici, 
proches  parents  de  ceux  des  bords  de  l'Ânas.  On  raconte  en 
effet  qu'une  bande  de  ces  derniers,  qui  avait  entrepris  na- 
guère une  expédition  en  compagnie  des  Turdules  contre 
les  peuples  de  cette  partie  de  Tlbérie ,  s'étant  brouillée 
avec  ses  alliés  dès  la  rive  ultérieure  du  Limœas,  et^  ayant 
perdu  en  même  temps,  pour  comble  de  malheur,  le  chef  qui 
la  commandait,  se  répandit  dans  le  pays  et  se  décida  à 
y  demeurer,  ce  qui  fit  donner  au  Limseas  cette  dénomina- 
tion de  fleuve  du  Léthé  ou  de  VOubli.  Les  villes  des  Arta- 
bres  sont  agglomérées  autour  d'un  golfe  connu  des  marins 
qui  pratiquent  ces  parages  sous  le  nom  déport  des  Artakres. 
Aujourd'hui  pourtant  on  donne  aux  Artabres  plus  volontiers 

1.  'oexiouifiva  ((Mivionêm)  aa  liea  de  BiXtAva,  correction  très-probable  d» 
Xylander.  Voy.  Pline  IV,  35  et  ITI,  i.  Mais  à  ce  compte  nous  avons  peut  étre];^ 
le  même  nom  dans  trois  langues  différentes,  et  Ltmxaê,  dans  la  iangae  i 
pays,  signifiait  peut-être  aussi  le  fleuve  de  VOuhli,  —  3.  Voy.  MHWwi  Index  v 
hct.j  p.  955,  col.  2,  lig.  i  et  Index  nom.  rerumqWf  v.  Bmnu, 
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le  nom  d*Arotrebes.  —  Trente^  peuples  différents  habitent 
la  contrée  comprise  entre  le  Tage  et  la  frontière  des  Ar- 
tabres;  mais,  bien  que  cette  contrée  soit  naturellement 
riche  en  fruits  et  en  bétail,  ainsi  qu'en  or,  en  aident  et 
en  autres  métaux,  la  plupart  de  ces  peuples  ont  renoncé  à 
tirer  partie  de  ces  richesses  naturelles  pour  vivre  de  bri- 
gandage ;  de  tout  temps,  en  effet,  ils  ont  vécu  en  guerres 
soit  entre  eux,  soit  avec  leurs  voisins  d'au  delà  du  Tage, 
jusqu'à  ce  que  les  Romains  aient  mis  fin  à  cet  état  de 
choses  en  faisant  descendre  les  peuples  de  la  montagne 
dans  la  plaine  et  en  réduisant  la  plupart  de  leurs  villes  à 
n'être  plus  que  de  simples  bourgs,  en  même  temps  qu'ils 
fondaient  quelques  colonies  au  milieu  d'eux.  C'étaient  les 
montagnards,  comme  on  peut  croire,  qui  avaient  commencé 
le  désordre  :  habitant  un  pays  triste  et  sauvage,  et  pos- 
sédant à  peine  le  nécessaire,  ils  en  étaient  venus  à  convoi- 
ter le  bien  de  leurs  voisins.  Ceux-ci,  de  leur  côté,  avaient  dû, 
pour  les  repousser ,  abandonner  leurs  propres  travaux ,  et, 
comme  ils  s'étaient  mis  eux-mêmes  à  guerroyer,  au  lieu  de 
cultiver  la  terre,  leur  pays,  faute  de  soins,  avait  cessé  de 
rien  produire,  voire  même  les  fruits  qui  lui  étaient  naturels, 
pour  devenir  un  vrai  repaire  de  brigands. 

6.  Les  Lusitans,  à  ce  qu'on  dit,  excellent  à  dresser  des 
embuscades  et  à  éclairer  une  piste  ;  ils  sont  agiles,  lestes  et 
souples.  Le  bouclier  dont  ils  se  servent  est  petit,  n'ayant 
que  deux  pieds  de  diamètre,  la  partie  antérieure  en  est 
eoncave,  et  ils  le  portent  suspendu  à  leur  cou  par  des  cour- 
roies, on  n'en  voit  pas  qui  ait  d'anse  ou  d'agrafes.  Ils  sont 
armés  en  outre  d'un  poignard  ou  coutelas  '  ;  la  plupart  ont 
des  cuirasses  de  lin,  d'autres,  mais  en  petit  nombre,  por- 
tent la  cotte  de  mailles  et  le  casque  à  triple  cimier;  généra- 
lement leurs  casques  sont  de  cuir.  Les  fantassins  ont  aussi 
des  cnémides,  et  tiennent  à  la  main  chacun  plusieurs  jave- 
lines ;  quelques-uns  se  servent  de  lances  à  pointe  d'airain. 

1.  Quelques  Mss.  portent  cinquante»  Pline  compte  quarante-six  peuples  en 
Lusitanien  IV,  35.  —  2.  U  est  probable,  eomme  dit  Kramer,  qne,  dans  le  texte 
primitif,  la  mention  de  Tépée  à  double  tranchant,  Clf««  df^f  Ivtoimv,  décrite  par 
Diodore  (V,  S4),  précédait  celle  du  poignard,  «o^oÇifif. 
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On  ajoute  que,  parmi  les  peuples  riverains  du  Durius,  il  en 
est  qui  vivent  à  la  façon  des  Lacédémoniens,  se  frottant 
d'hmle  et  se  servant  d'étrillés*  et  d'étuves  chauffées  k  l'aide 
de  pierres  rougies  au  feu,  puis  se  baignant  dans  Teau  froide 
et  ne  faisant  jamais  qu'un  seul  repas,  très-proprement  ap- 
prêté, il  est  vrai,  mais  d'une  extrême  frugalité.  Les  Lusi- 
tans  font  de  fréquents  sacrifices  aux  dieux,  et  examinent  les 
entrailles,  sans  les  arracher  du  corps  de  la  victime ,  ils  ob- 
servent aussi  les  veines  de  la  poitrine,  et  tirent  en  outre 
certaines  indications  du  simple  toucher.  Ils  consultent 
même  dans  certains  cas  les  entrailles  humaines,  se  servant 
à  cet  effet  de  leurs  prisonniers  de  guerre,  qu'ils  revêtent  au 
préalable  de  saies  pour  le  sacrifice,  et,  quand  la  victime 
tombe  éventrée  de  la  main  de  l'haruspice,  ils  tirent  un  pre- 
mier avertissement  de  la  chute  même  du  corps.  Souvent 
aussi  ils  coupent  la  main  droite  à  leurs  captifs  et  en  font  of- 
frande aux  (Ûeux. 

7.  Tous  ces  montagnards  sont  sobres,  ne  boivent  que  de 
l'eau  et  couchent  sur  la  dure  ;  ils  portent  les  cheveux  longs 
et  flottants  à  la  manière  des  femmes,  mais,  pour  combattre, 
ils  se  ceignent  le  front  d'un  bandeau.  Ils  se  nourrissent  sur- 
tout de  la  chair  du  bouc.  Dans  leurs  sacrifices  au  dieu 
Mars,  ils  immolent  aussi  des  boucs,  ainsi  que  des  prison- 
niers de  guerre  et  des  chevaux.  Ils  font  en  outre  des  héca- 
tombes de  chaque  espèce  de  victime,  à  la  façon  des  Grecs  ^. 
Us  célèbrent  des  jeux  gymniques,  hoplitiques  et  hippiques, 
dans  lesquels  ils  s'exercent  au  pugilat  et  à  la  course,  et  si- 
mulent des  escarmouches  et  des  batailles  rangées.  Les  trois 
quarts  de  Tannée,  on  ne  se  nourrit  dans  la  montagne  que 
de  glands  de  chêne,  qui,  séchés,  concassés  et  broyés,  servent 
à  faire  du  pain.  Ce  pain  peut  se  garder  longtemps.  Une 
espèce  de  bière  faite  avec  de  l'orge  y  est  la  boisson  ordi- 
naire; quant  au  vin,  il  est  rare,  et  le  peu  qu'on  en  fait  est 
bientôt  consommé  dans  ces  grands    banquets  de  famille 

1.  [x«l  l(irtf]aii  au  lien  do  ^,  correction  de  M.  MûIIer.  Voy-  Index  var.  Uct.^ 
p.  955,  col.  2y  1.  24.  Cf.  Meioeke,  Vind.  StrOfb.j  p.  28.  —  2.  'û^xal  niv$ap6(  <^nai 
m  navra  66ciy  UaT^v.  »  Glose  évidente  dénoncée  par  M.  Meineke,  ibid.f  p.  29. 
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si  fréquents  chez  ces  peuples.  Le  beurre  y  tient  lieu  d'huile. 
On  mange  assis;  il  y  a  pour  cela  des  stalles  en  pierre,  qui 
régnent  tout  autour  des  znurs  et  où  les  convives  prennent 
place  suivant  l'âge  et  le  raug.  Les  mets  circulent  de  main 
en  main.  Tout  en  buvant,  les  hommes  se  mettent  à  danser, 
tantôt  formant  des  chœurs  au  son  de  la  flûte  et  de  la 
trompette,  tantôt  bondissant  un  à  un  à  qui  sautera  le 
plus  haut  en  l'air  et  retombera  le  plus  gracieusement  à  ge- 
noux ^  Dans  la  Bastétanie,  les  femmes  dansent  aussi  mêlées 
aux  hommes,  chacune  ayant  son  danseur  vis-à-vis,  à  qui 
elle  donne  de  temps  en  temps  les  mains*.  Tous  les  hom- 
mes sont  habillés  de  noir ,  ils  ne  quittent  pas  à  propre- 
ment parler  leurs  saies  y  s'en  servant  même  en  guise  de 
couvertures  sur  leurs  lits  de  paille  sèche  :  ces  manteaux, 
comme  ceux  des  Celtes,  sont  faits  de  laine  grossière  ou 
de  poil  de  chèvre  *.  Quant  aux  femmes,  elles  ne  portent 
que  des  manteaux  et  des  robes  de  couleur  faites  d'étoffes 
brochées.  Dans  l'intérieur  des  terres,  on  ne  connaît,  à 
défaut  de  monnaies,  que  le  commerce  d'échange,  ou  bien 
on  découpe  dans  des  lames  d'argent  de  petits  morceaux 
qu'on  donne  en  payement  de  ce  qu'on  achète.  Les  cri- 
minels condamnés  à  mort  sont  précipités;  mais  les  par- 
ricides sont  lapidés  hors  du  territoire,  par  delà  la  frontière 
la  plus  reculée*.  Les  cérémonies  da  mariage  sont  les 
mêmes  qu'en  &rèce.  Les  malades,  comme  cela  se  pratiquait 
anciennement  chez  les  Assyriens',  sont  exposés  dans  les 
rues  pour  provoquer  ainsi  les  conseils  de  ceux  qui  ont  été 
atteints  des  mêmes  maux.  Antérieurement  à  l'expédition 
de  Brutus,  ces  peuples  ne  se  servaient  que  de  bateaux  de 
cuir  pour  tï'averser  les  œstuaires  et  étangs  de  leur  pays  ; 


1.  Quelque  chose  comme  le  saut  des  Basques:  Cf.  Meineke,  tbti.,  p.  29.— 

2.  *Ayopd(Tiv  àvxvKçéawKOi  Xa|A9av6|Uv«i  tQv  X'^P^^>  ^^  ^^^^  de  àva|il(  à^î^ân  lepoff- 
avTiXa|i8.y  correction  de  M.  Mûller.  —  3.  Zn^o^oxoitoCffiy*  l^lvot^  iï  ^  alfilotç 
Xpavrai  (se.  9dY<>i{)  au  lieu  de  «rc*  «jplvotc  il  dfftloïc  x>  Correction  des  plus  ingé- 
nieuses due  encore  àM. Mûller. Voy.  Index  var.  Irct.y  p.  955  et  956.-4.  IÇ»  tAv 
Spttv  xâv  àiewTd-cw,  coi^jecturc  de  M.  Mûller,  au  heu  de  tCv  «o-caiAOy.  M. 
Meineke  supprime  ces  derniers  mots  purement  et  simplement.  Voy.  Vind, 
Str(»b»f  p.  su.  —  6.  Les  Mss.  portent  Egyptiens  ^  mais  Terreor  est  éyi- 
dente. 
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aujourd'hni  ils  commencent  aussi  k  avoir  des  canots  creu- 
sés dans  un  seul  tronc  d'arbre,  mais  Tusage  en  e^X  encore 
peu  répandu.  Le  sel  qu'ils  recueillent  est  rouge  pour- 
pre, seulement  il  devient  blanc  quand  il  est  écrasé.  Tel 
est  le  genre  de  vie  de  tous  les  montagnards,  et,  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  je  comprends  sous  cette  dénomination  les 
différents  peuples  qui  bordent  le  côté  oriental  de  llbérie 
jusqu'au  pays  des  Vascons  et  au  Mont  Pyréné,  à  savoir 
les  Gallaïques,  les  Âstnres  et  les  Gantabres,  qui  ont  tous  en 
effet  une  manière  de  vivre  uniforme  :  je  pourrais  sans  doute 
faire  la  liste  de  ces  peuples  plus  longue,  mais  je  n'en  ai 
pas  le  courage  et  je  recule,  je  l'avoue,  devant  l'ennui  d'une 
transcription  pareille,  n'imaginant  pas  d'ailleurs  que  per- 
sonne puisse  trouver  du  plaisir  à  entendre  des  noms  comme 
ceux  des  PleutauresS  des  Bardyètes,  des  Âllobriges  et  d'au- 
tres moins  harmonieux  et  moins  connus  encore* 

8.  Au  surplus,  ce  n'est  pas  seulement  la  guerre  qui  a  en- 
gendré chez  ces  peuples  ces  mœurs  rudes  et  sauvages,  elles 
tiennent  aussi  à  l'extrême  éloignement  où  leur  pays  se  trouve 
des  autres  contrées,  car  pour  y  arriver  soit  par  terre,  soit 
par  mer,  il  faut  toujours  faire  un  chemin  très-long,  et  na- 
turellement, cette  difficulté  de  communication  leur  a  fait 
perdre  toute  sociabilité  et  toute  humanité.  Il  faut  dire  pour- 
tant qu'aujourd'hui  le  mal  est  moins  grand  par  suite  du 
rétablissement  de  la  paix  et  des  fréquents  voyages  que  les 
Romains  font  dans  leurs  montagnes.  Restent  quelques  tri- 
bus qui  ont  jusqu'ici  moins  participé  que  les  autres  à  ce 
double  avantage,  celles-là  ont  conservé  un  caractère  plus 
farouche,  plus  brutal,  sans  compter  que  chez  la  plupart 
d'entre  elles  cette  disposition  naturelle  a  pu  se  trouver 
augmentée  encore  par  l'âpreté  des  lieux  et  la  rigueur  du 
climat^.  Mais,  je  le  répète,  toutes  les  guerres  se  trouvent 

1.  Par  analogie  avec  les  Artabres  et  les  Gantabres,  dont  le  nom  parait  souvent 
dans  les  Mss.  sous  la  forme  KdvTaujpoi,  M-  Millier  croit  qa«  ce  nom,  d'ailleurs 
inconnu,  pourrait  bien  être  lUtCrra^pbi  au  lieu  de  mt^xaupot.  Voy.  7»d.  var.  lect,, 

p.  956,  col.  1}  1.   42.  —  2.  Kal  àico    xùv  t6icwv    Xuic^^Tq'coç    Ivloiç  xal  Tfiy    «ti^wv. 

au  lieu   de  sal  tAv  4pfi<  correction  de  M.  Meineke.  Voy.  Vind,  Sirab.,  p.  30. 
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aujourd'hui  terminées;  les  GaDtal)res  eux-mêmes ,  qui 
de  tous  ces  peuples  étaient  les  plus  attachés  à  leurs  habi- 
tudes de  brigandage,  ont  été  réduits  par  Gésar-Auguste, 
ainsi  que  les  tribus  qui  les  avoisinent,  et,  au  lieu  de  dévaster 
comme  par  le  passé  les  terres  des  alliés  du  peuple  romain, 
ils  portent  maintenant  les  armes  pour  les  Romains  mêmes  : 
tel  est  le  cas  aussi  des  Goniaci  ^,  [des  Aruaci],  qui  habitent 
[la  ville  de  Segida'],aux  sources  de  l'Ëbre,  [desBelli  et  des 
Tytthi]  '.De  plus,  Tibère  a,  sur  l'indication  d'Auguste,  son 
prédécesseur,  envoyé  dans  ces  contrées  un  corps  de  trois 
légions,  dont  la  présence  se  trouve  avoir  beaucoup  fait  déjà, 
non-seulement  pour  pacifier,  mais  encore  pour  civiliser  une 
partie  de  ces  peuples. 


CHAPITRE  IV. 

La  partie  de  Tlbérie  qui  nous  reste  à  décrire  comprend: 
l^  tout  le  littoral  de  notre  mer  des  Golonnes  d'Hercule  au 
Mont  Pyréné  ;  2®  toute  la  région  intérieure  située  au-dessus 
de  ladite  côte.  Or,  cette  région  intérieure,  de  largeur  iné- 
gale, a  un  peu  plus  de  4000  stades  de  longueur,  c'est-à-dire 
2000  stades  de  moins  que  la  côte  à  laquelle  elle  correspond 
et  dont  on  décompose  la  longueur  ainsi  qu'il  suit  :  du  mont 
Galpé,  voisin  des  Golonnes  d'Hercule,  à  Garthage-la-Neuve, 
une  première  section  de  2200  stades,  occupée  par  les  Bas- 
tétans ,  les  mêmes  qu'on  nomme  quelquefois  les  Bastules, 
et  en  partie  aussi  par  quelques  tribus  orétanes;  puis,  de 
Garthage-la-Neuve  à  TÈbre,  une  seconde  section  de  même 
longueur  ou  peu  s'en  faut  que  la  première,  et  occupée  par 
les  Édétans;  enfin  une  troisième  section  de  1600  stades, 
s'étendant  en  deçà  de  l'Èbre  jusqu'au  Mont  Pyréné  et  aux 
Trophées  de  Pompée,  et  habitée  dans  une  partie  encore 

I.  Peut-être  les  Concani  d'Horace,  dePomponias  Mêla  et  de  Silias  Italicus. 
Voy.  Mûiler:  Ind.  var.  lect.,  p.  956,  col.  1,  1.  60.  —  2.  OlxoOvT^  £cYi^t]v  [icôXiv 
'Apodeucoi,  Kol  BùXoX  xal]  Tou-cOoi,  au  liea  de  olxoOvrtf  icXî|v  touIooi  :  Tane  des  plus 
Ingénieuses  restitutions  de  M.  Mûiler.  Voy.  Index  var,  i«ct.,  p.  9ft6,  col.  i  et  2. 
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par  quelques  tribus  d'Ëdétans,  et  dans  le  reste  par  la  na- 
tion des  Indicètes,  laquelle  est  partagée  en  quatre  tribus. 

2.  Reprenons  maintenant  du  mont  Galpé  pour  décrire 
toute  cette  côte  en  détail.  Tout  le  long  de  la  Bastétanie  et 
du  territoire  des  Orétans  règne  une  chaîne  de  montagnes 
couverte  de  hautes  et  épaisses  futaies,  qui  forme  la  sépa- 
ration entre  le  littoral  et  la  région  intérieure  :  cette  chaîne, 
en  maint  endroit,  possède  aussi  des  mines,  des  mines  d'or 
et  d'autres  métaux.  La  première  ville  qu'on  rencontre  dans 
cette  partie  de  la  côte  est  Malaca.  Située  juste  à  la  même  dis- 
tance de  Galpé  que  Gadira,  Malaca  est  Yemporium  ouïe  mar- 
ché que  fréquentent  de  préférence  les  peuples  numides^  de 
la  côte  opposée.  Il  s'y  trouve  d'importants  établissements  de 
salaisons.  Quelques  auteurs  pensent  que  cette  ville  n'est 
autre  que  Mœnacé,  que  la  tracÛtion  nous  donne  pour  la  plus 
occidentale  des  colonies  phocéennes,  mais  il  n'en  est  rien. 
L'emplacement  de  Mœnacé ,  ville  aujourd'hui  ruinée,  se 
trouve  à  une  distance  plus  grande  de  Galpé,  et,  d'ailleurs, 
le  peu  de  vestiges  qui  en  restent  dénotent  une  ville  hellé- 
nique ,  tandis  que  Malaoa,  en  même  temps  qu'elle  est  plus 
rapprochée  de  Galpé,  a  la  physionomie  complètement  phé- 
nicienne. Vient  ensuite  la  cité  des  Exitans,  qui  a  donné  son 
nom  aussi  à  un  genre  de  salaisons  estimées. 

3.  Àbdères,  qui  lui  succède,  est  également  d'origine  phé- 
nicienne. Au-dessus  de  cette  ville,  maintenant,  dans  la  mon- 
tagne, se  trouve,  dit-on,  Odyssea,  la  ville  d'Ulysse,  avec  le 
temple  de  Minerve  qui  en  dépend.  Posidonius  affirme  le 
fait,  ainsi  qu'Artémidore  et  Asclépiade  deMyrlée,  grammai- 
rien conmi  pour  avoir  professé  chez  les  Turdétans  et  pour 
avoir  publié  sous  forme  de  relation  devoy  âge  une  description 
des  peuples  de  ces  contrées.  Ge  dernier  auteur  ajoute  que  les 
parois  du  temple  de  Minerve  à  Odyssea  supportent  encore  les 
boucliers  et  les  éperons  de  navire  qui  y  furent  fixés  ancienne- 
ment en  commémoration  des  erreurs  d'Ulysse.  Il  veut  aussi 
qu'il  y  ait  eu  chez  les  Gallaïques  un  établissement  fornié  par 

1.  Neiibàoi  au  lieu  de  oolihoun  qae  portent  les  Mss.,  correction  de  Tyrwbitt. 
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quelques-uns  des  compagnons  de  Teucer,  et  rappelle  en 
même  temps  qu'on  voyait  naguère  en  ce  pays  deux  villes  ap- 
pelées l'une  Hellènes  et  l'autre  Amphilochij  ce  qui  semble- 
rait prouver  qu'Amphilochus  était  venu  mourir  ici,  et  que 
ses  compagnons,  continuant  d'errer  à  l'aventure,  avaient 
poussé  plus  loin  jusque  dans  l'intérieur  des  terres.  Suivant  ' 
une  autre  tradition  recueillie  parle  même  auteur,  quelques-  ' 
uns  des  compagnons  d'Hercule  auraient  également  fondé  un 
établissement  en  Ibéne.Il  y  serait  venu  aussi  une  colonie 
messénienne.  Enfin  Asclépiade  et  d'autres  auteurs  nous 
parlent  d'une  bande  de  Lacédémoniens  qui  auraient  occupé 
une  partie  de  la  Gantabrie.  Ajoutons  qu'il  se  trouve  dans 
la  même  contrée  une  ville  du  nom  d'Opsicella  [ou  d'O- 
cela^],  qui  passe  pour  avoir  été  fondée  par  Ocelas,  l'un 
des  héros  qui  accompagnaient  Ânténor  et  ses  enfants  lors 
de  leur  passage  en  Italie.  En  Libye,  d'autre  part,  s'il  faut 
ajouter  foi  aux  rapports  des  marchands  Gadirifes,  comme 
ont  fait  certains  auteurs  que  nomme  Artémidore ,  il  existe 
réellement  au-dessus  de  laMaurusie,  et  dans  le  voisi- 
nage des  Éthiopiens  occidentaux  ,  des  peuples  appelés 
Lotophages  parce  qu'ils  se  nourrissent  de  la  plante  et  ra- 
cine du  lotos^  laquelle  les  dispense  de  boire  ou  plutôt  leur 
tient  lieu  de  boisson,  le  pays  qu'ils  habitent  et  qui  se  pro- 
longe jusqu'au-dessus  de  Gyrène  étant  complètement  dé- 
pourvu d'eau.  Ge  ne  sont  même  pas  là  les  seuls  Lotophages, 
car  on  donne  ce  nom  aussi  aux  habitants  de  l'île  Méninx, 
Tune  des  deux  îles  qui  commandent  l'entrée  de  la  Petite 
Syrte. 

4.  On  conçoit  donc  parfaitement  que  l'imagination  d'Ho- 
mère ait  pu,  modifiant  sur  ce  point  les  traditions  rela- 
tives aux  erreurs  d'Ulysse,  transporter  par  delà  les  Golonnes 
d'Hercule,  en  pleine  mer  Atlantique,  une  partie  des  aven- 
tures du  héros  (car  ici,  tant  par  le  choix  des  lieux  que  par 
les  autres  circonstances,  la  fiction  s'écartait  assez  peu  des 
données  positives  de  l'histoire  pour  paraître  presque  vrai- 

i.  V07.  MflUer  :  Index  wtr.  Uct.,  p.  9S7,  col.  i,  L  9. 
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semblable);  on  conçoit  également  qu'il  se  soit  trouvé  des 
personnes,  comme  voilà  Gratès  de  Mallos  et  d'autres  en- 
core, qui,  conciliant  leur  foi  dans  ces  traditions  historiques 
avec  le  respect  dû  à  la  grande  érudition  d'Homère,  ont 
fait  de  ses  poèmes  un  sujet  de  discussions  scientifiques.  En 
revanche,  il  y  a  des  auteurs  qui  ont  compris  l'œuvre  du 
poëte  de  façon  si  rustique,  on  peut  dire,  que,  non  contents 
de  lui  refuser,  comme  ils  auraient  pu  faire  au  fossoyeur 
ou  au  simple  moissonneur,  la  science  et  l'érudition  propre- 
ment dite,  ils  ont  traité  d'insensé  quiconque  avait  pu  sou- 
mettre ses  poèmes  à  une  étude,  à  un  examen  scientifique  ; 
et  jusqu'ici  personne,  soit  parmi  les  grammairiens,  soit 
parmi  les  mathématiciens,  n'a  osé  entreprendre  ime  dé- 
fense en  règle  d'Homère,  ni  même  rectifier  ou  contredire 
d'une  façon  quelconque  les  assertions  de  ces  auteurs.  Il 
me  semble  pourtant  possible  de  justifier  Homère  de  la 
plupart  des  reproches  qu'on  lui  a  adressés  et  de  rectifier 
qui  plus  est  mainte  erreur  de  ses  critiques,  notamment 
celles  où  ils  sont  tombés,  pour  avoir  cru  aux  mensonges  de 
Pythéas,  dans  l'ignorance  complète  où  ils  étaient  de  la 
géographie  des  contrées  qui  bordent  l'Océan  à  l'O.  et  au 
N.  de  la  terre  habitée.  Mais  laissons  ce  sujet,  qui  deman- 
derait à  être  traité  d'une  manière  spéciale  avec  tous  les 
développements  qu'il  comporte. 

5.  Quant  à  ces  migrations  des  Hellènes  chez  les  peuples 
barbares,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'elles  avaient  eu  pour 
cause  le  morcellement  de  la  nation  hellénique  en  tant  de 
petites  fractions  ou  États,  que  l'orgueil  empêchait  de  former 
aucun  lien  ensemble,  ce  qui  les  laissait  sans  force  contre 
les  agressions  venues  du  dehors.  Ge  même  orgueil  pré- 
somptueux existait  au  plus  haut  degré  chez  les  Ibères, 
joint  à  un  caractère  naturellement  faux  et  perfide.  Habiles 
à  surprendre  leur  ennemi,  ces  peuples  ne  vivaient  que  de 
brigandages,  risquant  bien  de  petits  coups  de  main,  mais 
jamais  de  grandes  entreprises,  faute  d'avoir  su  doubler 
leurs  forces  en  fondant  une  ligue  ou  confédération  puis- 
sante. Autrement,  s'ils  avaient  consenti  à  unir  leurs  armes. 
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on  n'eût  point  vu  la  meilleure  partie  de  leur  pays  si  facile- 
ment envahie  et  conquise  par  les  Carthaginois  et  plus  an- 
ciennement encore  par  les  Tyriens,  puis  par  les  Celtes,  les 
mêmes  que  l'on  nomme  aujourd'hui  Celtibères  etVérons, 
et  plus  récemment  par  Viriathe,  un  brigand,  par  Sertorius 
et  par  maint  autre  chef  jaloux,  comme  lui,  d'agrandir  son 
empire.  Après  quoi,  vinrent  les  Romains  qui,  ayant  attaqué 
et  vaincu  une  à  une  chaque  tribu  ibère  ^,  perdirent  il  est 
vrai  beaucoup  de  temps  dans  cette  longue  suite  de  guerres 
partielles,  mais  finirent  après  deux  cents  ans  et  plus  par  voir 
le  pays  tout  entier  réduit  en  leur  puissance.  —  Reprenons 
la  description  méthodique  de  l'Ibérie. 

6.  Passé  Âbdères,  la  première  ville  qui  se  présente  est 
Carlhage-la-Neuve,  laquelle  fut  fondée  par  Asdrubal,  suc- 
cesseur de  Barca,  le  père  d'Ânnibal.  De  toutes  les  villes 
de  cette  contrée,  elle  est  assurément  la  plus  puissante.  Une 
situation  naturellement  forte,  un  mur  d'enceinte  admira- 
blement construit,  la  proximité  de  plusieurs  ports,  d'un  lac 
ou  étang  et  des  mines  d'argent  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  tels  sont  les  avantages  qui  la  distinguent.  On  trouve 
aussi  aux  environs  de  nombreux  établissements  à  saler  le 
poisson.  £nfîn  cette  ville  est  le  principal  entrepôt  où  se 
rendent  à  la  fois  les  populations  de  l'intérieur  pour  s'appro- 
visionner des  denrées  venues  par  mer,  et  les  marchands 
étrangers  pour  acheter  les  produits  venus  de  l'intérieur  du 
pays.  Entre  Carthage-Ia-Neuve  et  l'embouchure  de  l'Èbre, 
presque  à  moitié  chemin,  on  rencontre  le  cours  du  Su- 
cron  ^  avec  une  viUe  de  même  nom  à  son  embouchure.  Ce 
fleuve  prend  sa  source  dans  un  des  contreforts  de  la  chaîne 
de  montagnes  qui  domine  Malaca  et  le  territoire  de  Car- 
thage  ;  il  est  guéable,  presque  parallèle  à  l'Èbre  et  un  peu 
moins  éloigné  de  Carthage  qu'il  ne  l'est  de  l'Ebre.  Entre 
le  Sucron,  maintenant,  et  Carthage,  et  à  une  faible  distance 


(^uyaoTtiav,    aa  Ueu  de  P.   x,  xÇ  xaxà  |&i^i|  «.  X.    *I.  soX&|A(Iv  xa9'  ixô<rn)v  $ià  TaOrqv 

tt)v  &uva(reeiay,  correction  de  M.  Mûller.  cf.  Meineke,  Vind,  Sirab.^  p.  Si.—  2.  Les 
M88.  portent  Socron, 
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du  flenye^  setronvent  trois  petites  places,  dont  la  population 
est  massaliote  d'origine  :  la  plus  connue  des  trois  est  He- 
meroscopium.  Sur  le  promontoire  cpii  l'avoisine  s'élève  un 
temple  consacré  à  Diane  Éphésienne,  et  en  grand  honneur 
dans  le  pays.  Sertorius  en  avait  fait  sa  place  d'armes  mari- 
time. C'est  effectivement  une  position  très-forte,  et  un  vrai 
nid  de  pirates,  qui  s'aperçoit  de  très-loin  en  mer  :  on  l'ap- 
pelle le  Dianium  (ce  qui  équivaut  pour  nous  à  Artemisium). 
A  proximité  de  ce  cap  se  trouvent  des  mines  de  fer  de  bonne 
qualité,  et  les  petites  îles  de  Planesia  et  de  Plumbaria,  puis, 
en  dedans  de  la  côte,  une  lagune  de  400  stades  de  tour.  On 
voit  ensuite,  en  se  rapprochant  de  Garthage^l'ile  d'Hercule, 
dite  Scombroaria  [ou  Scomhraria]  S  à  cause  des  scombres 
qu'on  y  pêche  et  qui  servent  à  faire  le.  meilleur  garum: 
cette  île  est  située  à  24  stades  de  Garthage.  De  l'autre  côté 
du  Sucron,  dans  la  direction  des  bouches  de  TÈbre,  s'élève 
Sagonte,  colonie  zacynthienne,  qu'Annibal  détruisit  contre 
la  foi  des  traités,  ce  qui  donna  lieu  à  la  seconde  guerre  pu* 
nique.  Près  de  Sagonte  sont  les  villes  de  Gherronesos, 
d'Oleastrum  et  de  Gartalias,  puis,  sur  les  bords  mêmes  de 
rÈbre,  à  l'endroit  où  l'on  passe  ce  fleuve,  la  colonie  de 
Dertossa.  L'Èbre,  qui  prend  sa  source  dans  le  pays  des 
Gantabres,  coule  au  midi  à  travers  une  plaine  de  grande 
étendue  et  parallèlement  aux  Monts  Pyrénées. 

7.  Entre  les  bouches  de  TÈbre  et  Textrémité  du 
Mont  Pyréné,  sur  laquelle  s'élève  le  Trophée  de  Pompée, 
la  première  ville  qu'on  rencontre  est  Tarracon,  qui,  sans 
avoir  de  port  proprement  dit,  occupe  sur  les  bords  d'un 
golfe  une  situation  avantageuse  à  tous  égards,  elle  n'est 
pas  moins  peuplée  aujourd'hui  que  Garthage,  et,  se  trouvant 
commodément  placée  pour  être  le  centre  des  voyages  ou 
tournées  des  préfets,  elle  est  devenue  comme  qui  dirait  la 
métropole,  non-seulement  de  la  province  en  deçà  de  l'Èbre, 
mais  encore  d'une  bonne  partie  de  la  province  Ultérieure. 
Il  suffit  du  reste  de  voir  à  quelle  proximité  elle  est  des 

1.  Voy.  MûUer:  Index  var*  kcl.,p«  957«coI.3,l.  S» 
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Gymnesiœ  et  d^bysns,  îles,  comme  on  sait,  très-considé- 
rables, ponr  comprendre  tonte  Timportance  de  sa  position. 
Ératosthène  va  jusqu'à  faire  de  Tarracon  une  station  ma- 
ritime, mais  il  est  contredit  sur  ce  point  par  Artémidore, 
qui  nie  formellement  qu'elle  possède  même  un  ancrage  pas- 
sable. 

8.  Généralement,  depuis  les  Colonnes  d'Hercule  jusqu'ici^ 
la  côte  n'offre  qu'un  très-petit  nombre  de  ports  ;  en  revanche^ 
de  Tarracon  à£mporium,  les  bons  ports  ne  sont  point  rares. 
Le  sol,  qui  plus  est,  dans  cette  partie  du  littoral,  se  fait  re- 
marquer par  sa  fertilité,  notamment  chez  les  Lœétans^, 
chez  les  Lartola&ètes%  etc.  Emporium,  colonie  de  Mas- 
salia,  n'est  qu'à  40'  stades  environ  du  Mont  Pyréné  et  de  la 
frontière  de  la  Celtique  ;  tout  son  territoire,  le  long  de  la 
côte,  est  également  riche,  fertile  et  pourvu  de  bons  ports. 
On  y  voit  aussi  Rhodopé  [ou  Rhodé]*,  petite  place  dont  la 
population  est  emporite,  mais  qui,  suivant  certains  auteurs, 
aurait  été  fondée  par  les  Rhodiens.  Diane  d'Ëpbèse  y  est, 
ainsi  qu'à  Emporium,  l'objet  d'un  culte  particulier,  nous 
en  dirons  la  raison  en  parlant  de  Massalia.  Dans  le  principe, 
les  Emporites  n'avaient  occupé  que  cette  petite  île  voisine 
de  la  côte,  qu'on  appelle  aujourd'hui  Palœopolis,  la  Vieille^ 
Vilky  mais  actuellement  leur  principal  établissement  est  sur 
le  continent^  et  comprend  deux  villes  distinctes,  séparées 
par  une  muraille,  voici  pourquoi  :  dans  le  voisinage  immédiat 
du  nouvel  Emporium  se  trouvaient  quelques  tribus  d'Indi- 
cètes,  qui,  tout  en  continuant  à  s'administrer  elles-mêmes, 
voulurent,  pour  leur  sûreté,  avoir  avec  les  Grecs  une  en- 
ceinte commune.  Par  le  fisdt,  l'enceinte  fut  double*,  puis- 
qu'un mur  transversal  la  divisa  par  le  milieu.  Mais,  avec  le 
temps,  les  deux  villes  se  fondirent  en  une  seule  cité,  dont 

1.  Les  M8S.  portent  Léétans.  Kramer  a  rétabli  la  forme  Lsétans  d'après 
Ptolémée  (II,  s).  Le  même  peuple  est  appelé  Laletani  dans  Pline,  III,  4,  22.  — 
2.  M.  Mûller  propose  de  changer  ce  nom^en  Larnolxetae  ou  Lamolœetani. 
Voy,  Index  nom.  rerumque^  p.  839.  —  S.  'Ooov  T«r«o«xovTa  au  lieu  de  tit^oxio* 
Yùlouç  que  portent  les  Mss.,  correction  de  M.  Meineke.  —  4.  Voy.  M.  Mûller 
Index  var.  lect.,  p.  957,  col.  2, 1.  23.  —  5.  Nous  avons  cherché  a  donner  un 
sens  passable  aux  mots  ,^iic>oûy  $ï  toIîtpv  ,  pour  les  conserrer.  N'en  pouvant 
rien  faire  Groskord  et  Meineke  les  suppriment. 
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la  constitution  se  tronva  être  nn  mélange  de  lois  grecques 
et  de  coutumes  barbares,  ce  qui  du  reste  s'est  vu  en  beau- 
coup d'autres  lieux. 

9.  Ajoutons  qu'à  peu  de  distance  d'Emporxum  passe  un 
cours  d'eau  qui  descend  du  Mont  Pyréné,  et  dont  l'embou- 
chure sert  de  port  à  la  ville.  Les  Emporites  sont  très-habiles 
à  tisser  le  lin.  Des  terres  qu'ils  possèdent  dans  Tintérieur, 
les  unes  sont  fertiles,  les  autres  ne  produisent  que  du 
sparte  ^  ou  jonc  de  marais,  de  toutes  les  espèces  de  jonc  la 
moins  propre  à  être  mise  en  œuvre.  On  appelle  tout  ce  can- 
ton la  Plaine  des  Joncs  {Campais  Juncarius).  Ge  sont  en- 
core des  Emporites  qui  occupent  l'extrémité  de  la  chaîne  du 
Mont  Pyréné  jusqu'aux  Trophées  de  Pompée.  Au  pied  de 
ce  monument  passe  la  route  que  suivent  les  voyageurs  ve- 
nant d'Italie  qui  se  rendent  dans  Tlbérie  ultérieure,  et  no- 
tamment dans  la  Bétique.  Cette  route  tantôt  longe  la  mer  et 
tantôt  s*en  écarte,  mais  cela  surtout  dans  la  partie  occi- 
dentale de  son  parcours.  Elle  se  dirige  sur  Tarracon  depuis 
les  Trophées  de  Pompée,  en  passant  par  la  Plaine  des 
Joncs,  par  Yeteres^  et  par  la  plaine  Marathon,  autrement 
dite  en  latin  Fœnicularius  campus^  à  cause  d^  la  grande 
quantité  de  fenouil  ({xàpaôov)  •  qu'elle  produit  ;  puis,  de  Tar- 
racon, elle  gagne  le  passage  de  l'Èbre  à  Dertossa,  traverse 
ensuite  Sagonte  et  Sœtabis^,  et  commence  à  s'éloigner 
insensiblement  de  la  mer,  après  quoi  elle  atteint  le  Champ 
Spartaire,  comme  qui  dirait  chez  nous  le  Champ  des 
Schœnes^:  c'est  une  grande  plaine  sans  eau,  où  croît  abon- 
damment l'espèce  de  sparte  qui  sert  à  faire  les  cordages 
et  qu'on  exporte  en  tout  pays,  surtout  en  Italie.  Autre- 
fois, ladite  route  passait  par  le  milieu  juste  de  la  plaine  et 
par  Egelastœ,  seulement  on  la  trouvait  longue  et  difficile,  on 

1.  Le  Sftario  basto  ou  VAlbardin  des  Espagnols,  Lygewn  Spartum  des  bota- 
nistes. Voy.  Meyer,  ouvr.  cité,  p.  7.  —  2.  Voy.  Mûlier  :  Index  var.  lect..  p. 
957,  col.  2.  1.  36,  et  Index  nominwn  rerumque,  y.  Veteres,  Cf.  Meineke  : 
Vind.  Strao,f  p.  32.  —  3.  Fconiculum  officinale.  —  4.  Les  Mss.  donnent 
Setabis.  M.  Mûller  {Ibid.,  1.  38)  regrette  cette  leçon  mais  ne  l'a  conservée 
ni  dans  le  texte  ni  dans  son  Index  nom.  rerumque.  —  5.  Sparto  des  Es- 
pagnols, Stipa  ou  Macrochloa  tenaciitima  des  botanistes.  Voy.  Meyer,  ouït, 
cité,  p.  7. 
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en  a  alors  tracé  une  nonyelle  pins  rapprochée  de  la  côte, 
qni  ne  fiait  pins  qne  toucher  an  Champ  Spartaire,  mais  qui 
sdboutit,  comme  l'ancienne,  aux  environs  de  Gastlon  et  d'O- 
bnlcon,  vn  qu'il  faut  nécessairement  passer  par  ces  villes 
pour  aller  à  Gordnba  et  à  Gradira,  les  deux  plus  impor- 
tantes places  de  commerce  de  toute  l'Ibérie.  Obulcon  est 
à  300  stades  environ  de  Clorduba,  et,  au  dire  des  histo- 
riens, Gésar  mit  vingt-sept  jours  pour  venir  de  Rome  à 
Obulcon,  où  campait  son  armée,  quand  le  moment  fut  venu 
pour  lui  d'ouvrir  la  campagne  deMunda. 

10.  Tel  est  l'aspect  que  présente  la  côte  d'Ibérie  depuis 
les  Golonnes  d'Hercule  jusqu'à  la  frontière  de  Geltique. 
Quant  à  la  région  intérieure  située  au-dessus  de  cette  côte 
(et  j'entends  par  là  tout  le  pays  qui  s'étend  en  deçà  des 
Pyrénées  et  du  côté  septentrional  de  l'Ibérie  jusqu'au  ter- 
ritoire des  Astures),  deux  chaînes  de  montagnes  principales 
la  divisent  :  l'une  qui  court  parallèlement  au  Mont  Pyréné 
et  qui  commence  chez  les  Gantabres  pour  aller  finir  aux 
bords  mêmes  de  notre  iner  (on  l'appelle  l'Idubeda)  et  l'autre 
qui,  se  détachant  du  milieu  de  celle-là,  se  prolonge  au  cou- 
chant, puis  incline  au  midi,  dans  la  direction  de  la  côte 
que  nous  avons  vu  commencer  aux  Golonnes  d'Hercule  : 
cette  deuxième  chaîne,  très-peu  élevée  d'abord  et  complète- 
ment nue,  se  reUe,  après  avoir  traversé  le  champ  Spar- 
taire,  à  l'épaisse  forêt  située  au-dessus  du  territoire  de 
Garthage-la-Neuve  et  de  Malaca:  on  la  nomme  l'Orospeda. 
Entre  le  mont  Pyréné  et  l'Idubeda  est  TÈbre,  fleuve  qui 
coule  parallèlement. à  l'une  et  à  l'autre  chaînes,  et  se  gros- 
sit des  rivières  et  autres  cours  d'eau  qui  en  descendent. 
Sur  les  bords  de  TÈbre  s'élèvent  la  ville  de  Gœsaraugusta 
et  celle  de  Gelsa,  colonie  romaine,  où  l'on  passe  le  fleuve  sur 
un  pont  de  pierre.  Difiërents  peuples  habitent  la  contrée 
dont  nous  parlons  :  le  plus  connu  est  celui  des  laccétans. 
Son  territoire  commence  avec  les  premières  pentes  du 
Mont  Pyréné,  puis  se  déploie  dans  la  plaine,  pour  finir  aux 
environs  d'Ilerda  et  d'Osca,  villes  appartenant  aux  Ilergètes 
et  situées  non  loin  de  TÈbre.  Ce  sont  ces  deux  villes,  avec 
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Galaguris,  rtme  des  cités  des  Yascons,  et  les  deux  places 
maritimes  de  Tarracon  et  d'Hemeroscopium^  qui  furent 
témoins  des  derniers  efiorts  de  Sertorius,  après  qu'il  eut 
été  chassé  hors  de  la  Geltibérie,  et  c'est  à  Osca  qu'il  fut 
assassiné.  Plus  récemment,  dans  les  environs  d'IIerda, 
Afraniuset  Petreius,  lieutenants  de  Pompée,  ont  été  vaincus 
par  le  divin  César.  Ilerda  est  à  160  stades  à  TE.  de  TÈbre, 
à  460  stades  environ  au  N.  de  Tarracon  et  à  540  stades 
au  S.  d'Osca.  Ces  mêmes  villes  sont  traversées  par  la  route 
qui  part  de  Tarracon  et  va  jusque  chez  les  Yascons  des 
bords  de  l'Océan,  à  Pompelon,  voire  plus  loin  à  Oeasoun  *, 
ville  bâtie  sur  l'Océan  même  :  cette  route  mesure  2400  sta- 
des et  s'arrête  juste  à  la  frontière  de  l'Aquitaine  et  de  11- 
bérie.  Le  pays  des  laccétans  fut  aussi  naguère  le  théâtre  de 
plusieurs  combats  entre  Sertorius  et  Pompée,  et  c'est  là 
qu'eut  lieu  plus  tard  la  lutte  de  Sextus,  fils  du  grand 
Pompée,  contre  les  lieutenants  de  César.  Puis,  audessus  de 
la  laccétanie,  dans  la  direction  du  nord,  habite  la  nation 
des  Yascons,  qui  a  pour  ville  principale  Pompelon,  comme 
qui  dirait  la  ville  de  Pompée, 

1 1 .  Des  deux  versants  du  Mont  Pyréné,  celui  qui  re- 
garde ribérie  est  couvert  de  belles  forêts,  composées  d'ar- 
bres de  toute  espèce ,  notamment  d'arbres  toujours  verts  ; 
celui  qui  regarde  la  Celtique,  au  contraire,  est  en- 
tièrement nu  et  dépouillé  ;  quant  aux  parties  centrales  de 
la  chaîne,  elles  contiennent  des  vallées  parfaitement  habi- 
tables :  la  plupart  de  ces  vallées  sont  occupées  par  les 
Cerrétans,  peuple  de  race  ibérienne,  dont  on  recherche  les 
excellents  jambons  à  l'égal  de  ceux  de  [Cibyre]',  ce  qui 
est  une  grande  source  de  richesse  pour  le  pays. 

1.  Voy.Mûller  :  Indaxvar.  /«et, p.  957, col. 2,  1. 63, et  Index  nom.  rerumquoj 
y.  Oeason. —  2.Ki6upaTtxaT(aalieu  de  Kavra^pwaifqae  donnent  les  Mss.  La  citation 
de  ce  passage  par  Athénée  (1.  XIV,  p.  657)  nous  a  paru  devoir  remporter  sur 
les  scrupules  paléographic^ues  de  M.  MûUer,  d^autant  que  lui-même  a  reconnu 
que,  dans  le  passade  d'Athenée,  le  mot  altéré  TaiçKoupwaîç  était  l'équivalent  de 
al  àicb  Kt?6ça(  xfjç  Afftaxixiiç.  Mais  Dour  ne  pas  adopter  l'ingénieuse  correction 
qu'il  propose  xai^  Ka[X]aTouçua7ç  (les  jambons  de  Calaguris  ou  Calahorra,  en 
Aragon),  nous  ayons  une  raisonplus  forte  et  qui  tient  aux  plus  chères  habitudes 
de  notre  auteur  :  o'est  que,  toutes  les  fois  qu'il  parle  d'un  produit  de  qualité 
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12.  An  delà  de  l'Idnbeda  commence  immédiatement  la 
Geltibérie,  contrée  spacieuse  et  d'aspect  varié,  mais  dont  la 
plus  grande  partie  est  naturellement  âpre,  et  sujette  en  outre 
aux  débordements  de  grands  fleuves^.  En  effet,  sans  par- 
ler de  TAnas  et  du  Tage  qui  la  traversent,  c'est  là  que 
commence  toute  cette  suite  de  cours  d'eau  qui  descendent 
vers  rOcéan  occidental:  de  ce  nombre  est  le  Durius,  qui 
passe  près  de  Nomantia  et  de  Serguntia*.  Quant  au  Bœtis, 
il  prend  sa  source  dans  l'Orospeda,  traverse  l'Orétanie  et 
se  dirige  vers  la  Bétique.  Au  N.  des  Geltibères,  sur  les 
confins  du  territoire  des  Gantabres-Gonisques,  habitent  les 
Yérons  qui,  eux  aussi,  sont  issus  de  la  grande  émigration 
celtique;  leur  ville  ppncipale  est  Varia,  située  à  l'un  des 
passages  de  TÈbre.  Les  Yérons  confinent  en  même  temps 
auxBardyètes,  ou,  comme  on  dit  souvent  aussi  aujourd'hui, 
aux  Bardyles'.  A  l'O.  maintenant  de  la  Geltibérie  se  trouvent 
quelques  tribus  d'Astures,  de  Gallaïques,  de  Yaccœens,  et 
aussi  de  Yettons  et  de  Garpétans;  la  même  contrée  est  bor- 
née au  midi  par  les  Orétans  et  les  différentes  tribus  basté- 
tanes  et  [sidétanes*]  qui  habitent  l'Orospeda;  elle  Test  enfin 
du  côté  de  l'E.  par  l'Idubeda. 

13.  Des  quatre  cantons  ou  districts  de  la  Geltibérie,  ce 
sont  ceux  de  Test  et  du  midi  qui  renferment  la  nation  la 
plus  puissante,  j'entends  la  nation  des  Arvaques,  laquelle 
confine  au  territoire  des  Garpétans  et  aux  sources  du  Tage. 
Leur  ville  la  plus  renommée  est  Nomantia  ou  Numance,  qui, 
dans  cette  fameuse  guerre  de  vingt  ans  entre  les  Geltibèresetles 
Romains,  déploya  tant  de  courage  ;  on  sait,  en  effet,  qu'a- 

supérieure  dans  les  pays  qa'il  décrit,  c*est  en  Asie  Mineure,  sa  patrie,  qu'il 
cherche  le  terme  de  comparaison  à  lui  opposer,  et  cette  formule  lydi&iUoi  (pou- 
vant le  disputer  â),  qui  revient  toujours  en  pareil  cas,  respire  en  quelque  sorte 
la  jalousie  et  Tamour-propre  national  :  tantôt  ce  sont  les  laines  Coraziennes  ou 
de  la  Colchide,  tantôt  les  tissus  d'écorce  de  la  Cappadoce,  tantôt  le  castoreum 
du  Pont,  tantôt  les  jambons  de  Cibyra  en  Phrygie  quMl  oppose  aux  produits 
similaires  de  la  Turdetanie.  des  environs  de  Cartnagène  et  du  pays  des  Cerré- 
tans.  —  Voy.  du  reste  Mmler,  Index  var,  lect,^  p.  957,  col.  2  et  958,  col.  i. 
Cf.  Meineke  :  Vind,  Strab.,  p.  33.  —  1.  Voy.  Vina.  Strab.y  p.  34,  l'observation 
très- juste  de  M.  Meineke  sur  la  valeur  que  Strabon  attache  au  mot  iroTa|A6- 
xXu<rco(.— 2.  Voy.  sur  la  double  forme  de  ce  nom  Serguntia  et  Seguntia  la 
note  de  M.  Millier,  ibid.,  p.  958,  col.  1. 1.  50.  —  S.  Voy.  MûUer,  t'btd.,  1.  58.  — 
4.  Sur  la  triple  et  quadruple  forme  de  ce  nom,  Yoy.  Mftller,  ibid,  1. 62. 
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près  avoir  détruit  plusieurs  armées  romaines  avec  leurs  chefs  , 
les  Numantins,  enfermés  dans  leurs  murailles,  finirent  par  se  ' 
laisser  mourir  de  faim,  à  l'exception  d'un  petit  nombre,  qui 
aima  mieux  rendre  la  place.  Les  Lusons,  qui  habitent  égale- 
ment la  partie  orientale  de  là  Celtibérie,  confinent,  comme 
les  Arvaques,  aux  sources  du  Tage.  Â  ces  derniers  appar- 
tiennent encore  les  villes  de  Segeda^  et  de  Pallantia.  Mais 
pour  en  revenir  à  Numance,  elle  est  à  800  stades  de  dis- 
tance de  Cœsaraugusta^  qui  se  trouve,  avons-nous  dit,  sur 
les  bords  mêmes  de  TEbre.  Segobriga  et  Bilbilis,  aux  en- 
virons desquelles  eut  lieu  la  lutte  entre  Métellus  et  Serto- 
rius,  sont  aussi  des  villes  de  la  Geltibérie.  De  plus,  dans 
rénumération  que  fait  Polybe  des  peuples  vaccéens  et  cel- 
tibères  et  des  principales  localités  qui  leur  appartiennent, 
nous  trouvons  comprises  les  villes  de  Segesama  et  d'Inter- 
catia.  Ce  qu'on  lit  dans  Posidonius,  que  Marcus  Marcel- 
lus  put  lever  en  Geltibérie  un  tribut  de  600  talents,  donne 
à  penser  que  les  Geltibères  formaient  une  nation  nom- 
breuse et  riche,  bien  qu'habitant  une  contrée  si  peu  fer-^ 
tile.  Mais  en  même  temps  Posidonius  relève  ce  qu'avait 
dit  Polybe,  que  Tiberius  Gracchus  avait  détruit  300  villes 
en  Geltibérie,  il  le  plaisante  à  ce  sujet,  et  l'accuse  d'avoir 
voulu  complaire  à  Gracchus  en  donnant  le  nom  de  villes  à 
de  simples  tov/rSy  comme  il  arrive  dans  les  pompes  triom- 
phales. Or,  il  pourrait  bien  se  faire  qu'au  fond  il  eût  raison, 
car  généraux  et  historiens  se  laissent  aller  volontiers  à  ce 
genre  de  mensonge  qui  consiste  à  embellir  les  faits  ;  il  me 
parait  même  évident  que  ceux  qui  ont  compté  plus  de 
1000  villes  en  Ibérie  ne  l'ont  fait  aussi  que  pour  avoir 
donné  le  nom  de  villes  à  de  simples  bourgades ^  le  pays 
ne  comportant  pas  naturellement  nn  ^and  nombre  de 
villes,  tant  le  sol  en  est  pauvre,  la  situation  peu  centrale 
et  l'aspect  sauvage,  et  les  mœurs  des  Ibères,  ainsi  que 
leur  manière  de  vivre  (j'excepte  ceux  du  littoral  de  la 
mer  Intérieure),  ne  supposant  rien  non  plus  d'analogue, 

1.  voy.  Mûller,  Index  «or.  ketf  p.  0S8,  col.  s,  4. 
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puisque  la  sauvagerie  est  le  fait  des  populations  qui  vivent 
dispersées  dans  des  bourgs  et  que  la  plupart  des  Ibères 
sont  des  sauvages,  sans  compter  que  les  villes  elles-mêmes 
ne  peuvent  guère  exercer  leur  influence  civilisatrice,  quand 
la  majeure  partie  de  la  population  continue  à  habiter  les 
bois  et  menace  de  là  la  tranquillité  de  leurs  voisins. 

14.  Aux  Geltibères,  dans  la  direction  du  midi,  succèdent 
les  peuples  qui  habitent  l'Orospeda  et  la  plaine  du  Sucron  : 
ces  peuples  sont,  outre  les  Sidétans,  qui  s'étendent  jusqu'à 
Garthage,  les  Bastétans  et  les  Orétans,  qui  s'étendent,  eux, 
presque  jusqu'à  Malaca. 

15.  Dans  leurs  guerres,  on  peut  dire  que  les  Ibères  n*ont 
jamais  combattu  autrement  qu'en  peltasteSy  car,  par  suite 
de  leurs  Habitudes  de  brigandage  ils  étaient  tous  armés  à 
la  légère  et  ne  portaient,  comme  font,  avons-nous  dit,  les 
Lusitans,  que  le  javelot,  la  fronde  et  Tépée.  A  leur  infan- 
terie pourtant  était  mêlée  aussi  quelque  cavalerie  :  les  che- 
vaux en  ce  pays  sont  dressés  à  gravir  les  montagnes  et  à 
fléchir  promptement  les  genoux,  quand  il  le  faut,  à  un  signal 
donné.  L'Ibérie  produit  un  grand  nombre  de  chamois  et  de 
chevaux  sauvages;  ses  lacs  ou  étangs  abondent  en  oiseaux 
[aquatiques],  tels  que  cygnes  et  espèces  analogues;  on  y  voit 
aussi  beaucoup  d'outardes,  et,  sur  le  bord  des  fleuves,  des 
castors.  Mais  le  castoreum  dlbérie  n'a  pas  toutes  les  vertus 
que  possède  celui  du  Pont;  les  propriétés  médicales,  notam- 
ment, ne  se  trouvent  que  dans  ce  dernier,  ce  qui  est  vrai  du 
reste  aussi  de  mainte  autre  substance,  du  cuivre  de  Cypre, 
par  exemple,  puisque,  au  dire  de  Posidonius,  il  est  le  seul 
qui  donne  la  cadmie,  le  vitriol  et  le  spodium.  En  revanche, 
Posidonius  nous  signale,  comme  une  exception  appartenant 
en  propre  à  l'Ibérie,  cette  double  particularité  que  les  cor- 
neilles y  sont  aussi  noires^  [que  des  corbeaux],  et  que  la 
robe  des  chevaux  celtibériens,  qui  est  naturellement  miroi-- 
tée,  change  de  couleur  du  moment  qu'on  les  fait  passer  dans 

1.  Voy.  sur  la  négation  ajontée  par  Casanbon  Meineke,  ibtd.^  p.  36  ;  «  Quid 
enim  miraculi  habent  cornices  not»  nigrae ?»  M.  Mûller,  de  son  côté,  pense 
que  Posidonius  faisait  allusion  ici  à  Tespèce  de  corneilles  dites  corbines^  qu'il 
n'avait  sans  doate  pas  observée  ailleurs  «n'en  Ibérie» 
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la  province  Ultérieure.  Il  ajoute  que  ces  chevaux  ressem- 
blent à  ceux  des  Parthes,  en  ce  qu'ils  ont  de  même  incom- 
parablement plus  de  vitesse  et  de  fond  que  les  autres. 

16.  Les  plantes  tiifctoriales  abondent  en  Ibérie.  Quant 
aux  arbustes^  tels  que  Tolivier,  la  vigne,  le  figuier  et  autres 
semblables,  ils  croissent  tous  en  quantité  sur  les  côtes  qui 
bordent  notre  mer  et  sur  une  bonne  partie  aussi  des  côtes 
de  la  mer  Extérieure.  S'ils  ne  viennent  pas  également  sur 
la  côte  septentrionale,  c'est  le  froid  qui  en  est  cause,  mais, 
sur  les  autres  points  du  littoral  de  l'Océan,  c'est  la  faute 
des  populations,  de  leur  négligence  et  de  l'état  d'abjection 
dans  lequel  elles  se  complaisent  par  routine,  ne  cherchant 
pas  le  bien-être,  mais  seulement  le  strict  nécessaire  et  la  sa- 
tisfaction de  leurs  instincts  ou  appétits  brutaux,  à  moins  qu'on 
ne  suppose  que  c'est  par  un  amour  raffiné  du  bien-être,  que 
les  hommes  et  les  femmes,  chez  ces  peuples,  emploient  pour 
se  laver  et  se  nettoyer  les  dents  l'urine  qu'ils  ont  laissée 
croupir  dans  des  réservoirs,  comme  font,  dit-on,  les  Can- 
tabres  et  leurs  voisins.  Cette  coutume-là,  à  vrai  dire,  et  celle 
de  coucher  sur  la  dure  existent  aussi  bien  chez  les  Celtes 
que  chez  les  Ibères.  Suivant  quelques  auteurs,  lès  Callaïques 
sont  athées  ;  mais  les  Celtibères  et  les  peuples  qui  les  bor- 
nent au  nord  ont  une  divinité  sans  nom,  à  laquelle  ils  rendent 
hommage  en  formant,  tous  les  mois,  à  l'époque  de  la  pleine 
lune,  la  nuit,  devant  la  porte  de  leurs  maisons,  et  chaque 
famille  bien  au  complet,  des  chœurs  de  danse  qui  se  prolon- 
gent jusqu'au  matin.  Les  mêmes  auteurs  racontent,  au  sujet 
des  Yettons,  que  les  premiers  d'entre  eux  qui  mirent  le  pied 
dans  un  camp  romain  crurent,  en  voyant  les  centurions 
aUer  et  venir  pour  se  promener,  que  c'étaient  des  fous  et 
voulurent  les  reconduire  à  leurs  tentes,  ne  concevant  pas 
que  des  hommes  pussent  faire  autre  chose,  quand  ils  ne 
combattaient  pas,  que  de  rester  en  place  tranquillement 
assis  ou  couchés. 

17.  Il  y  a  quelque  chose  de  barbare  aussi,  à  ce  qu'il 
semble,  dans  la  forme  de  certains  ornements  propres  aux 
femmes  d'Ibérie  et  que  décrit  Arlémidore.  Dans  quelques 
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cantons,  par  exemple,  les  femmes  se  mettent  autour  du  cou 
des  cercles  de  £er  supportant  des  corbeaux  ou  baguettes  en 
bec  de  eorbin,  qui  forment  un  arc  au-dessus  de  la  tête  et 
retombent  bien  en  avant  du  front  ;  tor  ces  corbeaux  elles 
peuvent,  quand  elles  le  veulent,  abaisser  leurs  voiles  qui, 
en  s'étalant,  leur  ombragent  le  visage  d'une  façon  très-élé- 
gante à  leur  gré  ;  ailleurs,  elles  se  coiffent  d'une  espèce  de 
tympanium  ou  de  petit  tambour,  parfaitement  rond  à  l'en- 
droit du  chignon,  et  qui  serre  la  tête  jusque  derrière  les 
oreilleis,  pour  se  renverser  ensuite  en  s' évasant  par  le  haut. 
D'autres  s'épilent  le  dessus  de  la  tête,  de  manière  à  le 
rendre  plus  luisant  que  le  front  lui-même.  Il  y  en  a  enfin 
qui  s'ajustent  sur  la  tête  un  petit  style  d'un  pied  de  haut , 
autour  duquel  elles  enroulât  leurs  cheveux  et  qu'elles 
recouvrent  ensuite  d'une  mante  noire.  Indépendamment  des^ 
détails  qui  précèdent  sur  les  mœurs  étranges  de  l'Ibérie, 
nous  trouvons  dans  les  historiens  et  dans  les  poètes  maints* 
détails  [plus  étranges  encore]^,  je  ne  dis  pas  sur  la  bra- 
voure, mais  sur  la  férocité,  sur  la  rage  bestiale  des  Ibères, 
et  en  particulier  de  ceux  du  nord.  On  raconte  par  exemple 
que,  dans  là  guerre  des  Gantabres,  des  mères  tuèrent  leurs 
enfants  pour  ne  pas  les  laisser  tomber  aux  mains  des  Ro- 
mains; un  jeune  garçon,  dont  le  père,  la  mère  et  les  frères 
étaient  enchaînés,  les  égorgea  tous,  sur  l'ordre  de  son  père,  à 
l'aide  d'un  fer  qui  lui  était  tombé  sous  la  main  ;  une  femme 
égorgea  de  même  tous  ses  compagnons  de  captivité.  On  vit 
enfin  un  prisonnier,  que  des  soldats  ivres  s'étaient  fait  ame- 
ner au  milieu  d'eux,  se  précipiter  de  lui-même  dans  les 
flammes  d'un  bûcher. Tous  ces  traits-là ,  disons-le,  se  re- 
trouvent chez  les  Celtes,  les  Thraces  et  les  Scythes,  le  cou- 
rage ( et  j'entends  le  courage  des  femmes  aussi  bien  que 
celui  des  hommes  ')  étant  une  vertu  commune  à  toutes  les 
nations  barbares.  Toutes  ces  femmes  barbares,  en  effet,  tra- 

1.  Nous  avons  traduit  d*après  la  restitution  proposée  par  M.  Millier  :  «pèf 
ii  xfi  'àifiûif.  (an  lieu  de  àXi^del^)  t%  toiavTD  %oiXà  [mÀ  iifiivufa}   tl^xai  xol  (tcuO* 

Ocuxau  —  2.  Groskurd  et  Meineke  sont  d*ayis<ia'<Hi  retranche  de  cette  pUkie  lea 

mot8Ti(y  tstAv  dv^pAv  aal.  .     - 
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vaillent  à  la  terre;  à  peine  accouchées,  elles  cèdent  le  lit  à 
leurs  maris  et  les  servent.  Souvent  même,  elles  accouchent 
dans  les  champs,  lavent  leur  enfant  dans  le  courant  d'un  ruis- 
seau pr^s  duquel  elles  s'accroupissent,  et  Tenmiaillottent 
elles-mêmes.  En  Ligurie,  par  exemple,  Posidonius  enten- 
dit conter  à  un  cei^tain  Gharmolaûs  de  Massalia,  son  hôte, 
le  fait  suivant  :  il  avait  pris  pour  lui  bêcher  un  champ  des 
ouvriers  à  la  journée,  des  honmies  et  des  femmes;  une 
de  ces  femmes  ayant  ressenti  les  premières  douleurs  de 
Tenfantement  s'écarta  un  moment  de  l'endroit  où  elle 
travaillait,  accoucha  et  revint  aussitôt  se  remettre  à  là  be- 
sogne, pour  ne  pas  perdre  son  salaire.  Gharmolaûs  s'aperçut 
qu'elle  travaillait  avec  peine,  mais  sans  en  deviner  d'abord 
la  cause,  il  ne  l'apprit  que  tard  dans  la  journée,  la  paya 
alors  et  la  renvoya.  Quant  à  elle,  après  avoir  porté  le  nou- 
veau-né à  une  fontaine  voisine  et  l'y  avoir  lavé^  elle  Tenve- 
loppa  conmie  elle  put,  et  le  rapporta  chez  elle  sain  et  sauf. 
18.  Un  autre  usage  des  Ibères,  mais  qui  ne  leur  est 
pas  particulier  non  plus,  c'est  de  monter  à  deux  le  même 
cheval,  l'un  des  deux  cavaliers  mettant  pied  à  terre  au  mo- 
ment du  combat.  De  même  l'Ibérie  n'est  pas  seule  à  avoir 
souffert  des  invasions  de  rats  et  des  maladies  épidémiques 
qui  en  sont  le  plus  souvent  la  suite.  Les  Romains  éprou- 
vèrent par  eux-mêmes  en  Gantabrie  les  effets  de  ce  fléau, 
et  durent,  pour  s'en  délivrer,  organiser  ime  chasse  en  règle, 
avec  promesse  publique  d'une  prime  par  tant  de  rats  tués  ; 
même  ainsi,  ils  eurent  de  la  peine  à  échapper  à  la  conta- 
gion, d'autant  que  la  disette  était  venue  aggraver  leur 
position  :  réduits  à  tirer  d'Aquitaine  leur  blé  et  leurs  au- 
tres approvisionnements,  ils  ne  les  recevaient  qu'à  grand'- 
peine,  vu  l'extrême  difficulté  des  chemins.  Mais,  puisqu'il 
est  question  des  Gantabres,  rappelons  encore  un  trait  qui 
montrera  jusqu'où  pouvait  aller  leur  exaltation  féroce  :  on 
raconte  que  des  prisonniers  de  cette  nation,  mis  en  croix, 
entonnèrent  leur  chant  de  victoire.  Assurément  de  tels 
traits  dénotent  quelque  chose  de  sauvage  dans  les  mœurs.  En 
voici  d'autres,  en  revanche^  qui,  sans  avoir  encore  le  caractère 
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de  la  civilisation,  ne  sont  pourtant  plus  le  fait  de  brutes. 
Ainsi,  chez  les  Cantabres,  l'usage  veut  que  ce  soit  l'époux 
qui  apporte  une  dot  à  sa  femme,  et  les  filles  qui  héritent,  à 
la  charge  de  marier  leurs  frères,  ce  qui  constitue  une  es- 
pèce de  gynxcocratie^Tégime  qui  n'est  pourtant  pas  précisé- 
ment poU tique.  Un  autre  usage  ibérien  c'est  de  porter  ha- 
bituellement sur  soi^  certain  poison  qui  se  prépare  dans 
le  pays  à  l'aide  d'une  plante  semblable  à  l'ache  et  qui 
tue  sans  douleur,  pour  avoir  ainsi  une  ressource  tou- 
jours prête  contre  les  malheurs  inattendus  ;  enfin  il  n'y  a 
que  les  Ibériens  pour  se  dévouer  comme  ils  font  à  ceux 
auxquels  ils  sont  attachés,  jusqu'à  subir  la  mort  pour  eux. 

19.  Quelques  auteurs  divisent,  avons-nous  dit,  Tlbérieen 
quatre  parties,  d'autres  y  comptent  jusqu'à  cinq  divisions. 
Mais  on  ne  peut  rien  préciser  à  cet  égard  par  suite  des  chan- 
gements politiques  survenus  en  ce  pays  et  du  peu  de  célé- 
brité attaché  à  son  nom.  Quand  il  s'agit  de  contrées  bien 
connues,  de  contrées  célèbres,  on  est  à  même  d'apprendre 
tout  ce  qui  s'y  est  passé  en  fait  de  migrations  de  peuples, 
de  divisions  de  territoire,  de  changements  de  noms  et  de 
circonstances  analogues,  car  il  ne  manque  pas  de  gens  pour 
vous  en  informer,  parmi  les  Grecs  surtout,  qui  sont  bien 
les  plus  communicatifs  des  honunes^.  Mais  s'agit- il  de 
contrées  barbares  et  lointaines,  divisées  qui  plus  est  et 
comme  démembrées  en  beaucoup  de  petits  pays,  les  docu- 
ments deviennent  rares  et  peu  certains  et  l'ignorance  s'ac- 
croît, à  proportion  que  lesdites  contrées  sont  plus  distantes 
de  la  Grèce.  A  vrai  dire,  les  historiens  latins  cherchent  à 
imiter  ceux  de  la  Grèce,  mais  ils  n'y  réussissent  qu'impar- 
faitement, se  contentant  de  traduire  ce  qu'ont  dit  les  Grecs, 
sans  montrer  par  eux-mêmes  une  bien  viye  curiosité.  Il  en 


1.  Voy.  Index  var.  lecL,  p.  959,  col.  1, 1.  6,  les  doutes  qu^émet  M.  Mûller  sur  le 
iKot  icapaTiOtodai.  —  2.  M.  Meineke  rejette  comme  une  glose  les  mots  ol  Xa^l<rcaxo; 
•Râvtwv  ftf évitait  mais  puisque,  de  son  aYeu,  Strabon  n'emploie  jamais  le  mot 
OpuXcTv  en  mauvaise  part,  pourquoi  ne  pas  supposer  que  le  mot  XaXlffxaToi  pou* 
vait  avoir  aussi  dans  sa  ooucne  une  signiUcation  adoucie,  une  signification 
moins  désobligeante  que  le  sens  habituel  de  bavards?  C'est  cette  nuance  que 
nous  avons  cherché  i  rendre  dans  notre  traduction. 


LIVRE  m.  273 

résulte  ^e,  quand  les  historiens  grecs  nous  fqnt  défant,  les 
antres  ne  nous  offrent  pas  grande  ressource  pour  combler 
la  lacune.  Ajoutons  que  presque  partout  les  noms  les  plus 
illustres  sont  des  noms  grecs  d'origine.  Le  nom  d'Ibérie  est 
de  ceux-là,  et,  suivant  certains  auteurs,  les  anciens  Grecs 
l'avaient  donné  à  tout  le  pays  à  partir  du  Rhône  et  de 
Tisthme  qui  se  trouve  resserré  entre  les  golfes  Galatiqueâ, 
tandis  que,  aujourd'hui,  on  regarde  le  Mont  Pyréné  comzna 
la  limite  de  Tlbérie,  en  même  temps  qu'on  fait  des  noms 
d'Ibérieet  d'Hispanie  deux  noms  équivalents.  Suivant  d'au- 
tres, le  nom  d'Ibérie  n'aurait  désigné  d'abord  que  la  région 
située  en  da^  de  l'Ebre  ou  l'ancien  pays  des  Iglètes,  ainsi 
appelé  du  nom  d'im  peuple  qui  pourtant,  au  dire  d'Âsclé- 
piade  de  Myrlée,  n'occupait  qu'un  territoire  relativement 
peu  étendu.  Puis  sont  venus  les  Romains  qui,  en  même 
temps  qu'ils  ont  appelé  la  contrée  tout  entière  indifférem- 
ment Ibérie  et  Hispanie,  l'ont  partagée  en  province  Ulté« 
rieure  et  province  Gitérieure,  se  réservant  de  modifier  en^ 
core  par  la  suite  la  division  administrative  du  pays,  suivant 
que  les  circonstances  l'exigeraient. 

20.  Et  c'est  ce  qui  vient  d'arriver  :  en  vertu  du  partage  ré- 
cemment fait  des  provinces  entre  le  Peuple  et  le  Sénat  d'une 
part  et  le  Prince  de  l'autre,  laBétique  se  trouve  attribuée  au 
peuple,  et  l'on  envoie  pour  administrer  la  nouvelle  province, 
dont  la  limite  orientale  passe  dans  le  voisinage  de  Gastlon, 
un  préteur  assisté  d'un  questeur  et  d'un  Ugat .  Mais  le 
reste  de  l'Ibérie  appartient  à  César,  qui  y  envoie  pour 
le  représenter  deux  légats ,  l'un  prétorien,  l'autre  consu- 
laire :  le  prétorien,  assisté  lui-même  d'un  légat,  est  chargé 
de  rendre  la  justice  aux  Lusitans ,  c'est-à-dire  aux  popu- 
lations comprises  entre  la  frontière  de  la  Bétique  et  le 
cours  du  Durius  jusqu'à  son  embouchure ,  car  toute  cette 
partie  de  l'Ibérie,  y  compris  Emerita-Augusta,  a  reçu  le 
nom  spécial  de  Lusitanie.  Tout  ce  qui  est  maintenant  en 
dehors  de  la  Lusitanie  (et  c'est  la  plus  grande  partie  de 
ribérie)  est  placé  sdus  le  commandement  du  légat  con- 
sulaire, qui  dispose  de  forces  considérables,  puisqu'il  a  sous 
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ses  ordres  trois  légions  environ  et  jusqu'à  trois  lëgats. 
L'un  de  ces  légats,  à  la  tête  de  deux  légions,  garde  et  ob- 
serve toute  la  contrée  située  par  delà  le  Durius  dans  la 
direction  du  nord,  c'est-à-dire  la  Lusitanie  des  anciens, 
appelée  aujourd'hui  la  Calldique^  et,  avec  cette  contrée,  les 
montagnes  qui  la  bordent  au  nord  et  qu'habitent  les  Astures 
et  les  Gantabres.  Le  territoire  des  Astures  est  traversé  par 
le  fleuve  Melsas  ;  un  peu  plus  loin  est  la  ville  de  Naega,  puis, 
tout  près  de  Nœga,  s'ouvre  un  aestuaire  formé  par  TOcéan, 
qui  marque  la  séparation  entre  les  deux  peuples.  Toute  la 
suite  de  la  chaîne  jusqu'au  Mont  Pyréné  est  sous  la  garde 
spéciale  du  second  légat  et  de  Tautre  légion.  Quant  au  troi- 
sième légat,  il  surveille  l'intérieur  du  pays  et  contient  [par  sa 
seule  présence]  les  iogoLij  comme  qui  dirait  les  populations 
pacifiées j  lesquelles  semblent  en  effet  avoir  pris  avec  la  toge 
romaine  la  douceur  de  mœurs,  voire  même  le  caractère  et  le 
génie  des  Italiens.  Ces  populations  sont  celles  de  la  Gelti- 
bérie  et  des  deux  rives  de  TEbre  jusqu'au  littoral.  Enfin, 
le  préfet  même,  le  légat  consulaire  se  tient  durant  l'hiver 
dans  la  partie  maritime  de  la  province,  à  Carthage  surtout 
et  à  Tarracon,  double  siège  de  son  tribunal  ;  puis,  quand 
vient  l'été,  il  part  pour  sa  tournée  d'inspection,  pendant 
laquelle  il  relève  au  fur  et  à  mesure  sur  son  passage  tous  les 
abus  qu'il  estui^ent  de  réformer.  Ajoutons  qu'il  y  a  dans  la 
province  des  procurateurs  de  César,  toujours  pris  parmi  les 
chevaliers,  et  qui  sont  chargés  de  distribuer  aux  troupes 
l'argent  nécessaire  à  leur  entretien. 


CHAPITRE  V. 

1.  Passons  aux  îles  de  l'Ibérie.  L.es  premières  que  nous 
citerons  sont  les  deux  îles  Pityusses  e^lBSÎlesGymnésies  ou 
Baliarides,  au  nombre  de  deux  également  :  ces  îles  sont  si- 
tuées à  la  hauteur  de  la  côte  comprise  entre  Tarracon  et  le 
Sucron,  de  la  côte  où  s'élève  Sagonte,  et  toutes  les  quatre  en 
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pleine  mer,  mais  les  Pityusses,  quoique  pins  occidentales,  se 
trouvent  par  le  fait  plus  au  large  que  les  Gymnésies  *.  L'une 
des  deux  se  nomme  Ebysus  et  contient  une  ville  de  même  nom  ; 
elle  a  400  stades  de  circuit  et  à  peu  près  la  même  étendue 
en  largeur  qu'en  longueur.  L'autre  île,  nommée  Ophiussa, 
est  déserte,  beaucoup  plus  petite  qu'Ebysus,  et  très-rap- 
prochée  d'elle.  Des  deux  îles  Gymnésies,  la  plus  grande 
renferme  deux  villes,  Palma  et  Polentia,  situées,  l'une  ^ 
dans  la  partie  orientale,  et  l'autre,  dans  la  partie  occiden- 
tale. L'île  n'a  guère  moins  de  600  stades  en  longueur,  et, 
en  largeur,  guère  moins  de  200.  Artémidore,  lui,  compte 
le  double  pour  l'une  et  pour  l'autre  dimensions.  L'autre 
île,  plus  petite,  est  à  [400]'  stades  environ  de  Polentia; 
très*inférieure  à  la  plus  grande  sous  le  rapport  de  reten- 
due, elle  n'a  rien  k  lui  envier  sous  le  rapport  des  avan- 
tages naturels,  car  toutes  deux  sont  fertiles  et  pourvues 
de  bons  ports  :  seulement,  à  l'entrée  de  ces  ports  se  trouvent 
des  écueils  qui  exigent  quelque  précaution  quand  on  vient 
delà  mer.  L'heureuse  nature  des  lieux  fait  que  les  habitants 
de  ces  îles^  tout  comme  ceux  d'Ebysus,  sont  d'humeur  paci- 
fique. Mais  la  présence  parmi  eux  de  quelques  scélérats 
qui  avaient  fait  alliance  avec  les  pirates  de  la  mer  Intérieure 
suffit  aies  compromettre  tous,  et  donna  lieu  à  l'expédition  de 
Métellus,  qui  y  conquit  le  surnom  de  BaUarique  et  y  fonda 
en  même  temps  les  villes  dont  nous  avons  parlé.  Du  reste, 
tout  pacifiques  que  sont  les  habitants  de  ces  lies,  ils  se  sont 
fait,  en  repoussant  les  fréquentes  agressions  auxquelles  les 
exposaient  leurs  richesses,  la  réputation  des  frondeurs  les 
plus  adroits  qu'il  y  ait  au  monde  ;  et,  si  ce  qu'on  dit  est 
vrai,  leur  supériorité  dans  le  maniement  de  cette  arme  re- 
monterait à  l'époque  où  les  Phéniciens  occupèrent  ces  îles. 
On  croit  aussi  que  ce  sont  les  Phéniciens  qui  ont  introduit 
chez  ces  peuples  l'usage  des  tuniques  à  large  bordure  de 
pourpre.  [Auparavant  ils  ne  connaissaient  que  les  tuniques 

\.  Voy.  Mûller  :  Index  var,  leci.,  p.  959»  col.  i,  1.  36.  —  2.  Voy.,  Index 
var,  lect.,  p.  959,  coL  1,  1.  51}  comment  M.  Mûller  explique  ce  changement 
de  nombre. 
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unies  et  la  grossière  stsyrne^]^  qu'ils  quittaient  même  pour 
marcher  au  combat,  ne  gardant  alors  qu'un  bouclier  passé 
dans  leur  bras  [gauche],  tandis  que  leur  main  [droite]  bran- 
dissait une  javeline  durcie  au  feu  et  quelquefois  armée 
d'une  petite  pointe  de  fer.  Ils  portaient  en  outre,  ceintes 
autour  de  la  tête,  trois  frondes  figites  de  mélancranis*^  de 
crin  ou  de  boyau,  une  longue  pour  atteindre  Tennemi  de 
loin,  une  courte  pour  l'atteindre  de  près,  et  une  moyenne 
pour  l'atteindre  quand  il  était  placé  à  une  distance  médiocre. 
Dès  l'enfance,  on  les  exerçait  à  manier  la  fronde,  et,  à  cet 
effet,  les  parents  ne  donnaient  à  leurs  enfants  le  pain  dont 
ils  avaient  besoin  que  quand  ceux-ci  avec  leurs  frondes  l'a- 
vaient abattu  de  l'endroit  où  il  était  placé.  Métellus  con- 
naissait leur  adresse,  et,  quand  il  fut  pour  aborder  dans  leurs 
lies,  il  fît  tendre  des  peaux  au-dessus  du  pont  de  chaque 
navire  pour  que  ses  hommes  fussent  abrités  contre  les  pro- 
jectiles des  frondeurs  gymnésiens.  Il  amenait  avec  lui 
3000  colons  pris  parmi  la  population  romaine  de  Tlbérie. 

2.  A  leur  fertilité  naturelle  ces  îles  joignent  un  autre 
avantage,  c'est  qu'on  aurait  peine  à  y  rencontrer  aucune 
bête  nuisible.  Les  lapins  eux-mêmes,  à  ce  qu'on  assure, 
n'y  sont  point  indigènes,  mais  un  des  habitants  ay^nt  ap- 
porté de  la  côte  voisine  un  mâle  et  une  femelle,  ce  premier 
couple  fit  souche,  et  telle  fut  l'abondance  avec  laquelle  la 
race  de  ces  animaux  multiplia  tout  d'abord,  que  les  po- 
pulations, voyant  leurs  maisons  et  leurs  arbres  sapés  et  ren- 
versés, en  furent  réduites,  avons-nous  dit,  à  chercher  un 
refuge  auprès  des  Romains.  Aujourd'hui  heureusement  l'ha- 
bileté des  chasseurs  ne  laisse  plus  le  fléau  prendre  ainsi  le 
dessus  et  les  propriétaires  sont  libres  de  cultiver  leurs 
terres  avec  profit.  —  Les  îles  dont  nous  venons  de  parler 
sont  situées  en  deçà  des  Colonnes  d'Hercule. 


1.  Sur  la  restitution  de  ce  passage,  voy.  Meineke  :  Vind.  Strab.^  p.  37. 
Cf.  MùUer  :  Ind.  var.  lect.,  p.  959,  col.  2,  lig.  8.  — .  2.  Le  Schœnus  mucronatus^ 


dente,  d'après  la  doable  autorité  de  MM.  Meineke  et  Mûller. 
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3.  Tout  près,  maintenant,  desdites  Colonnes  se  trouvent 
deux  petites  îles,  dont  l'une  est  connue  sous  le  nom  d'ÎZe  (^ 
Junon,  Quelquefois  même  ce  sont  ces  deux  îlots  à  qui  l'on 
donne  le  nom  de  Colonnes  d'Hercule.  Pais,  au  delà  des  Co- 
lonnes,est  l'île  de  Gadira,  dont  nous  n'avons  encore  rien  dit, 
si  ce  n'est  qu'elle  se  trouve  à  750  stades  environ  de  Calpé,  et 
tout  près  des  bouches  du  Bsetis.  Or,  elle  mérite  que  nous 
parlions  d'elle  plus  au  long.  Il  n'y  a  pas  de  peuple  en  effet  qui 
envoie,  soit  dans  la  mer  Intérieure,  soitdansla  mer  Extérieure, 
un  plus  grand  nombre  de  bâtiments  et  des  bâtiments  d'un 
plus  fort  tonnage  que  les  Gaditans  :  comme  leur  île  est  peu 
étendue,  qu'ils  n'ont  pas  sur  le  continent  vis-à-vis  d'éta- 
blissements considérables,  qu'ils  ne  possèdent  pas  non  plus 
d'autres  îles,  presque  tous  ont  la  ^mer  pour  demeure  habi- 
tuelle, et  Ton  n'en  compte  qu'un  petit  nombre  qui  vive  dans 
ses  foyers  ou  qui  soit  venu  se  fixer  à  Rome.  N'était  cette 
circonstance,  Gadira  pourrait  passer  pour  la  ville  la  plus 
peuplée  de  l'empire  après  Rome.  J'ai  ouï  dire  en  effet  que, 
dans  l'un  des  recensements  généraux  opérés  de  nos  jours, 
il  avait  été  recensé  jusqu'à  cinq  cents  chevaliers  gaditans, 
or  pas  une  ville  d'Italie,  si  ce  n'est  peut-être  Patavium,  n'en 
fournit  autant.  Nombreux,  comme  ils  sont,  les  Gaditans 
n'occupent  cependant  qu'une  île  dont  la  longueur  excède  à 
peine  cent  stades,  tandis  que  la  largeur  par  endroits  s'y  réduit 
à  un  stade.  Dans  cette  île,  ils  s'étaient  bâti  une  première  ville 
aussi  resserrée  que  possible  ;  Balbus  de  Gadira,  le  même 
qui  obtint  les  honneurs  du  triomphe,  leur  en  bâtit  une 
seconde  à  côté  qu'on  appelle  YUle-Neuve;  prises  ensem- 
ble, ces  deux  villes  ont  reçu  le  nom  de  Didyme^  et,  quoi- 
qu'elles n'aient  pas  plus  de  vingt  stades  de  tour,  l'espace 
n'y  manque  pas  encore,  vu  qu'un  petit  nombre  seule- 
ment d'habitants  y  réside,  la  grande  majorité  des  Gaditans, 
je  le  répète,  passant  leur  vie  en  mer  ou  habitant  de  pré- 
férence la  côte  de  terre-ferme,  et  surtout  les  bords  d'une 
petite  île  qui  est  en  face  de  Gadira,  et  qu'ils  ont  trouvée  si 
à  leur  gré,  à  cause  de  sa  fertilité  et  de  son  heureuse  posi- 
tion, qu'ils  en  ont  fait  comme  qui  dirait  VAnti-IHdyvM, 
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Mais  ce  n'est  encore  relativement  qn'ane  faible  partie  des 
Gaditans  qui  habite  cette  petite  île  et  le  quartier  de  Tarsenal 
bâti  par  Balbus  sur  le  continent  vis-à-vis.  Quant  à  la  ville 
proprement  dite,  elle  est  située  dans  la  partie  occidentale 
de  Tîle  de  Gadira,  et  précèdele,  Cronium  ou  temple  de 
Saturne,  qui  se  prolonge  jusqin  Pextrémité  de  Tile  et  fait 
face  à  l'autre  petite  île  dont  nous  avons  parlé.  A  Topposite, 
du  côté  de  Torient,  et  sur  le  point  où  File  est  le  plus  rap)- 
prochée  du  continent,  vu  qu'elle  n'en  est  plus  séparée  que 
par  un  canal  d'un  stade  de  large,  s'élève  VHeracleum  ou 
temple  d'Hercule.  On  prétend  que  la  distance  de  ce  temple 
à  la  ville  est  de  douze  milles,  et  que  c'est  à  dessein  que  le 
nombre  des  milles  a  été  égalé  à  celui  des  travaux  du  dieu; 
mais,  par  le  fait,  la  distance  est  plus  considérable,  égalant 
presque  la  dimension  en  longueur  de  l'île  elle-même,  la- 
quelle se  prend  de  l'O.  à  TE. 

4.  Phérécyde*  semble  dire  que  Gradira  est  l'ancienne 
Ërythie  où  la  Fable  a  placé  les  aventures  de  Géryon. 
Suivant  d'autres  auteurs,  cette  petite  île  voisine  de  Gadira, 
qui  n'est  séparée  de  la  ville  que  par  un  canal  d'un  stade  de 
largeur,  représente  mieux  Ërythie,  vu  la  beauté  de  ses  pâ- 
turages et  cette  circonstance  remarquable  que  le  lait  des 
bestiaux  qa'on  y  élève  ne  contient  pas  de  sérum,  et  qu'il  est 
si  crémeux  qu'on  est  obligé,  pour  pouvoir  en  faire  du  fro- 
mage, d'y  mêler  beaucoup  d'eau.  Quant  au  bétail,  il  faut 
lui  tirer  du  saog  au  moins  tous  les  cinquante  jours*,  sans 
quoi  on  le  verrait  sufioqué  par  la  graisse.  L'herbe'  de  ces 
pâturages,  bien  que  sèche,  engraisse  prodigieusement  le 
bétail,  et  ces  auteurs  présument  que  c'est  cette  particularité 
qui  a  donné  lieu  à  la  fable  des  troupeaux  de  Géryon.  Du 
reste  [aujourd'hui,  comme  nous  l'avons  dit],  tout  le  littoral 
de  cette  petite  île  est  couvert  d'habitations*. 

1,  C*est  à  Philistide  qae  Pline  (rv,  23,  36,  120)  prête  cette  même  assertion. 
—  2.  Certains  Mss.  portent  seulement  trente  jours.—  3.  Peut-être  le  Retamcu 
des  Espagnols,  le  Spartium  monoapermum  des  botanistes.  Yoy.  Meyer^  ouvr. 
cité,  p.  10-11.  —  4.  Nous  avons  traduit  ce  passage  d'après  la  restitution  de 
M.  Mûller,  Uclviif  (Uvrei  [vûv]  ûxiorai  «s«  é  al^ioX^c.  Cf.  Meineke,  Vind,  Strab,^ 
p.  88. 
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5.  Sur  la  fondation  de  Gadira,  voici  la  tradition  qui  a 
cours  dans  le  pays.  Un  ancien  oracle  ayant  ordonné  aux 
Tyriens  d'aller  fonder  un  établissement  aux  Colonnes 
d'Hercule,  une  première  expédition  partit  à  la  décou- 
verte des  points  indiqués  :  parvenus  au  détroit  deCalpé, 
les  marins  qui  la  conmosaient  prirent  pour  les  extrémi- 
tés mêmes  de  la  terre  habitée  et  pour  le  terme  des  courses 
d'Hercule  les  deux  promontoires  qui  forment  le  détroit,  et,  se 
persuadant  que  c'étaient  là  les  Colonnes  dont  avait  parlé 
Toracie,  ils  jetèrent  l'ancre  en  deçà  du  détroit,  là  où  s'élève 
aujourd'hui  la  ville  des  Exitans,  et  offrirent  sur  ce  point  de 
la  côte  un  sacrifice  au  dieu,  mais,  les  victimes  ne  s'étant  pas 
trouvées  propices,  ils  durent  regagner  Tyr.  Une  seconde 
expédition,  envoyée  peu  de  temps  après,  dépassa  le  détroit  de 
1500  stades  environ,  et,  ayant  atteint  sur  la  côte  d'Ibérie  et 
près  de  la  ville  d'Onoba  une  île  consacrée  à  Hercule,  se  crut 
arrivée  là  au  but  désigné  par  l'oracle  ;  elle  offrit  alors  un  sacri- 
fice au  dieu,  mais,  comme  cette  fois  encore  les  victimes  furent 
trouvées  contraires,  l'expédition  s'en  retourna.  Une  troisième 
enfin  partit,  qui  fonda  l'établissement  de  Cadira  et  bâtit  le 
temple  dans  la  partie  orientale  de  l'île  en  même  temps  que 
la  ville  dans  la  partie  occidentale.  —  D'après  cette  tradition, 
les  uns  ont  voulu  voir  les  Colonnes  d'Hercule  dans  les  deux 
promontoires  qui  forment  le  détroit ,  d'autres  ont  reconnu 
sous  ce  nom  l'île  de  Gadira  elle-même;  d'autres  les  ont 
cherchées  plus  loin  que  Gadira  au  sein  de  la  mer  Exté- 
rieure. On  a  cru  aussi  que  ce  pouvait  être  le  mont  Calpé  et 
TAbilyx ,  montagne  de  la  Libye  qui  fait  face  à  Calpé  et 
qu'Ératosthène  place  chez  les  Métagoniens,  peuple  numide, 
ou,  sinon  ces  deux  montagnes,  au  moins  les  deux  petites 
îles  qui  les  avoisinent  et  dont  ime  est  connue  sous  le  nom 
d'île  de  Junon.  Artémidore,  lui,  mentionne  bien  cette  île 
de  Junon,  ainsi  que  le  temple  qu'elle  renferme,  mais  il 
nie  en  même  temps  qu'il  existe  une  autre  île  vis-à-vis,  non 
plus  qu'une  montagne  du  nom  d'Âbilyx  et  une  nation 
Métagonienne.  D'autres  auteurs,  transportant  ici  les  roches 
Planctae   ou  Symplégades,  y  ont  vu  les  Colonnes,  ou, 


euBMkt  A  PÊodarer  les  Pifla  G^Êiihda,  denzîer  Isme  des 
eosrses  iTHercaie.  Enfin  Iiîcéarqce^  ÉnîoscàèBe,  Pdlrbe 
et  hpfaipan  do  Gréa  pezkni  dé  v&î&ûle»  «vnmwK  pL^ 
c£a  ui-disaBt  aux  abenk  dn  décraît,  oasiecx  à  âaifin, 
jmsqjat  Ibénens  et  Lïbjeas  muliwimHit  ^"il  n'^enste  nen 
an  abords  du  dâroh  qû  rrmt  nHi  k  des  colonnes.  QaA- 
font  {dus  lom  et  reconnaisBcnt  expresEément  ces 
dans  les  cc^ofones  d'airaîn.  hantes  de  Knxt  eon- 
d^es,  qui  ornent  YHeradmmk  de  Gadirsi  et  snr  lesqueDes  on 
a  baeni  k  détail  das  firaîs  de  oonstractûn  dn  temple  :  Us 
se  fondent  sur  ce  qne  les  marins,  an  terme  de  leur  tn- 
TBxiëe,  ne  manquent  jamais  de  fenîr  sahicr  ces  «^?^^h^  el 
de  sacrifier  en  même  temps  à  Herenle,  et  ils  pensent  qn*nn 
pareE  nsage  a  bien  pa  donner  Hen  an  bnùt  si  répanda 
qa*iei  se  troanut  la  Hmîte  extrême  de  la  terre  et  des  nmsw 
Ptcîdonins  estime  cette  opinion  la  pfais  plansbie  de  tontes; 
quant  à  l'histcûre  de  l'oracle  et  des  tnâs  expéditions  sncces* 
Sfes  enTOjées  par  les  Tyriens,  il  n'y  loit  qn'nn  de  ces  men- 
songes familiers  anz  Phéniciens.  Nons  ne  compraions  goère, 
à  Trai  dire,  qne  snr  ces  expëditioas  des  TjrWns  on  puisse 
être  aossî  affirmatif ,  les  raisons  à  aligner  poor  on  contre 
Tanthenticité  dn  fût  nons  paraissant  également  piansibles; 
mais  l'antre  objection,  que  des  îlots  on  des  montagnes  m 
ressemblent  pas  le  moins  dn  monde  à  des  colonnes  et  qu'il 
État  entendre  de  cokmnes  véritables  ce  qni  est  dit  des 
bornes  de  la  terre  habitée  et  des  conrses  on  Toyages  d'Her- 
cale,  n'est  pas  tont  à  fiât  dâinée  de  fimdement.  C'était 
en  effet  Tnasge  des  anciens  temps  de  poser  de  semUables 
bornes ,  témoins  cette  petite  cokone  en  fiirme  de  tonrelle 
élevée  par  les  Rhégiens  snr  le  détroit  de  Sicfle  et  la  tonr 
dn  Pélore  érigée  lis-à-vis;  témoins  les  antek  des  Phi- 
Unes  placés  vers  le  milien  do  Fintervalle  qni  sépare  les 
dem  SyrteSy  témoin  encore  la  colonne  qni  s'élevait  na- 
gaiïïBf  dit-on,  sor  Fisthme  de  Goiinthe  et  que  les  Icmiats, 
les  maitres  de  TAttique  et  de  la  Mégaride 
leur  expnlakm  dn  Péloponnëse,  avaient  bâtie  de 
flan^ie  à  demi  avec  les  nouveaux  possesseurs  du  Pélopon- 
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nèse,  les  Ioniens  ayant  inscrit  sur  la  face  qui  regardait  la 
Mégaride 

c  Ceci  n'est  point  le  Péloponnèse,  mais  bien  rionie,  i 

tandis  que  les  autres  avaient  gravé  ces  mots  sur  la  face  opposée  : 

<  Ceci  est  le  Péloponnèse  et  non  Tlonie.  i 

Ajoutons  qu'Alexandre,  lui  aussi,  pour  marquer  le  tenM 
de  son  expédition  dans  l'Inde,  voulut  élever  des  auleb 
à  Tendroit  même  où  s'était  arrêtée  sa  marche  victorieuse 
vers  Textrême  Orient,  pour  imiter  ainsi  ce  qu'avaient  &it 
avant  lui  Hercule  et  Bacchus.  C'était  donc  là,  on  le  voit,  une 
très-ancienne  coulume. 

6.  Mais  il  est  naturel,  en  même  temps,  de  penser  que  les 
lieux  où  furent  érigés  des  monuments  de  ce  genre  en  em- 
pruntèrent les  noms,  surtout  après  que  le  temps  eut  détruit 
les  monuments  eux-mêmes.  Les  autels  des  Philènes,  par 
exemple,  ne  subsistent  plus  aujourd'hui,  et  cependant  l'em- 
placement où  ils  s'élevaient  a  retenu  leur  nom.  Et  dans 
l'Inde,  où  il  est  constant  que  nul  voyageur  n'a  vu  debout 
les  Colonnes  d'Hercule  et  de  Bacchus,  il  a  bien  fallu  que  le 
nom  ou  l'aspect  de  certains  lieux  rappelât  aux  Macédoniens 
tel  ou  tel  détail  de  l'histoire  de  Bacchus  ou  d'Hercule  pour 
qu'ils  se  soient  vantés  d'avoir  atteint  les  Colonnes  de  ces 
héros.  On  peut  donc  croire  qu'ici  pareillement  les  premiers 
conquérants  ont  voulu  marquer  le  terme  de  leurs  courses  par 
des  bornes  ou  d'autres  monuments  faits  de  main  d'homme, 
tels  que  autels,  tours  ou  colonnes  élevés  dans  les  lieux  les 
plus  remarquables  de  la  contrée  lointaine  où  ils  étaient  par- 
venus, et  quels  lieux  plus  remarquables  que  l'ouverture  d'un 
détroit,  ou  le  haut  des  falaises  qui  le  bordent,  ou  le  rivage 
des  îles  et  îlots  qui  l'avoisinent,  quels  lieux  plus  propres  à 
faire  reconnaître  soit  le  commencement  soit  la  fin  d'un  pays? 
Puis,  ces  monuments  faits  de  main  d'homme  auront  cQs- 
paru,  et  leur  nom  aura  passé  tout  naturellement  aux  lieux 
où  ils  s'élevaient  naguère,  soit  qu'on  veuille  retrouver  ces 
lieux  dans  les  netites  îles  dont  nous  avons  parlé,  soit  qu'on 
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les  reconnaisse  dans  les  deux  promontoires  qui  forment  le 
détroit,  car  il  est  difficile  de  décider  à  qui  des  promontoires 
on  des  îles  le  nom  de  Colonnes  convient  le  mieux,  les  co- 
lonnes ressemblant  à  vrai  dire  autant  aux  uns  qu'aux  autres, 
en  ce  sens  du  moins  que  leur  emplacement  est  toujours 
choisi  de  façon  à  faire  distinguer  de  prime  abord  l'entrée  ou 
la  sortie  d'un  pays,  tout  comme  on  reconnaît  dans  un  dé- 
tioit,  dans  le  détroit  de  Galpé  par  exemple  ou  dans  tel  autre 
qui  lui  ressemble,  le  commencement  ou  la  fin  d'une  même 
mer,  suivant  qu'on  s'y  engage  par  le  côté  extérieur  ou  par 
le  côté  intérieur,  ce  qu'exprime  au  mieux  le  nom  de  Bouches 
donné  quelquefois  aussi  k  ces  détroits.  Et,  en  effet,  si  les 
deux  petites  îles,  qui  sont  placées  aux  abords  du  détroit  ou 
des  Bouches  de  Galpé  et  qui  par  leurs  contours  nets  et  bien 
dessinés  semblent  faites  exprès  pour  servir  de  points  de 
repère  ou  de  signaux,  se  prêtent  à  merveille  à  ce  qu'on  les 
compare  à  des  colonnes,  la  comparaison  n'est  pas  moins 
juste  s'appliquant  aux  montagnes  qui  dominent  le  détroit, 
vu  que  la  cime  des  montagnes  se  détache  dans  l'air  comme 
la  pointe  d'une  pyramide  ou  le  faîte  d'une  colonne.  H  n'est 
pas  jusqu'à  l'expression  de  Pyles  ou  de  Portes  Gadirides 
employée  par  Pindare,  qui  ne  soit  parfaitement  exacte,  du 
moment  qu'on  prétend  retrouver  les  Colonnes  d'Hercule 
dans  les  bouches  mêmes  de  Galpé,  les  bouches  ou  détroits 
ressemblant  effectivement  à  des  portes.  En  revanche,  la 
position  de  Gadira,  presque  au  milieu  d'une  longue  cAte 
creusée  en  forme  de  golfe,  n'offre  aucune  analogie  avec 
l'emplacement  d'une  borne  ou  limite  extrême;  et  ce  qui 
nous  parait  moins  raisonnable  encore  c'est  qu'on  ait  voulu 
^•apporter  tout  ce  qui  s'est  dit  des  Golonnes  d'Hercule  à  ces 
colonnes  d'airain  de  l'Heradeum  de  Gadira,  car,  pourquoi 
ce  nom  de  Colonnes  est-il  devenu  si  illustre?  C'est  qu'ap- 
paremment les  monuments  qu'il  désignait  avaient  été, 
comme  les  colonnes  de  l'Inde,  érigés  par  des  conquérants 
et  non  par  des  marchands.  Ajoutons  que  l'inscription  de 
THeracleum,  telle  du  moins  qu'on  nous  la  donne ,  et  par 
cela  seul  qu'elle  contient,  non  une  pieuse  dédicace,  mais  un 
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relevé  de  frais  et  de  dépenses,  semble  protester  aussi  contre 
l'attribution  proposée,  puisqu'il  est  naturel  de  penser  que 
les  Colonnes  dites  d'Hercule  étaient  destinées  à  rappeler  les 
grandes  actions  du  héros,  plutôt  que  les  sacriBces  d'argent 
des  Phéniciens. 

7.  Suivant  Polybe,  il  existe  dans  THeracleum  de  &adira 
une  source  d'eau  potable,  à  laquelle  on  ne  peut  puiser 
qu'en  descendant  quelques  marches,  et  dont  le  régime  est 
soi-disant  Finverse  de  celui  de  la  mer,  vu  qu'elle  tarit  à  la 
marée  haute  et  se  remplit  à  la  marée  basse  :  Polybe  explique 
le  fait  en  disant  que,  comme  l'air,  qui  des  profondeurs  de 
la  terre  s'exhale  à  la  surface,  ne  peut  plus,  à  la  marée  haute, 
quand  la  surface  de  la  terre  est  couverte  par  les  flots^  s'é- 
chapper par  ses  voies  ou  issues  habituelles,  il  est  naturelle- 
ment refoulé  à  l'intérieur  de  manière  à  obstruer  les  con- 
duits de  la  source,  ce  qui  produit  le  tarissement  apparent  de 
ses  eaux;  mais  qu'à  la  marée  basse,  quand  la  surface  de 
la  terre  est  de  nouveau  mise  à  nu,  le  courant  d'air  reprend 
sa  direction  première  et  cesse  d'obstruer  les  veines  de  la 
source^  de  sorte  que  celle-ci  recommence  à  jaillir  avec  la 
même  abondance.  Artémidore  contredit  cette  explication  de 
Polybe,  mais  ni  ses  objections,  ni  l'explication  que  lui-même 
propose  du  phénomène,  ni  l'opinion  de  l'historien  Silanus, 
qu'il  cite  à  cette  occasion,  ne  me  paraissent  mériter  d'être 
relatées  ici,  Silanus  et  lui  étant  évidemment  aussi  étrangers 
qu'on  peut  l'être  aux  questions  de  cette  nature.  Quant  à 
Posidonius,  il  déclare  le  fait  controuvé.  «  D'abord,  dit-il, 
c'est  deux  puits,  et  non  un,  que  contient  l'Heracleum,  et  il 
s'en  trouve  un  troisième  encore  dans  la  ville;  des  deux 
puits  de  l'HeracIeum,  le  plus  petit,  pour  peu  qu'on  y  puise 
sans  interruption,  tarit  incontinent,  mais  pour  recommencer 
aussitôt  à  se  remplir,  si  l'on  cesse  d'y  puiser  ;  et  le  plus 
grand  qui  suffit  parfaitement  tout  le  jour  aux  besoins  de 
ceux  qui  y  puisent,  en  baissant  toutefois  au  fur  et  à  mesure, 
comme  cela  arrive  généralement  pour  tous  les  puits,  le  plus 
grand  s'élève  de  nouvcciu  pendant  la  nuit,  par  la  raison 
toute  simple,  qu'alors  personne  n'y  prend  d'eau.  Seule- 
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ment,  ajoute  Posidonius,  il  arrive  souvent  que  le  moment 
du  reflux  coïncide  avec  celui  oh  ces  puits  se  remplissent, 
et  cette  vaine  apparence  a  suffi  pour  que  les  gens  du  pays 
aient  cru  à  une  opposition  constante  entre  le  régime  desdites 
sources  et  le  phénomène  des  marées.  »  Au  moins  Posidonius 
constate-t-il  la  croyance  générale  au  fait  en  question;  de 
notre  côté,  nous  l'avons  toujours  entendu  citer  au  nombre 
des  faits  réputés  merveilleux.  Nous  avons  ouï  dire,  en  outre, 
qu'il  se  trouvait  beaucoup  d'autres  puits  à  Gadira,  soit  dans 
les  vergers  des  fauboui^s  de  la  ville,  soit  dans  la  ville  elle- 
même,  mais  que,  vu  la  mauvaise  qualité  de  Teaù  de  ces 
puits,  on  aimait  mieux  se  servir  d'eau  de  citerne  et  qu'on 
avait  en  conséquence  multiplié  ces  sortes  de  réservoirs  sur 
tous  les  points  de  la  ville.,  Y  a-t-il  maintenant  quelque 
autre  puits  parmi  ceux-là  qui  prête  à  cette  supposition  d'un 
régime  inverse  de  celui  de  la  mer?  C'est  ce  que  nous  ne 
saurions  dire.  Mais,  dans  ce  cas-là  même,  il  faudrait  recon- 
naître que  le  phénomène  est  de  ceux  qu'il  est  bien  difficile 
d'expliquer.  Sans  doute  l'explication  que  propose  Polybe 
est  spécieuse;  ne  pourrait-on  pas  cependant  concevoir  .aussi 
la  chose  d'autre  sorte  et  dire  que  quelques-unes  des  veines 
qui  alimentent  les  sources  se  détendent  au  contact  et  sous 
l'influence  du  sol  humide  et  laissent  leurs  eaux  s'épandre 
par  les  côtés,  au  lieu  de  les  pousser  par  leurs  voies  ordi- 
naires jusque  dans  le  bassin  de  la  fontaine  ?  Et  de  fait  cette 
influence  de  l'humidité  du  sol  est  inévitable  quand,  à  la 
marée  haute,  le  flot  a  tout  envahi.  S'il  est  vrai,  en  outre, 
comme  le  prétend  Âthénodore,  que  le  flux  et  le  reflux 
de  la  mer  ressemblent  au  double  phénomène  de  Yexpi~ 
ration  et  de  Vasmration  chez  les  animaux,  ne  peut-il  pas  se 
faire  f{ue  les  cours  d'eau,  qui  jaillissent  naturellement  à 
la  surface  de  la  terre  par  certains  conduits,  dont  les  ou- 
vertures sont  ce  que  nous  appelons  des  fontaines  ou  des 
sources j  que  ces  cours  d'eau,  dis-je,  soient  en  même  temps 
par  d'autres  voies  sollicités  et  entraînés  vers  les  profon- 
deurs de  la  mer,  qu'ils  soulèvent  alors,  et  dont  ils  détermi- 
nent le  mouvement  ascendant,  non  sans  obéir  eux-mêmes 
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&  cette  sorte  d*expîration  de  la  mer,  ce  qui  leur  fait  aban- 
donner leurs  voies  naturelles  jusqu'à  ce  que  le  reflux  leur 
permette  d'y  rentrer  ? 

8.  En  revanche,  je  ne  m'explique  pas  que  Posidonius, 
qui,  en  général  présente  les  Phéniciens  comme  un  peuple 
éclairé,  leur  attribue  ici  une  croyance  qui  dénoterait  en 
eux  plutôt  de  Tidiotisme  que  de  la  sagacité.  On  sait  que 
la  durée  d'un  jour  et  d'une  nuit  correspond  à  une  révolution 
complète  du  soleil,  qui  pendant  cette  révolution  se  trouve 
tantôt  au-dessus  et  tantôt  au-dessous  de  la  terre  ;  or,  Posi- 
donius prétend  que  le  mouvement  de  l'Océan,  comme  le 
cours  des  astres,  est  soumis  à  une  marche  périodique  et  qu'il- 
se  trouve  avoir,  comme  la  lune  et  harmoniquement  avec  la 
lune,  une  période  diurne ,  une  période  mensuelle  et  une 
période  annuelle:  <  quand  la  lune,  ajoute-t-il,  a  parcouru 
toute  rétendue  d'un  signe  au-dessus  de  l'horizon,  la  mer 
commence  à  se  soulever  et  envahit  sensiblement  ses  rivages, 
jusqu'à  ce  que  l'astre  ait  atteint  le  méridien  ;  après  quoi, 
Tastre  déclinant,  la  mer  se  retire  peu  à  peu  jusqu'à  ce  que 
la  lune  ne  soit  plus  qu'à  la  distance  d'un  signe  au-dessus 
du  point  où  elle  se  couche.  La  mer  demeure  alors  station- 
naire  tout  le  temps  que  met  la  lune  à  atteindre  le  point  de 
son  coucher ,  tout  le  temps  aussi  qu'elle  met  à  parcourir 
l'espace  d'un  signe  au-dessous  de  l'horizon  ;  puis  elle  re- 
commence à  monter  jusqu'à  ce  que  la  lune  atteigne  le 
méridien  inférieur,  se  retire  ensuite  de  nouveau  jusqu'au 
moment  où  la  lune,  s'étant  avancée  vers  le  levant,  n'est  plus 
qu'à  la  distance  d'un  signe  de  l'horizon,  et  enfin  reste  sta- 
tionnaire  jusqu'à  ce  que  l'astre  se  soit  de  nouveau  élevé  de 
tout  un  signe  au-dessus  de  l'horizon,  pour  recommencer 
encore  à  monter.  »  Telle  est,  suivant  Posidonius,  la  période 
diurne  de  l'Océan  ;  quant  à  sa  période  mensuelle,  elle  con- 
sisterait en  ce  que  les  marées  les  plus  fortes  d'une  lunaison 
ont  toujours  lieu  à  l'époque  de  la  conjonction  de  l'astre  ou 
de  la  Nèomèniey  après  quoi  elles  diminuent  jusqu'au  pre- 
mier quartier,  pour  augmenter  de  nouveau  d'intensité  jus- 
qu'à la  pleine  lune,  et  diminuer  encore  pendçjit  le  décours 
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de  la  lune  jusqu'au  dernier  quartier ,  auquel  succède  une  ; 
nouvelle  augmentation  jusqu'à  la  néoménie  suivante,  et  une 
augmentation  plus  marquée  tant  sous  le  rapport  de  la 
durée  que  sous  le  rapport  de  la  vitesse.  Reste  la  période  an- 
nuelle des  marées;  or,  c'est  par  les  Gaditans  mêmes  que  Po- 
sidonius  en  avait  eu  connaissance  :  il  avait  appris  d'eux  que, 
vers  le  solstice  d'été,  les  marées  montantes  et  descendantes 
étaient  plus  fortes  que  dans  tout  le  reste  de  Tannée,  et  il  en 
avait  conjecturé  lui-même  qu'à  partir  de  ce  solstice  les 
marées  devaient  diminuer  d'élévation  jusqu'à  Téquinoxe, 
puis  recommencer  à  croître  jusqu'au  solstice  d'hiver,  pour 
diminuer  de  nouveau  jusqu'à  l'équinoxe  du  printemps,  et 
croître  encore  jusqu'au  solstice  d'été.  Mais,  avec  ces  mou- 
vements périodiques  de  la  mer,  qui  se  reproduisent  chaque 
jour  et  chaque  nuit,  la  mer  montant  deux  fois  et  se  retirant 
deux  fois  dans  l'espace  d'un  jour  et  d'une  nuit,  et  à  des  in- 
tervalles réguliers  la  nuit  comme  le  jour,  comment  peut-il 
se  faire  que  le  reflux  coïncide  souvent  avec  le  moment  où 
le  puits  en  question  se  remplit,  et  rarement  avec  celui  où 
il  tarit,  ou,  sinon  rarement,  pas  aussi  souvent  du  moins, 
qu'avec  l'autre?  Et,  si  Ton  suppose  la  coïncidence  aussi  fré- 
quente dans  les  deux  cas,  comment  se  fait-il  que  les  6a- 
dirites  n'aient  pas  été  capables  d'observer  ce  qui  se  passait 
tous  les  jours  sous  leurs  yeux,  eux  qui  avaient  su  soi-disant 
reconnaître  la  période  annuelle  des  marées  par  l'observation 
patiente  d'un  fait  qui  ne  se  produit  qu'une  fois  par  an? 
Car  on  ne  saurait  douter  que  Posidonius  n'ajoutât  une  foi 
entière  à  cette  dernière  observation,  puisqu'il  Ta  prise  pour 
point  de  départ  de  ses  propres  hypothèses  sur  les  décroisse- 
ments  et  accroissements  successifs  des  marées  dans  l'inter- 
valle d'un  solstice  à  l'autre  et  sur  le  retour  de  ces  mêmes 
variations.  Il  n'est  guère  vraisemblable,  cependant,  que  de 
si  bons  observateurs  aient  laissé  passer  inaperçus  les  faits 
réels  pour  se  laisser  prendre  à  des  faits  chimériques  1 

9.  A  propos,  maintenant,  de  ce  que  dit  Séleucus,  historien 
originaire  des  bords  de  la  mer  Erythrée,  c  que  les  marées 
peuvent  être  encore  irrégulières  ou  régulières^  suivant  que 
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la  lune  est  dans  tel  on  tel  signe,  que,quand  elle  est  dans  les 
signes  èqvmoxiaux^  par  exemple,  les  marées  offrent  par- 
tout les  mêmes  apparences,  tandis  qu'il  y  a  au  contraire 
inégalité  dans  l'amplitude  et  dans  la  vitesse  des  marées, 
quand  la  lune  est  dans  les  signes  solstioiauXy  qu'enfin,  lors- 
qu'elle est  dans  un  des  signes  intermédiaires,  les  marées 
sont  irrégulières  ou  régulières,  à  proportion  que  l'astre  se 
trouve  plus  rapproché  des  signes  solsticiaux  ou  des  signes 
équinoxiaux,^  Posidonius  constate  qu'en  effet,  ayant  eu  oc- 
casion de  passer  plusieurs  jours  de  suite  dans  l'Heradeum 
de  Gradira,  à  l'époque  du  solstice  d'été ,  et  quand  la  lune 
était  dans  son  plein,  il  ne  put  surprendre  dans  les  marées 
aucune  de  ces  différences  qui  en  marquent  la  période  an- 
nuelle ,  bien  qu'il  eût ,  le  même  mois,  à  l'époque  de  la 
noavelle  lune,  observé  dans  le  reflux  du  Bœtis,  à  Ilipa,  un 
changement  énorme  au  prix  de  ce  qu'il  l'avait  vu  aupara- 
vant, les  eaux  du  fleuve,  qui,  d'ordinaire ,  dans  ces  sortes 
de  reflux  causés  par  la  marée,  n'atteignaient  même  pas  à 
la  moitié  de  la  hauteur  des  rives,  ayant  alors  tellement 
grossi ,  que  les  soldats  pouvaient  y  puiser  sans  peine  :  et 
Ilipa  est  à  700  stades  environ  de  la  mer  1  De  même,  tandis 
que  les  plaines  du  littoral  étaient  couvertes  jusqu'à  une 
distance  de  30^  stades  dans  l'intérieur  par  la  marée,  qui 
y  avait  formé  de  véritables  îles,  le  flot  (Posidonius  l'affirme 
pour  l'avoir  mesuré  lui-même)  n'avait  pas  couvert  dix  cou- 
dées de  la  hauteur  des  assises  du  noM  de  THeracleum  et 
de  la  jetée  qui  précède  le  port  de  Gadira.  Or,  doublons 
cette  hauteur  pour  les  cas  où  cette  même  marée  s'élève  ici 
davantage,  ces  vingt  coudées  n'équivaudraient  pas  encore 
à  la  hauteur  que*  représente  la  distance  atteinte  par  le  flot 
dans  les  plaines  du  littoral.  Ces  anomalies-là^  du  reste, 
passent  pour  se  produire  sur  tout  le  pourtour  de  TOcéan  ; 
mais  ce  qu'ajoute  Posidonius  au  sujet  de  l'Ebre  est  un  fait 
nouveau  et  particulier  à  ce  fleuve  :  il  s'agit  de  crues  qui  y 
surviennent  de  temps  à  autre,  sans  avoir  été  précédées  de 

1.  Quelque  Mss.  portent  S0« 
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pluies  ni  de  neiges,  mais  sous  l'influence  prolongée  des  vents 
du  nord,  ce  qui  peut  tenir,  suivant  lui,  au  grand  lac  que  tra- 
verse TEbre,  et  à  ce  qu'une  partie  des  eaux  de  ce  lâc,  chassée 
par  les  vents,  s'écoule  en  même  temps  que  celles  du  fleuve. 

10.  Posidonius  signale  encore  à  Gadira  la  présence  d'un 
arbre,  qui  a  cela  de  remarquable,  que  ses  branches  sont 
courbées  vers  le  sol  et  que  ses  feuilles,  longues  parfois 
d'une  coudée  et  larges  de  quatre  doigts,  affectent  la  forme 
d'un  glaive  *.  Puis  il  parle  d'un  autre  arbre,  qui  vient  dans 
les  environs  de  Garthage-la-Neuve,  et  des  épines  duquel 
on  tire  une  écorce  fibreuse,  qui  sert  à  faire  de  magnifiques 
tissus  *.  Nous  avons  va  nous-même  en  Egypte  un  arbre 
qui  ressemblait  à  celui  de  Gradira,  du  moins  pour  la  cour- 
bure des  branches',  car  la  forme  des  feuilles  n'était  pas  la 
même;  de  plus,  il  ne  portait  pas  de  fruit,  tandis  que,  au  dire 
de  Posidonius,  celui  de  Gradira  en  porte.  Pour  ce  qui  est  des 
tissus  d' écorce  d'épine,  on  en  fait  aussi]  en  Gappadoce;  seu- 
lement, dans  ce  pays-là,  l'épine  dont  on  emploie  l'écorce  n'est 
pas  celle  d'un  arbre,  mais  celle  d'un  arbuste  nain*.  On  ajoute 
cette  autre  circonstance  au  sujet  de  l'arbre  de  Gadira,  que, 
si  l'on  en  brise  une  branche,  il  en  découle  du  lait,  tandis 
qu'il  en  dégoutte  une  liqueur  vermeille,  si  c'est  une  racine 
que  Ton  coupe.  Mais  en  voilà  assez  sur  Gadira. 

1 1 .  Les  îles  Gassitérides,  qui  suivent,  sont  au  nombre  de 
dix,  toutes  très-rapprochées  les  unes  des  autres.  On  les  trouve 
en  s'avançant  au  nord  en  pleine  mer  à  partir  du  port  des 
Artabres.  Une  seule  de  ces  îles  est  déserte  ;  dans  toutes 
les  autres,  les  habitants  ont  pour  costume  de  grands  man- 
teaux noirs,  qu'ils  portent  par-dessus  de  longues  tuniques 
talaireSy  serrées  par  une  ceinture  autour  de  la  poitrine, 
ce  qui,  joint  au  bâton  qu'ils  ont  toujours  à  la  main  quand 
ils  se  promènent,  les  fait  ressembler  tout-à-fait  aux  Furies 
vengeresses  de  la  tragédie.  Us  vivent  en  général  du  pro- 

1.  Ptnt-étre  la  Dracœna  Draco  des  botanistes,  bien  (foe  toss  les  signes  carac- 
téristiques ne  concordent  point  Voy.  Meyer,  ouvr.  cité,  p.  13-13.  —  2.  Cha- 
mœrops  humilié,  suivant  Bf*  Meyer,  ibid.^  p.  13.  —  3.  Salix  bdbylonica,  dit 
M.  Meyer,  ibid,^  p.  13.  —  4.  M.  Meyer  avoue  n'avoir  pu  reconnaître  laquai, 
ibid.y  p.  14. 
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duit  de  leurs  troupeaux  à  la  façon  des  peuples  nomades. 
Quant  aux  produits  de  leurs  mines  d'étain  et  de  plomb,  ils 
les  échangent,  ainsi  que  les  peaux  de  laurs  bestiaux,  contre 
des  poteries,  du  sel  et  des  ustensiles  de  cuivre  ou  d'airain 
que  des  marchands  étrangers  leur  apportent.  Dans  le  prin- 
cipe, les  Phéniciens  de  Gadira  étaient  le  seul  peuple  qui 
envoyât  des  vaisseaux  trafiquer  dans  ces  îles,  et  ils  ca- 
chaient soigneusement  à  tous  les  autres  la  route  qui  y  mène. 
Il  arriva  même  qu'un  patron  de  navire  phénicien ,  qui  se 
voyait  suivi  par  des  bâtiments  romaiiis,  dont  les  pilotes 
avaient  espéré  de  pouvoir  ainsi  conndtre  la  route  de  ces 
comptoirs,  s'échoua  volontairement  et  pai^  pure  jalonue 
nationale  sur  un  bas-fond,  où  il  savait  entraîner  les  Ro» 
mains  à  une  perte  assurée  ;  mais  ayant  réussi,  loi,  à  s'é- 
chapper du  milieu  de  ce  naufrage  général,  il  fut  indemnisé 
par  l'État  des  marchandises  qu'il  avait  perdues.  A' force 
d'essayer,  cependant,  les  Romains  finirent  par  découvrir  la 
route  de  ces  îles.  Ge  fut  Publias  Grassus  qui  y  passa  le  pre- 
mier, et,  comme  il  reconnut  le  pen  d'épaisseur  des  filons  et 
le  caractère  pacifique  des  habitants,  il  donna  toutes  les  in- 
dications pouvant  faciliter  la  libre  pratique  de  ces  parages, 
plus  éloignés  de  nous  pourtant  que  ne  l'est  la  mer  de  Bre- 
tagne. 

Ici  s'arrête  ce  que  nous  avions  à  dire  de  l'Ibérie  et  des 
îles  situées  en  regard  de  ses  côtes. 


tm  DU  tROlSIÈME  UVKE. 
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LIVRE    IV 

Le  livre  IV  contient  la  description  de  la  Gaule  et  des  différents  pays  qui 
se  trouvent  situés  en  deçà  do  l'Italie  et  de  la  barrière  des  Alpes ,  y 
compris  la  Bretagne  et  quelques-unes  des  îles  de  TOcéan,  celles  du 
moins  qui  paraissent  habitées.  Strabon  y  traite  aussi  des  régions 
occupées  par  les  Barbares  et  de  tous  les  peuples  qui  bordent  la  rive 
-qltérieure  de  Tlster. 


CHAPITRE  PREMIER. 

La  contrée  qui  succède  immédiatement  à  Tlbérie  est  la 
Celtique  [ou  Gaule]  transalpine.  Nous  en  avons  déjà  ci-des- 
sus^ indiqué  sommairement  la  figure  et  l'étendue,  il  nous 
faut  maintenant  Ja  décrire  en  détail.  Or,  on  la  divisait  [an- 
ciennement*] en  trois  parties,  l'Aquitaine,  la  Belgique  et  la 
Celtique  [proprement  dite],  les  populations  de  l'Aquitaine 
formant,  non-seulement  par  leur  idiom^  inais  encore  par 
leurs  traits  physiques  beaucoup  plus  rapprochés  du  type 
ibère  que  du  type  galate  [ou  gaulois],  un  groupe  complète- 
ment à  part  des  autres  peuples  de  la  Gaule,  qui  ont  tous  au 
contraire  [un  type  de  physionomie  uniforme],  le  vrai  type 
gaulois,  et  qui  ne  se  distinguent  les  uns  des  autres  que  parce 
qu'ils  ne  parlent  pas  tous  leur  langue  absolument  de  même,  ' 
mais  se  servent  de  plusieurs  dialectes  ayant  entre  eux  de  lé- 
gères différences,  lesquelles  se  retrouvent  aussi  dans  la  forme 
de  leurs  gouvernements  et  dans  leur  manière  de  vivre. 
L'Aquitaine  et  la  Celtique,  séparées  l'une  de  l'autre  par  le 
mont  Gemmène,  confinaient  toutes  deux  au  mont  Pyréné. 
Comme  nous  l'avons  dit,  en  effet,  la  Gaule  transalpine  a     ^' 

1.  Voy.  liv.  II,  ch.  V,  s  28.  —  2.  d  jfci»  ^  [npi^i^ov]  rpixtij  coiyectiire  de  Gros-    ^ 
kard.  -^ 
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pour  limite  occidentale  la  chaîne  des  Pyrénées,  laquelle 
touche  à  la  fois  aux  deux  mers,  à  la  mer  Intérieure  d'une 
part,  à  la  mer  Extérieure  de  l'autre ,  et  pour  limite  orien- 
tale le  cours  du  Rhin  parallèle  au  mont  Pyréné  ;  enfin  pour 
limites  septentrionale  et  méridionale  l'Océan,  qui  lui  sert  de 
ceinture  à  partir  de  l'extrémité  supérieure  du  mont  Pyréné 
jusqu'aux  bouches  du  Rhin,  et  la  mer  de  Massalia  et  de 
Narbonne  prolongée  par  la  chaîne  des  Alpes  depuis  la 
Ligystique,  où  elle  commence,  jusqu'aux  sources  du  Rhin. 
Quant  au  mont  Gemmène,  il  s'avance  perpendiculairement 
aux  Pyrénées,  à  travers  les  plaines  de  la  Gaule,  et  vient 
s'arrêter  juste  au  centre  du  pays,  c'est-à-dire  dans  les  en- 
virons de  Lugdunum,  après  un  parcours  de  2000  stades  en- 
viron. Ainsi  dans  le  principe,  tandis  que  le  nom  d'Aquitains 
s'appliquait  aux  peuples  qui  occupent,  avec  la  partie  septen- 
trionale du  mont  Pyréné,  tout  le  versant  du  Gemmène^  en 
deçà  du  fleuve  Garounas  et  jusqu'aux  bords  de  l'Océan ,  le 
nom  de  Celtes  désignait  ceux  qui  s'étendent  à  l'opposite,  d'un 
côté,  jusqu'à  la  mer  de  Massalia  et  de  Narbonne,  et,  de 
l'autre,  jusqu'aux  premières  pentes  des  Alpes,  et  le  nom  de 
Belges  comprenait,  avec  le  reste  des  peuples  habitant  le  long 
de  rOcéan  jusqu'aux  bouches  du  Rhin,  une  partie  de  ceux 
qui  bordent  le  Rhui  et  [la  haute  chaîne]  des  Alpes.  Le  divin 
Gésar,  dans  ses  Commentaires,  suit  encore  cette  division. 
Mais  Auguste  vint  qui  divisa  la  Gaule  en  quatre  parties  :  il 
fit  de  l'ancienne  Celtique  la  province  Narbonitide  ou  Nar- 
bonnaise*,  maintint  l'Aquitaine  telle  qu'elle  était  du  temps 
de  Gésar,  si  ce  n'est  qu'il  y  annexa  quatorze  des  peuples 
compris  entre  le  Qarounas  et  le  Liger,  puis,  ayant  distribué 
le  reste  de  la  Ghiule  en  deux  provinces,  il  rattacha  l'une  à 
Lugdunum,  en  lui  donnant  pour  limite  le  cours  supérieur 
du  Rhin,  et  assigna  l'autre  aux  Belges.  A  ce  propos-là,  du 

1.  Voy.  (Vind.  Stràb.,  p.  41)  la  longue  note  dans  laquelle  M.  Meineke  cherche 
à  établir,  d*après  la  nomenclature  d*Avienus,  que  Straibon  n*a  pu  écrire  ici  t^ç 
Kt{ft|tivi](  et  qu'il  faut  lire  ifiç  KtinintvMijç.  Malgré  l'analogie  des  formes  nupt|yi^ 
et  K»ii|iivi),  comme  Kt|&|iivi|  ne  se  rencontre  pat  ailleurs  dans  Strabon,  nous 
avons  fait  droit  à  la  correction  de  M.  Meineke  et  cherché  à  rendre  par  le  mot 
versant  Tidée  contenue  dans  Texpression  grecque.  ~~  2.  Voy.  Millier  :  Indeai 
var»  lect,  p.  960,  col.  2, 1.  S. 
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reste,  [faisons  une  réserve  et]  disons  que,  si  le  géographe 
est  tenu  d'exposer  en  détail  les  divisions  physiques  et  ethno- 
graphiques, et  encore  rien  que  les  plus  importantes,  il  doit 
se  borner  en  revanche  à  indiquer  les  divisions  politiques  que 
les  princes  arrêtent  et  modifient  au  gré  des  circonstances,  et 
ne  le  faire  même  que  très-sommairement  laissant  à  d'autres 
le  soin  d'en  publier  le  détail  exact. 

2.  Ainsi  délimité,  le  pays  se  trouve  arrosé  dans  tous  les 
sens  par  des  fleuves,  qui  descendent,  soit  des  Alpes,  soit  du 
mont  Gemmène  et  du  mont  Pyréné,  et  qui  vont  se  jeter,  les 
premiers,  dans  l'Océan  et  les  autres  dans  notre  mer  Intérieure. 
En  général,  ces  fleuves  coulent  dans  des  plaines  ou  le  long 
de  collines  dont  la  pente  douce  ne  gêne  en  rien  la  navigation. 
Ils  sont  de  plus  si  Heureusement  distribués  entre  eux  qu*On 
peut  faire  passer  aisément  les  marchandises  d'une  mer  à 
l'autre  :  à  la  vérité,  il  faut  user  de  charrois  dans  une  partie 
du  trajet,  mais  c'est  sur  un  espace  peu  étendu  et  d'ailleurs 
tout  en  plaine,  où  le  chemin,  par  conséquent,  n'offre  pas  de 
difficulté,  et  la  plus  grande  partie  du  trajet  se  fait  bien  par  la 
voie  des  fleuves,  qu'on  remonte  et  qu'on  descend  alternati- 
vement. Le  Rhône,  à  ce  point  de  vue,  l'emporte  sur  tous  les 
autres  fleuves;  car,  indépendamment  du  grand  nombre 
d'afQuents  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit^,  viennent 
de  tous  côtés  grossir  son  cours,  il  a  le  double  avantage  et  de 
se  jeter  dans  notre  mer,  laquelle  offre  de  bien  autres  débou- 
chés que  la  mer  Extérieure,  et  de  traverser  la  partie  la  plus 
riche  de  la  contrée.  Dans  toute  laNarbonnaise,  en  effet,  les 
productions  du  sol  sont  identiquement  les  mêmes  qu'en  Ita- 
lie, tandis  qu'en  avançant  vers  le  nord  et  dans  la  direction  du 
mont  Gemmène  on  ne  rencontre  déjà  plus  de  plantations 
d'oliviers  ni  de  figuiers;  les  autres  cultures,  il  est  vrai,  con- 
tinuent de  prospérer,  mais,  pour  peu  qu*on  avance^  encore 
dans  la  même  direction,  on  voit  la  vigne,  à  son  tour,  Hé  plus 
réussir  qu*avec  peine  '.  En  revanche,  tout  le  reste  de  laGraule 

1.  Voy.   la  note  de  la    pajge  suivante.  —  2.   Le  D'  Meyer  (Botanische  \ 
Erlduterungmf  etc.,  p.  14)  fait  ressortir  l'importance  de  ce  passage  de  Strar 
tjon  au  point  de  vue  de  rhistoire  de  la  géographie  ]>otaniqne. 
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produit  du  blé  et  en  grande  quantité,  ainsi  qne  dn  millet, 
du  gland  et  du  bétail  de  toute  espèce,  le  sol  n*y  demeurant 
nulle  part  inactif,  si  ce  n'est  dans  les  parties  où  les  maré- 
cages et  les  bois  ont  absolument  interdit  toute  culture.  En- 
core ces  parties-là  sont-elles  habitées  comme  les  autres; 
mais  cela  tient  non  pas  tant  à  l'industrie  des  Gaulois  qu'à 
une  vraie  surabondance  de  population,  car  les  femmes,  dans 
tout  le  pays,  sont  d'une  fécondité  remarquable  en  même 
temps  qu'excellentes  nourrices.Pourcequiestdes  hommes, 
ils  ont  touj  ours  été  en  réalité  plutôt  guerriers  qu'agriculteurs, 
aujourd'hui  cependant  qu'ils  ont  déposé  les  armes,  ils  se 
voient  forcés  de  cultiver  la  terre.  —  Ce  que  nous  venons  de 
dire  s'applique  à  tout  l'ensemble  de  la  Gaule  ultérieure  ou 
transalpine;  prenons  maintenant  séparément  chacune  des 
quatre  parties  qui  la  composent,  et  donnons-en  une  descrip- 
tion succincte,  en  conmiençant  par  la  Narbonnaise. 

3.  La  configuration  de  cette  province  est  à  peu  près  celle 
d'un  parallélogramme,  dont  le  mont  Pyréné  forme  le  côté 
occidental  et  le  mont  Gemmène  le  côté  septentrional ,  tandis 
que  les  deux  autres  côtés  sont  formés,  celui  du  midi,  par  la 
portion  de  mer  comprise  entre  le  mont  Pyréné  et  Massalia, 
et  celui  du  levant  en  partie  parla  chaîne  des  Alpes,  en  par- 
tie par  la  ligne  qui  prolonge  cette  chaîne  jusqu'à  la  ren- 
contre des  premières  pentes  du  Gemmène  du  côté  du  Bhône, 
lesquelles  forment  un  angle  droit  avec  la  ligne  en  question. 
Seulement,  pour  compléter  le  côté  méridional  de  la  province, 
il  faut  lui  ajouter,  en  dehors  de  ce  parallélogramme,  toute  la 
partie  du  littoral  à  la  suite  qui  se  trouve  occupée  par  les 
Massaliotes  et  les  Salyens,  et  qui  s'étend  jusqu'au  pays  des 
Ligyens,  vers  lltaHe  et  le  Yar.  Ce  fleuve,  comme  je  l'ai  dit 
ci-dessus*,  est  la  limite  de  la  Narbonnaise  et  de  l'Italie  ;  peu 

1.  Pour  la  seconde  foi8>  en  quelques  lignes,  strabon  se  réfère  à  ce  qu'il  a 
dit  plus  haut  et  les  deux  passages  qu'il  cite  ne  se  retrouvent  pas.  Coray, 
Kramer,  Meineke  se  sont  tirés  d'embarras  par  une  double  transposition , 
M.  Mûller,  lui,  corrige  dans  le  premier  cas  ««nctp  tt^titai  en  ol^ep  a'pi- 
•cM  (ce  qui,  pour  le  dire  en  passant,  est  plus  ingénieux  que  vraisem- 
blable), et,  dans  le  second  cas,  «ç  Tiicov  «pért^ov  en  outoç  8'  irciv,  Ctq  tlictîv  â;tXo6- 
vte^v  on  û.  (.  xoiv^Tcpov.  Mais  ne  peut-on  pas  supposer  aussi  bien  une  lacune 
dans  le  texte  de  notre  aatear,  surtout  si  le  passage  perdu  était  de  nature  à 
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considérable  en  été,  il  grossit  l'hiver^  an  point  d'avoir  alors 
une  largeur  de  sept  stades.  Ainsi  la  câte  de  la  Narbonnaise 
s'étend  de  Tembouchure  du  Var  au  temple  de  Vénus  Pyré- 
néenne,  qui  marque  la  vraie  limite  de  la  Province  et  de 
l'Ibérie,  quoi  qu'aient  pu  dire  certains  auteurs,  qui  placent 
cette  limite  de  Tlbérie  et  de  la  Celtique  au  lieu  même  où 
s'élèvent  les  Trophées  de  Pompée.  Et,  comme  on  compte  [de 
TAphrodisium]  à  Narbonne  63  milles,  de  Narbonne  à  Ne- 
mausus  88  milles,  et  de  Nemausus  aux  Eaux-Chaudes,  dites 
Aqux  SextiXy  lesquelles  sont  dans  le  voisinage  de  Marseille, 
53  milles  par  la  route  d'Ugemum  et  de  Taruscon^j  enfin 
73  milles  de  là  à  Antipolis  et  au  Var,  la  côte,  on  le  voit, 
mesure  en  tout  277  milles.  Notons  pourtant  que  quelques 
auteurs  comptent  de  i'Aphrodisium  au  Var  2600  stades,  et 
d'autres  200  stades  de  plus  ;  car  on  n'est  point  d'accord  au 
sujet  des  distances.  L'autre  route  qui,  par  le  pays  des  Vo- 
contiens  et  le  territoire  dit  de  CottiuSy  [mène  aussi  à  la  fron- 
tière d'Italie],  se  confond  avec  la  précédente  depuis  Nîmes 
jusqu'à  Ugemum  et  à  Taruscon,  puis,  elle  traverse  le 
Druentias,  passe  par  Cavallion,  et  mesure  déjà  63  milles 
depuis  Nîmes,  quand  elle  atteint,  à  la  frontière  du  pays 
des  Vocontiens,  le  point  où  commence  la  montée  des  Alpes; 
de  ce  point-là,  maintenant,  auboui^  d'Ebrodimtim,  situé 
à  l'autre  frontière  des  Vocontiens,  du  côté  du  royaume  de 
Cottius,  la  distance  est  de  99  milles;  enfin  l'on  en  compte 
autant  pour  le  reste  de  la  route  qui,  passant  par  le  bourg 
de  Brigantium,  le  bourg  de  Scingomagus  et  le  col  des  Alpes, 

contenir  à  la  fois  la  mention  du  Rhône  et  celle  du  Var  et  si  Ton  arrive  à  mon- 
trer du  doigt,  et  sur  l'indication  de  Strabon  lui-même,  la  place  de  cette  lacune? 
Or,  en  commençant  son  IV*  livre,  Strabon  rappelle  qu'il  a  déjà  parlé  sonunai- 
rement  de  la  configuration  et  de  l'étendue  de  la  Celtique,  et,  en  effet,  dans  le 
passage  de  son  II*  livre  (ch.  v)  où  il  esquisse  la  géographie  de  l'Europe,  la 
Celtique  est  figurée  à  grands  traits.  Mais  dans  une  pareille  esquisse,  où 
Strabon  a  bien  parlé  du  mont  Cemmène,  qui  pourtant  n'est  pas  une  des 
limites  de  la  Gaule,  la  double,  mention  du  Var,  comme  limite  du  côté  de  l'Ita- 
lie, et  du  Rhône,  comme  principal  fleuve  de  la  contrée,  recevant  des  affluents 
à  la  fois  des  Alpes  et  du  Cemmène,  n'aurait  eu  rien  que  de  très-naturel.  Il 
aura  bien  pu  arriver  aussi  que  dans  un  ouvrage  de  si  longue  haleine,  et  qu'on 
sait  avoir  été  rédigé  p""  e#««K««  ^  nn  a»»  *««.♦  a«<>«iAÂ  ia»  «««««;«%.««  ..*«««._«  -«~ 

être  toute»  vérifiées, 
toire  littéraire  de  Tan 
précieuses?  —  i.  D'auû^s  Mss  portent  Ta/roMonJ 
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s'arrête  à  Ocelnm*^  i>omt  extrême  du  territoire  de  Gottius. 
Mais,  dès  Scingomagns,  on  est  en  Italie,  et  la  distance  de 
ce  bourg  à  Ocelum  est  de  28  milles. 

4.  La  ville  de  Massalia,  d'origine  phocéenne,  est  située  sur 
un  terrain  pierreux  ;  son  port  s'étend  au-dessous  d'un  rocher 
creusé  en  forme  d'amphithéâtre,  qui  regarde  le  midi  et  qui 
se  trouve,  ainsi  que  la  ville  elle-même  dans  toutes  les  par- 
ties de  sa  vaste  enceinte,  défendu  par  de  magnifiques  rem- 
parts, là* Acropole  contient  deux  temples,  l'Ëphesium  et  le 
temple  d'Apollon  Delphinien  :  ce  dernier  rappelle  le  culte 
commun  à  tous  les  Ioniens  ;  quant  à  Tautre,  il  est  spécia- 
lement consacré  à  Diane  d'Éphèse.  On  raconte  à  ce  propos 
que,  comme  les  Phocéens  étaient  sur  le  point  de  mettre  à 
la  voile  pour  quitter  leur  pays,  un  oracle  fut  publié,  qui 
leur  enjoignait  de  demander  à  Diane  d'Ëphèse  le  guide , 
sous  les  auspices  duquel  ils  devaient  accomplir  leur  voyage  ; 
ils  cinglèrent  alors  sur  Éphèse  et  s'enquirent  des  moyens 
d'obtenir  de  la  déesse  ce  guide  que  leur  imposait  la  volonté 
de  Toracle.  Cependant,  Aristarché,  l'une  des  femmes  les 
plus  recommandables  de  la  ville,  avait  vu  la  déesse  lui  ap- 
paraître en  songe  et  avait  reçu  d'elle  l'ordre  de  s'embar- 
quer avec  les  Phocéens,  après  s'être  munie  d'une  image  ou 
représentation  exacte  de  ses  autels.  Elle  le  fit,  et  les  Pho- 
céens,  une  fois  leur  installation  achevée,  bâtirent  le  tem- 
ple, puis,  pour  honorer  dignement  celle  qui  leur  avait  servi 
de  guide,  ils  lui  décernèrent  le  titre  de  grande  prêtresse.  De 
leur  côté,  toutes  les  colonies  de  Massalia  réservèrent  leurs 
premiers  honneurs  à  la  même  déesse,  s'attachant,  tant  pour 
la  disposition  de  sa  statue  que  pour  tous  les  autres  rites  de 
son  culte,  à  observer  exactement  ce  qui  se  pratiquait  dans 
la  métropole. 

5.  La  constitution  de  Massalia,  avec  sa  forme  aristocra- 
tique, peut  être  citée  comme  le  modèle  de&  gouvernements. 
Un  premier  conseil  est  établi,  qui  compte  600  membres 
nommés  à  vie  et  appelés  timouques.  Cette  assemblée  est 

1.  Sur  le  nom  de  cette  localité,  Toy.  Meind^e  :  Vind*  Strab.,  p.  4|. 
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présidée  par  une  commission  supérieure  de  quinze  mem- 
bres chargée  de  régler  leâ  affaires  courantes  et  présidée 
elle-même  par  trois  de  ses  membres,  qui,  sous  la  prési- 
dence enfin  de  l'un  d'eux,  exercent  lé  souverain  pouvoir. 
On  ne  peut  être  timouque,  si  l'on  n'a  point  d'enfants  et  si 
Ton  n'appartient  point  à  une  famille  ayant  droit  de  cité  de- 
puis trois  générations.  Les  lois  sont  les  lois  ioniennes  ;  elles 
sont  toujours  exposées  en  public.  Les  Massaliotes  occupent 
un  territoire  dont  le  sol,  favorable  k  la  culture  de  l'olivier  et 
de  la  vigne,  est,  en  revanche,  par  sa  nature  âpre,  beaucoup 
trop  pauvre  en  blé  ;  aussi  les  vit-on  dès  le  principe,  plus 
confiants  dans  les  ressources  que  pouvait  leur  offrir  la  mer 
que  dans  celles  de  l'agriculture,  chercher  à  utiliser  de  pré- 
férence les  conditions  heureuses  où  ils  se  trouvaient  placés 
pour  la  navigation  et  le  commerce  maritime.  Plus  tard  ce- 
pendant, à  force  d'énergie  et  de  bravoure,  les  Massaliotes 
réussirent  à  s'emparer  d'une  partie  des  campagnes  qui  en- 
tourent leur  ville.  Ajoutons  qu'ils  avaient  employé  leurs 
forces  militaires  à  fonder  un  certain  nombre  de  places  des- 
tinées à  leur  servir  de  boulevarts  contre  les  Barbares  :  les 
unes,  situées  sur  la  frontière  d'Ibérie,  devaient  les  couvrir 
contre  les  incursions  des  Ibères,  de  ce  même  peuple  à  qui 
ils  ont  communiqué  avec  le  temps  les  rites  de  leur  culte  na- 
tional (le  culte  de  Diane  d'Éphèse),  et  que  nous  voyons  au- 
jourd'hui sacrifier  à  la  façon  même  des  Grecs;  les  autres, 
telles  que  Rhodanusia  et  Agathe^,  devaient  les  défendre 
contre  les  Barbares  des  bords  du  Rhône;  d'autres  enfin, 
à  savoir  Tauroentium,  Olbia,  Antipolis  et  Nicsea,  devaient 
arrêter  les  Salyens  et  les  Ligyens  des  Alpes.  Massalia  pos- 
sède encore  des  cales  ou  abris  pour  les  vaisseaux  et  tout  un 
arsenal;  mais  ses  habitants  n'ont  plus  ce  grand  nombre  de 
vaisseaux  qu'ils  possédaient  naguère,  ni  cette  quantité  d'en- 
gins et  de  machines  pour  l'armement  des  navires  et  les 
sièges  de  villes,  qui  leur  avaient  servi  à  repousser  les  agres- 
sions des  Barbares  et  à  se  ménager,  qui  plus  est,  l'amitié 

1.  An  lieu  de  Rhoé  Agathe  que  donnent  les  Mss.  Voy.  Mflller  :  Jfx/.  «or.  Ucf,, 
p.  9ei,ool.|,l.SQ. 
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des  Romains,  en  les  mettant  à  même  de  rendre  à  ceux-ci 
maints  services^  que  les  Romains,  à  leur  tour,  avaient  re- 
connus en  contribuant  à  leur  agrandissement.  C'est  ainsi 
que  Sextius,  après  avoir  vaincu  les  Salyens  et  fondé,  non 
loin  de  Massalia,  la  ville  d'AquseSextÙBy  laquelle  reçut  ce 
nom  en  l'honneur  de  son  fondateur  et  en  commémoration  de 
ces  sources  thermales  si  célèbres  naguère,  mais  d  dégéné- 
rées aujourd'hui,  puisqu'une  pa^e,  dit-on,  ne  donne  phis 
que  de  Teau  froide,  entreprit,  avec  l'aide  de  la  garnison 
qu'il  avait  mise  dans  cette  ville^  de  dégager  la  route  qui  va 
de  la  frontière  d'Italie  à  Massalia,  en  expulsant  du  littoral 
les  Barbares,  que  les  Massaliotes  n'avaient  pas  encore 
réussi  à  en  éloigner  complètement.  Par  le  fait ,  Sextius  ne 
réussit  pas  beaucoup  mieux  dans  son  entreprise ,  car  tout  ce 
qu'il  put  obtenir  se  réduisit  à  ceci,  que,  dans  les  parties 
facilement  accessibles  aux  vaisseaux,  les  Barbares  se  tien- 
draient désormais  à  une  distance  de  12  stades  de  la  côte  et 
à  une  distance  de  8  stades  dans  les  parties  bordées  de  ro- 
chers; mais  il  s'empressa  de  livrer  aux  Massaliotes  le  peu 
de  terrain  qu'abandonnaient  les  Barbares.  Beaucoup  de 
trophées  et  de  dépouilles  encore  exposés  dans  la  ville  rap- 
pellent maintes  victoires  navales,  remportées  jadis  par  les 
Massaliotes  sur  les  différents  ennemis  dont  l'ambition  jalouse 
leur  contestait  le  libre  usage  de  la  mer.  On  voit  donc  qu'an- 
ciennement la  prospérité  des  Massaliotes  était  arrivée  à  son 
comble,  et  qu'entre  autres  biens  ils  possédaient  pleinement 
l'amitié  des  Romains,  comme  le  marque  assez,  du  reste, 
parmi  tant  de  preuves  qu'on  en  pourrait  donner,  la  présence 
sur  TAventin  d'une  statue  de  Diane,  disposée  absolument  de 
même  que  celle  de  Massalia.  Par  malheur,  lorsqu'éclata  la 
guerre  civile  entre  César  etPompée^ils  prirent  fait  et  cause 
pour  le  parti  qui  eut  le  dessous,  et  leur  prospérité  en  fut 
gravement  compromise.  Ils  ne  renoncèrent  pourtant  pas  en- 
core complètement  à  leur  ancien  goût  pour  la  construction 
des  machines  de  guerre  et  pour  les  armements  maritimes. 
Mais  comme,  par  le  bienfait  de  la  domination  romaine,  les 
Barbares  qui  les  entourent  se  civilisent  chaque  jour  davan- 
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tage  et  renoncent  à  leurs  habitudes  guerrières  pour  se  tour- 
ner vers  la  vie  publique  et  l'agriculture,  le  goût  dont  nous 
parlons  n'aurait  plus  eu,  à  proprement  parler,  d'objet;  ils 
ont  donc  compris  qu'ils  devaient  donner  eux  aussi  un  autre 
cours  à  leur  activité.  En  conséquence,  tout  ce  qu'ils  comptent 
aujourd'hui  de  beaux  esprits  se  porte  avec  ardeur  vers  l'é- 
tude de  la  rhétorique  et  de  la  philosophie  ;  et^  nim  contents 
d'avoir  fait  dès  longtemps  de  leur  ville  la  graniff  icole  des 
Barbares  et  d'avoir  su  rendre  leurs  voisins  philhellènes  au 
point  que  ceux-ci  ne  rédigeaient  plus  leurs  contrats  autrement 
qu'en  grec,  ils  ont  réussi  à  persuader  aux  jeunes  patriciens 
de  Rome  eux-mêmes  de  renoncer  désormais  au  voyage  d'A- 
thènes pour  venir  au  milieu  d'eux  perfectionner  leurs  études. 
Puis,  l'exemple  des  Romains  ayant  gagné  de  proche  en 
proche,  les  populations  de  la  Gaule  entière,  obligées  d'ail- 
leurs maintenant  à  ime  vie  toute  pacifique,  se  sont  vouées 
à  leur  tour  à  ce  genre  d'occupations,   et  notez  que  ce 
goût  chez  elles  n'est  pas  seulement  individuel,  mais  qu'il 
a  passé  en  quelque  sorte  dans  l'esprit  public,  puisque  nous 
voyons  particuliers  et  communautés*  àl'envi  appeler  et  en- 
tretenir richement  nos  sophistes  et  nos  médecins.  [Malgré  ce 
changement],  les  mœurs  des  Massaliotes  sont  restées  simples 
et  leurs  habitudes  modestes,  nen  ne  l'atteste  mieux  que 
Tusage  suivant  :  la  dot  la  plus  forte  chez  eux  est  de  cent  pièces 
d'or,  à  quoi  l'on  peut  ajouter  encore  cinq  pièces  pour  les  habits 
et  cinq  pour  les  bijoux  d'orfèvrerie,  mais  la  loi  ne  permet  pas 
davantage.  Du  reste,  César  et  les  princes,  ses  successeurs,  en 
souvenir  de  l'ancienne  alliance  de  Rome  avec  Massalia,  se 
sont  montrés  indulgents  pour  les  fautes  qu'elle  avait  commises 
pendant  la  guerre  civile,  et  lui  ont  conservé  l'autonomie  dont 
elle  avait  joui  de  tout  temps,  de  sorte  qu'aujourd'hui  elle 
n'obéit  pas,  non  plus  que  les  villes  qui  dépendent  d'elle,  aux 
préfets  envoyés  de  Rome  pour  administrer  la  province.  — 
Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire  au  sujet  de  Massalia. 
6.  En  même  temps  que  la  chaîne  de  montagnes,  où  ha- 

1.  Voy.  dans  VInd.  var,  lect.  (p.  »6i,  col.  1, 1.  51)  de  rédîtion  Mûller  les 
diverses  restitutioQS  qui  ont  été  proposées  pour  ce  passage. 
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ibitent  les  Salyens,  se  détourne  dn  couchant  et  prend  une 
direction  plus  septentrionale,  s'éloignant  ainsi  peu  à  peu  de 
la  mer,  la  direction  de  la  côte  vers  Touest  tend  au  contraire 
à  devenir  plus  marcpée  ;  mais  un  peu  plus  loin  que  Massa- 
lia,  à  100  stades  environ  de  la  ville  et  à  partir  d'un  grand 
promontoire  qu'avoisinent  des  carrières  de  pierre,  elle  com- 
mence h  décrire  une  courbe  pour  former  avec  l*Aphrodi- 
sium,  extrémité  du  mont  Pyréné,  le  golfe  Galatique  ou 
Massaliotique.  Ge  golfe  est  double,  car  du  milieu  de  l'arc 
qu'il  dessine  se  détache  le  mont  Setius  qui,  avec  l'île  voi- 
sine de  Blascon,  divise  le  golfe  en  deux  bassins.  Le  plus 
grand  de  ces  deux  bassins  forme  le  golfe  Glalatique  propre- 
ment dit,  c'est  celui  où  le  Rhône  décharge  ses  eaux,  le  plus 
petit  est  le  golfe  de  Narbonne,  qui  s'étend  jusqu'au  mont 
Pyréné.  Située  au-dessus  des  bouches  de  l'Atax  et  de 
l'étang  Narbonitis,  Narbonne  est  le  plus  grand  emporivm  ou 
marché  de  ces  contrées.  U  y  a  pourtant  sur  les  bords  du  Rhône 
une  autre  ville ,  la  yille  d' Arelate ,  dont  le  marché  ne  man<« 
que  pas  non  plus  d'importance.  Ces  deux  villes  sont  à  peu 
près  aussi  éloignées  Tune  de  l'autre  qu'elles  le  sont  respec- 
tivement des  promontoires  dont  nous  venons  de  parler,  c'est- 
à-dire  aussi  éloignées  que  Narbonne  l'est  de  l'Aphrodisium 
et  que  l'est  Arelate  du  [cap  de]  Massalia.  A  droite  et  à  gau- 
che de  Narbonne,  on  voit  déboucher  différents  cours  d'eau 
qui  descendent  les  uns  des  monts  Gemmènes,  les  autres  du 
mont  Pyréné,  et  qui  se  trouvent  bordés  de  villes  assez  peu 
distantes  de  la  côte  pour  que  de  petites  embarcations  puis>- 
sent  remonter  jusque-là.  Ceux  qui  descendent  du  mont 
Pyréné  sont  le  Ruscinon  et  l'illibirris^  :  ils  baignent  chacun 
une  ville  de  même  nom.  Ajoutons  que  le  Ruscinon  passe 
dans  le  voisinage  d'un  lac  ou  étang,  dans  le  voisinage  aussi 
d'un  terrain  humide  et  tout  rempli  de  sources  salées,  qui 
n'est  qu'à  une  faible  distance  de  la  mer  et  où  Ton  n'a  qu'à 
creuser  pour  pêcher  des  muges  :  on  fait  à  cette  intention 
un  trou  de  deux  à  trois  pieds,  puis  on  enfonce  dans  l'eau 

1.  Voy.  Mûller  s  lnd>  «or.  Uct.^  p.  06i,  ool.  i,  1.  46. 
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bourbeuse  un  trident,  et  Ton  a  bien  des  chances  pour  ra- 
mener à  la  surface  quelque  muge  de  belle  taille,  car  ce  pois- 
son, comme  Fanguilley  se  nourrit  de  vase.  Les  deux  cours 
d'eau  que  nous  venons  de  nommer  et  qid  descendent  du 
mont  Pyréné  se  jettent  dans  la  mer  entre  Narbonne  et 
TÂphrodisium;  qaant  à  ceux  qu'on  voit  déboucher  de  l'autre 
côté  de  Narbonne,  ils  descendent  tous  du  mont  Gemmène  : 
c'est  de  cette  chaîne  de  montagnes,  par  exemple,  que  vien- 
nent, indépendamment  de  l'Atax,  l'Orbis*  et  l'Arauris^ 
lesquels  passent,  le  premier  à  BœterraS  ville  forte  voisine 
de  Narbonne,  et  le  second  à  Agathe,  colonie  de  Massalia. 

7.  Bien  que  le  fait  de  ces  poissons  qu'on  peut  pêcher  en 
creusant  la  terre  soit  déjà  merveilleux  en  lui-même,  la  côte 
que  nous  venons  de  décrire  nous  offre  quelque  chose  de  plus 
merveilleux  encore  si  l'on  peut  dire.  Il  s'agit  d'une  plaine 
située  entre  Massalia  et  les  bouches  du  Rhône  à  une  dis- 
tance de  100  stades  de  la  mer,  et  dont  le  diamètre  (elle  est 
de  forme  circulaire)  a  également  100  stades.  Son  aspect  lui 
a  fait  donner  le  nom  de  Champ  des  Cailloxix  :  elle  est  cou- 
verte, en  effet,  de  cailloux  gros  conmie  le  poing,  sous  les- 
quels pousse  de  YagrostiSy  en  assez  grande  quantité  pour 
nourrir  de  nombreux  troupeaux.  Il  s'y  trouve  de  plus  vers  le 
milieu  des  eaux  [saumâtres  qui  en  se  concentrant]  de?m^*' 
nent  des  étangs  salés  [et  qui  en  s'évaporant]  laissent  dtf^l. 
Toute  cette  plaine,  ainsi  que  le  pays  situé  au-dessus,  se 
trouve  fort  exposée  aux  vents,  mais  surtout  aux  ravages  du 
mèlamborèBy  bise  glaciale  assez  forte ,  dit-on,  pour  soulever 
et  faire  rouler  une  partie  de  ces  cailloux,  voire  même  pour 
précipiter  des  hommes  à  bas  de  leurs  chariots,  en  leur  en- 
levant du  coup  armes  et  vêtements.  Aristote  pense  que  toutes 
ces  pierres  ont  été  vomies  à  la  surface  du  sol  à  la  suite  de 
quelque  tremblement  de  terre,  de  la  nature  de  ceux  qu'on 
connaît  sous  le  nom  de  hrasîes^  et  qu'entraînées  par  leur  poids 
elles  ont  tout  naturellement  glissé  vers  ce  fond  et  s'y  sont 

1.  Les  Mss.  portent  Ohrit.  —2.  Les  Mss.  portent  Baurarit;  mais  Taccord 
nnanime  des  auteurs  anciens  à  employer  la  forme  Arauris  rend  la  correction 
certaine.  —  8.  Voy.  MOUer  :  Indtx  «or.  UcU^  p.  961,  coL  2, 1. 6. 
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entassées.  Mais,  suivant  Posidonins,  cette  plaine  n'est  autre 
chose  qu'un  ancien  lac,  dont  la  surface,  par  suite  d'une  agi- 
tation ou  fluctuation  violente,  s'est  solidifiée ,  puis  disloquée 
«inune  infinité  de  pierres*,  toutes  également  polies,  toutes 
de  même  forme  et  de  même  voloi&e,  comme  sont  les  cailloux 
des  rivières  et  les  galets  des  plages,  ressemblance  du  reste 
qui  avait  frappé  Aristote  aussi  bien  que  Posidonius,  mais 
dont  ces  auteurs  ont  cherché  la  cause,  chacun  à  sa  manière. 
En  somme,  la  double  explication  qu'ils  ont  donnée  du  phé- 
nomène ofire  en  soi  de  la  vraisemblance,  car  il  faut  néces- 
sairement que  des  pierres  ayant  cet  aspect  et  cette  disposition 
aient  perdu  leur  nature  primitive  et  se  soient  formées  d'une 
concrétion  de  l'élément  liquide ,  ou  détachées  de  grandes 
masses  rocheuses  par  le  fait  de  déchirures  incessantes  [et  ré- 
gulières]. Toutefois  Eschyle,  qui  connaissait  déjà  le  phéno- 
mène, soit  pour  l'avoir  observé  [par  lui-même],  soit  pour  en 
avoir  entendu  parler  à  d'autres,  l'avait  jugé  inexplicable  et 
comme  tel  l'avait  converti  en  fable.  Voici  en  effet  ce  qu'il 
fait  dire  à  Prométhée  dans  ses  vers  pour  indiquer  à  Hercule 
la  route  qu'il  doit  suivre  du  Caucase  aux  Hespéride&(  : 

c  Puis  tu  rencontreras  l'intrépide  armée  des  Ligyens,  et,  si 
ff  grande  que  soit  ta  vaillance,  crois-moi,  elle  ne  trouvera  rien 
c  à  redire  au  combat  qui  t'attend  :  à  ua  certain  moment  (c'est 
c  l^rrêt  du  destin)  les  flèches  te  manqueront,  sans  que  ta  main 
a  puisse  trouver  sur  le  sol  une  seule  pierre  pour  s'en  armer,  car 
c  tout  ce  terrain  est  mou.  Heureusement,  Jupiter  aura  pitié 
c  de  ton  embarras,  il  amassera  au-dessous  du  ciel  de  lourds  et 
a  sombres  nuages,  et  fera  disparaître  la  surface  de  la  terre  sous 
a  une  grêle  de  cailloux  arrondis,  nouvelles  armes  qui  te  per- 
c  mettront  alors  de  disperser  sans  peine  Tinnombrable  armée 
c  des  Ligyens.  » 

Sur  ce,  Posidonius  demande  s'il  n'eût  pas  mieux  valu  faire 

1.  Nous  avons  traduit  tout  ce  passage  d'après  les  ingénieuses  restitutions 
et  transpositions  de  M.  Mûller,  lesquelles  fixent  le  texte  de  Strabon  conune  il 
suit  :  [6|mIou(]  t(  xal  Xtlovç  xal  IffoiufiOti^.  Kal  ['rijc  i\iLOi6vi(voi  It(]  t^jv  ttUlav  dico- 
8t8ùxaaiv  à(if^Ttpoi.  HiGavàç  (ilv  ottv  6  icap'  duvolv  X6yo(.  ^Âvi-peu  ^Àp  fovç  o&cm 
truveoTûrat  XlOouç  ^  IÇ  ()]fP°^  ica^ivra^  (iCTa^aieTv  \t[]  Ix  mToAv  (itYdXuv  ^'^\LaxtL  <ruv(j^fl 
XaSoûowv  dicoxfiOfjvai.  Ta  (tivroi  &uffaicoXôYi)'cov  Ala)^6Xoç  [iq  xaO'îauTov]  xaTa(iaOùv  % 
fca^'aXKoM  XaÇùv  Aç  (fcOOov  i^txixwi,  Voy.  Millier:  Ind,  var.  lect,  p.  961,001.2,' 
(.  19-40. 
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pleuvoir  ces  pierres  sur  les  ligyens  eux-mêmes  et  les  en  écra- 
ser tons  que  d'imaginer  qu'on  héros  comme  Hercule  ait  pu 
avoir  besoin  de  tant  de  pierres  [pour  se  défendre  1].  —  Mais 
non,  dirons-nous  à  notre  tour,  car  il  fallait  bien  donner  an 
héros  des  armes  innombnUes,  du  moment  qu'on  lui  oppo- 
sait d'innombrables  ennemis.  Voilà  donc  un  premier  point, 
ce  semble,  sur  lequel  le  niyth(^[raphe  a  raison  contre  le  phi- 
losophe; ajoutons  que  tout  le  reste  du  passage  échappe  de 
même  à  la  critique  par  la  précaution  que  le  poète  a  prise  de 
s'y  retrancher  derrière  un  arrêt  formel  du  destin  ;  et  en  eSet, 
que  Ton  se  mette  une  fois  à  discuter  les  arrêts  de  la  Provi- 
dence et  du  destin,  et  l'on  ne  trouvera  que  trop  d'occasions 
semblables  de  dire ,  soit  à  propos  des  événements  de  la  vie 
humaine,  soit  à  propos  des  phénomènes  naturels,  que  les  cho- 
ses arrangées  de  certaine  façon  eussent  été  mieux  que  conmie 
elles  sont;  qu'il  eût  mieux  valu,  par  exemple,  que  l'Egypte 
dût  sa  fertilité  à  des  pluies  abondantes  et  non  aux  crues  de 
l'Ethiopie,  qu'il  eût  mieux  valu  aussi  que  Pftris,  en  faisant 
voile  vers  Sparte'  périt  dans  un  naufiâge  au  lieu  d'expier 
tardivement,  sous  les  coups  de  ceux  qu'il  avait  offensés,  Tin- 
juste  enlèvement  d'Hélène,  et  le  trépas  de  tant  de  Grecs  et 
de  barbares,  ce  qu'Euripide  n'a  pas  manqué  de  rapporter 
à  la  volonté  même  de  Jupiter  : 

«  Car  Jupiter,  voulant  la  ruine  des  Troyens  et  le  châtiment 
«  de  la  Grèce,  avait  décidé  qu'il  en  serait  ainsi.  > 

8.  Au  sujet  des  bouches  du  Rhône,  Polybe  taxe  formel- 
lement Timée  d'ignorance  :  il  affirme  que  ce  fleuve  n'a  pas  les 
cinq  bouches  que  Timée  lui  prête,  et  qu'il  n'en  compte  que 
deux  en  tout.  Artémidore,  lui,  en  distingue  trois.  Ce  qu'Û  y 
a  de  sûr  c'est  que  plus  tard  Marins  s'aperçut  que,  par  le  fait 
des  atterrissements,  l'entrée  du  fleuve  tendait  à  s'oblitérer  et 
devenait  difficile ,  et  qu'il  fit  creuser  un  nouveau  canal  où  il 
dériva  la  plus  forte  partie  des  eaux  du  Rhône.  H  en  con- 
céda la  propriété  aux  Massaliotes,  pour  les  récompenser  de  la 
Jbdravoure  qu'ils  avaient  déployée  pendant  sa  campagne  contre 
les  Ambrons  et  lesToygènes,  et  cette  concession  devint  pour 
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enx  une  source  de  grands  profits,  en  leur  permettant  de  lever 
des  droits  sur  tous  les  vaisseaux  qui  remontent  ou  descendent 
le  fleuve.  Aujourd'hui,  du  reste,  l'entrée  du  Rhône  se  trouve 
être  tout  aussi  difficile  à  cause  de  la  violence  du  courant, 
et  par  le  fait  des  atterriss6meii||,et  du  peu  d'élévation  de 
la  côte,  qu'on  a  peine  à  apercefw  même  de  près  par  les 
temps  couverts,  ce  qui  a  donné  l'idée  aux  Massaliotes  d'y 
bâtir  des  tours  en  guise  de  signaux.  Les  Massaliotes,  on 
le  voit,  ont  pris  de  toute  manière  possession  du  pays,  et  ce 
temple  de  Diane  Éphésienne,  érigé  par  eux  aux  mêmes 
lieux,  sur  un  terrain  choisi  exprès,  et  dont  les  bouches  du 
fleuve  font  une  espèce  d'île,  est  là  encore  pour  l'attester. 
Signalons  enfin  au-dessus  des  bouches  du  Rhône  un  étang 
salé,  qu'on  nomme  le  Stomalimnéj  et  qui  abonde  en  co- 
quillages de  toute  espèce,  ainsi  qu'en  excellents  poissons. 
Quelques  auteurs,  ceux-là  surtout  qui  veulent  que  le  fleuve 
ait  sept  bouches,  comptent  cet  étang  pour  une,  mais  c'est 
là  une  double  erreur  ;  car  une  montagne  s'élève  entre  deux, 
qui  sépare  absolument  l'étang  du  fleuve.  —  Ici  se  termine 
ce  que  nous  avions  à  dire  de  l'aspect  et  de  l'étendue  de  la 
côte  comprise  entre  le  mont  Pyréné  et  Massalia. 

9.  Quant  à  la  eôte  qui  Itô  prolonge  dans  la  direction  du 
Yar  et  de  la  partie  de  laLiigystique  attenante  à  ce  fleuve,  elle 
nous  présente,  avec  les  vUles  massaliotes  de  Tauroentium, 
d'Olbia,  d'Antipolis  et  de  Nicaea,  la  station  navale,  fondée 
naguère  par  César-Auguste  sous  le  nom  de  Forum  Julium: 
cette  station  se  trouve  située  entre  Olbia  et  Antipolis,  i 
600  stades  de  Massaha.  Le  Yar  coule  entre  les  villes  d'Anti* 
polis  et  de  Nicœa,  mais  passe  à  20  stades  de  l'une  et  à  60 
de  l'autre,  de  sorte  qu'en  vertu  de  la  délimitation  actuelle 
Nicœa  se  trouve  appartenir  à  l'Italie^  bien  qu'elle  dépende 
eô'ectivement  de  Massalia.  Nous  l'avons  déjà  dit,  ce  sont  les 
Massaliotes,  qui,  se  voyant  entourés  de  Barbares,  ont  bâti 
ces  différentes  places  :  Us  voulaient  les  contenir  et  s'assurer 
au  moins  le  lii)re  accès  de  la  mer,  puisque  du  côté  de  la 
terre  tout  était  aux  mains  de  leurs  ennemis.  Tout  le  pays^ 
en  effet,  est  montagneux  et  escarpé:  il  y  a  bien  encore 
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auprès  de  Massalia  une  plaine  passablement  large,  mais 
à  Test  de  cette  ville  les  montagnes  se  rapprochent  tout  à  fait 
de  la  mer  et  serrent  la  côte  de  si  près  qu'elles  y  laissent 
à  peine  la  place  d'nn  chemin  pralicable.  Le  conmiencement 
de  cette  chaîne  de  monti^es  est  occupé  par  les  Salyens; 
l'autre  extrémité  Test  par  des  tribus  ligyennes  limitrophes 
de  lltalie,  dont  il  sera  parlé  plus  loin.  Nous  ferons  remar- 
quer seulement  dès  à  présent  que,  bien  qu' Antipolis  soit 
située  en  dedans  des  limites  de  la  Narbonnaise ,  et  Nicœa 
en  dedans  des  limites  de  lltalie,  celle-ci  demeure  dans  la 
dépendance  de  Massalia  et  fait  partie  de  la  Province,  tandis 
qu* Antipolis  se  trouve  rangée  au  nombre  des  villes  italiques, 
par  suite  d'un  décret  rendu  contre  les  Massaliotes,  qui  l'a 
affranchie  de  leur  juridiction. 

10.  Les  îles  qui  bordent  cette  portion  si  étroite  de  la  côte  ^' 
sont,  à  partir  de  Massalia,  les  îles  Stœchades  :  il  y  en  a  tnnit/^ 
grandes  et  deux  petites.  Les  Massaliotes  les  cultivent.  Us  y 
avaient  même  établi  anciennement  un  poste  militaire  pour 
repousser  les  descentes  des  pirates,  vu  que  les  ports  n'y 
manquent  point.  Aux  Stœchades  succèdent  les  îles  de  Pla- 
nasia  et  deLéron,  bien  peuplées  toutes  deux.  Léron,  qui  plus 
est,  possède  un  heroon^  celui  du  t|h)s  LéAn.  Elle  est  située 
juste  en  face  d'Antipolis.  U  y  a  bien  encore,  soit  en  face  de 
Massalia,  soit  en  face  de  tel  autre  point  de  la  côte  que  nous 
venons  de  décrire,  quelques  petites  îles,  mais  aucune  ne  mé- 
rite d'être  mentionnée  ici.  Quant  aux  ports,  sauf  celui  de 
Forum  Julium,  qui  est  considérable,  et  celui  de  Massalia,  ils 
sont  généralement  de  médiocre  grandeur.  Tel  est  par  exem- 
ple le  port  Oxybius,  qui  tire  son  nom  des  Ligyens  Oxybiens. 
—  Nous  n'en  dirons  pas  davantage  sur  cette  partie  de  la  côte. 

1 1 .  Passons  à  la  contrée  qui  s'étend  immédiatement  au- 
dessus  :  cette  contrée,  qui  emprunte  une  configuration  par- 
ticulière aux  montagnes  dont  elle  est  enveloppée  et  aux 
fleuves  qui  la  sillonnent,  notamment  au  Rhône,  le  plus  con- 
sidérable de  tous,  et  celui  qu'on  peut  remonter  le  plus  haut 
vu  le  grand  nombre  d'affluents  dont  son  cours  est  grossi,  cette 
contrée  demande  à  être  décrite  méthodiquement.  Avançons- 
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nous  donc  à  partir  de  Massalia  dans  le  pays  compris  entre 
les  Alpes  et  le  Rhône,  nous  y  trouvons  d'abord  les  Salyens, 
dont  le  territoire  mesure  500  stades  jusqu'au  Druentias  ; 
puis,  le  bac  nous  passe  à  Cavallion,  et  là  nous  mettons  le 
pied  sur  le  territoire  des  Gavares,  qui  s'étend  à  son  tour 
jusqu'au  confluent  de  Tlsar  et  du  Rhône,  c'est-à-dire  jus- 
qu'au point  où  le  mont  Gemmène  vient  en  quelque  sorte 
rejoindre  le  Rhône.  Depuis  le  Druentias  jusqu'ici,  la  dis- 
tance parcourue  est  de  700  stades.  Seulement,  tandis  que  les 
Salyens,  [dans  les  limites  que  nous  avons  marquées  S]  occu- 
pent à  la  fois  la  plaine  et  les  montagnes  qui  la  dominent, 
les  Gavares  ont  au-dessus  d'eux,  dans  la  montagne,  les  Yo- 
contiens,  les  Tricoriens,  les  Iconiens*  et  les  Médylles*.  Il 
y  a  encore  d'autres  rivières  qui,  entre  le  Druentias  et  l'Isar, 
descendent  des  Alpes  pour  s'unir  au  Rhône  ;  nous  en  cite- 
rons deux  notamment  qui  entourent  [Luerion]*,  la  ville  des 
Gavares,  et  qui  confondent  leurs  eaux  avant  de  se  jeter  dans 
le  fleuve,   et  une  troisième,  le  Sulgas,  qui  a  son  con- 


1.  M.  Millier  propose  de  lire,  à  la  place  de  d  |ilv  oùv  SdXuc«  iv  a&TO({,raots  qai 
lai  paraissent  impliqaer  contradytion ,  puisque  les  Salyens  habitaient  entre 
le  territoire  de  Massa»  et  le  Dnpdias,  et  non  dans  Tintervalle  de  700  stades 
compris  entre  le  Druentias  et  l*JNir,  ol  |ilv  ouv  [Kaoûapoi  (rùvj  SefoueXauvoiç  ta  x% 
vtÂia,  etc.  Mais  Strabon ,  qui  nous  dit  un  peu  plus  loin  que  le  nom  des  Ga- 
vares était  devenu  prédominant  dans  toute  cette  contrée  et  avait  absorbé  tous 
les  autres,  Strabon  aura-t-il  été  nommer  un  petit  peuple,  comme  les  Segovel- 
launi,  sur  le  pied  d'égalité  avec  cette  grande  nation?  La  chose  n'est  pas  vrai- 
semblable. En  revanche,  l'opposition  entre  les  Salyens  et  les  Gavares,  ceux-ci  n'ha- 
bitant que  les  plaines,  et  les  autres  habitant  à  lu  fois  la  montagne  et  la  plaine, 
offre  un  sens  excellent,  d'autant  que  Strabon  nomme  aussitôt  après  les  mon- 
tagnards qui  dominent  les  Gavares  :  il  suffit  de  sous-entendre  après  iv  aùToi^ 
quelque  chose  comme  [àtroititi-yiiivoiç  ou  XexOtwrtv  opoiçl .  Voy.,  du  reste,  Ind.  var. 
lectionis,  p.  961  et  962.  —  2.  M.  Millier  soupçonne  que  la  vraie  leçon  pourrait  bien 
être  Oùxivioi,  Ucenii.  Voy.,  ibid.,  p.  962,  col.  1 , 1. 7.  —3.  Quelques  Aiss.  portent P«- 
dylH.  —  4.  Voy.,  dans  llnd,  var.  lecl.j  ibid.j  1.  14,  de  quelle  façon  ingénieuse 
M.  Millier,  après  avoir  passé  en  revue  toutes  les  restitutions  proposées  pour  ce 
passage  diflicile,  le  restaure  à  son  tour.  Suivant  lui,  c'est  le  nom  de  la  ville  de 
Vaison  qui  manque  ici,  puis  le  nom  d'un  des  deux  cours  d'eau  s'est  perdu  et 
quant  à  l'autre  cours  d'eau,  il  portait  le  même  nom  que  la  ville,  ol  ictpip- 
piovre^  [Oùafftbiva]  ité'Xiv....  xa\  OOaotîiv,  au  lieu  de  Kaoudpcuv.  Néanmoins ,  la  res- 
titution de  Gasaubon,  Aoutpicuva,  Laerion,  beaucoup  plus  simple,  nous  parait 
préférable,  d'autant  que  Strabon  mentionne,  quelques  lignes  plus  bas,  le 
chemin  d'Aeria  à  un  lieu  appelé  Âoupiuva  [AouepluvaJ,  dont  il  n'a  pas  encore 
parlé  et  qu'il  ne  qualifie  d'aucune  manière,  ce  qui  n'est  guère  dans  ses  habi- 
tudes. M.  Millier  veut  q^u'on  lui  accorde  que  l'Ouvèze,  qui  passe  à  Vaison,  a 
f»u  s'appeler  Vaison  aussi ,  pourquoi  ne  veut-il  pas  alors  accorder  à  Gasaubon 
'existence  près  du  mont  LuDéron  d'une  ville  ancienne  portant  le  même  nom? 
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fluent  près  de  la  ville  de  yiiidaliim\  à  l'endroit  même  où 
Gnseus  [Domitits]  iËnobarbus  tailla  en  pièces,  dans  une 
grande  bataille  rangée,  plusieurs  myriades  de  Gaulois.  Dans 
ce  même  intervalle  du  Druentias  et  de  Tlsar,  on  remarque 
plusieurs  places  importantes,  telles  que  Âvenion,  Ârau- 
sion  et  Aeriai  ville  bien  nonmiée,  nous  dit  Artémidore,  en 
ce  qu'elle  occupe,  tout  au  haut  d'une  montagne  fort  élevée, 
une  situation  vraiment  aérienne.  En  général,  le  pays  n'offre 
que  plaines  et  beaux  pâturages,  mais,  pour  aller  d'Aeria  à 
[Luerion]  *,  il  faut  franchir  encore  dans  la  montagne  plu- 
sieurs défilés  étroits  et  obstrués  par  des  bois.  Au  point  de 
jonction  de  l'Isar,  du  Rhône  et  du  mont  Genmiène,  Q.  Fa- 
bius Maximus  iÉmilianus,  avec  moins  de   trente  mille 
hommes,  tailla  en  pièces  deux  cent  mille  Gaulois;  après  quoi 
il  éleva  aux  mêmes  lieux  un  trophée  en  marbre  blanc,  ainsi 
que  deux  temples  qu'il  dédia,  l'un,  à  Mars,  l'autre,  à  Hercule. 
Depuis  l'Isar,  maintenant,  jusqu'à  Vienne,  capitale  des  AUo- 
briges,  qui  s'élève  sur  les  bords  mêmes  du  Rhône,  on 
compte  320  stades;  puis,  un  peu  au-dessus  de  Vienne,  au 
conûuent  de  l'Arar  et  du  Rhône^  est  la  ville  de  Lugdunum. 
La  distance,  quand  on  s'y  rend  par  terre,  c'est-à-dire  en 
traversant  le  territoire  des  Allobrige8,est  de  200  stades  en- 
viron ;  elle  est  un  peu  plus  forte  si  l'on  remonte  le  fleuve. 
Les  Allobriges,  qui  entreprirent  naguère  tant  d'expéditions 
avec  des  armées  de  plusieurs  myriades  d'hommes ,  en  sont 
réduits  aujourd'hui  à  cultiver  cette  plaine  et  les  premières 
vallées  des  Alpes.  En  général,  ils  vivent  dispersés  dans  des 
bourgs ,  toute  la  nobJesse  pourtant  habite  Vienne,  simple 
bourg  aussi  dans  l'origine,  bien  qu'elle  portât  déjà  le  titre 
de  métropole  de  toute  la  nation ,  mais  dont  ils  ont  fini  par 
faire  une  ville.  Elle  est  située,  [avons-nous  dit,]  sur  le 
Rhône.  Ce  fleuve  descend  des  Alpes  déjà  si  fort,  si  impé- 
tueux, que,  même  au  sein  du  lac  Lemenna  qu'il  traverse, 
son  courant  demeure  visible  sur  un  espace  de  plusieurs 


1.  Sur  l'orthographe  de  ce  nom,  Toy.  Mûller,  ibid.,  p.  969,  col.  l,  1.  49.  — 
t.  Voy.  Mflller,  ibid.,  1.  S8. 
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stades;  il  se  répand  dans  les  plaines  du  pays  des  Allobrîges 
et  des  Ségosiave8*,et  reçoit  l'Arar,  près  de  Lugdunum,  ville 
des  Ségosiaves.  L'Arar  vient  aussi  des  Alpes;  il  forme  la 
limite  entre  les  Séquaiies,  les  iBduens  et  les  [Lingons]  ^j 
puis  reçoit  le  Dubis,  autre  rivière  navigable,  descendue  éga- 
lement de  la  chaîne  des  Alpes  ;  dès  là  réunis  sous  le  nom 
d'Arar,  qui  a  prévalu,  ces  deux  cours  d'eau  vont  se  mêler 
au  Rhône,  dont  le  nom  prévaut  à  son  tour,  et  qui  poursuit 
Bon  cours  sur  Vienne.  Il  est  remarquable  que  ces  trois 
fleuves  commencent  par  se  porter  au  nord,  pour  tourner  en- 
suite au  couchant,  mais  qu'aussitôt  après  leur  réunion  leur 
courant  commun  fait  un  nouveau  coude  vers  le  sud  et  qu'en 
se  grossissant  au  fur  et  à  mesure  des  autres  rivières  [dont 
nous  avons  parlé  ci-dessus]  il  conserve  cette  direction  au 
midi  jusqu'au  point  où,  pour  gagner  la  mer,  il  se  divise  en 
plusieurs  branches.  —  Telle  est  la  configuration  de  la  con- 
trée comprise  entre  les  Alpes  et  le  Rhône. 

12.  De  l'autre  côté  du  fleuve,  ce  sont  les  Volces  qui  oc- 
cupent la  plus  grande  partie  du  pays,  les  Volces  dits  Are- 
comisques.  Narbonne  passe  pour  être  leur  port,  il  serait 
plus  juste  de  dire  qu'elle  est  celui  de  la  Graule  entière,  tant 
elle  surpasse  les  autres  villes  maritimes  par  l'importance 
et  l'activité  de  son  commerce.  Les  Volces  touchent  au  Rhône 
et  voient  s'étendre  en  face  d'eux,  sur  la  rive  opposée,  les 
possessions  des  Salyens  et  des  Gavares,  [disons  mieux,  des 
Gavares  seuls,]  car  le  nom  de  ce  peuple  l'a  emporté  sur 
tous  les  autres,  et  Ton  commence  à  ne  plus  appeler  autre- 
ment les  Barbares  de  cette  rive,  lesquels  d'ailleurs  ne  sont 
plus,  à  proprement  parler,  des  Barbares^  vu  qu'ils  tendent 

1.  Les  progrès  de  l'épigraphie  nous  ont  révélé  la  vraie  forme  de  ce  nom: 
Sfyusiavt.  —  2.  Tous  les  Mss.  portent  AiYxairlouç,  et  partout  ailleurs  Strabon 
dit  AlYYova^.  Sans  pouvoir  expliquer  cette  corruption  d'un  nom  connu,  nous  ne 
pouvons  admettre  la  restitution  que  propose  M.  Mûller  de  Oùajixaalou^.  Les 
Séquanes,  les  ^duens  et  les  Lingons  sont  trois  noms  inséparables  dans  la 
nomenclature  ancienne  du  bassin  de  la  Saône.  Et  contre  la  géographie  positive 
toutes  les  ressources,  toutes  les  délicatesses  de  la  paléographie  ne  sauraient 
prévaloir.  Strabon,  au  S  4  du  chapitre  m  du  présent  livre,  ne  dit-il  pas  lui-même 
ùicàp   ouv   T&v  'E^ouijttImv  xal   tQv    £i()xoavûv    At^ouoi  xaî  AIytovcç  olxoûvi  ic^àç 

5û<nv?  Voy.  du  reste  la  longue  note  de  M.  Mûller  sur  ce  passage,  Ind.  tar. 
lect.,  p.  962,  col.  2, 1.  24. 
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de  plus  en  plus  à  prendre  la  physionomie  romaine,  adoptant 
tous  la  langue,  les  mœurs,  voire  même  quelques-uns  les 
institutions  des  Romains.  D'autres  peuples,  ceux-là  faibles 
et  obscurs,  s'étendent  des  frontières  des  Ârécomisques  au 
mont  Pyréné.  La  métropole  des  Ârécomisques,  Nemausus, 
bien  inférieure  à  Narbonne  en  ce  qu'on  n'y  voit  pas  la  même 
affluence  d'étrangers  et  de  commerçants,  forme  en  revanche 
ane  commune,  une  cité  plus  considérable.  Elle  a  en  efiTet 
dans  sa  dépendance  vingt-quatre  bourgs,  tous  extrême- 
ment populeux,  et  dont  les  habitants,  unis  aux  siens  par  le 
sang,  diminuent  naturellement  par  leurs  contributions  les 
charges  qui  pèsent  sur  elle.  De  plus,  comme  elle  jouit  du 
droit  latin,  quiconque  y  a  été  revêtu  de  l'édilité  ou  de  la 
questure  devient  par  cela  seul  citoyen  romain,  et  le  même 
privilège  dispense  la  nation  tout  entière  d'obéir  aux  ordres 
des  préfets  envoyés  de  Rome.  La  ville  de  Nemausus  est  si- 
tuée sur  la  route  inême  qui  conduit  d'Ibérie  en  Italie,  mais 
cette  route,  excellente  l'été,  est  toute  fangeuse  en  hiver, 
voire  au  printemps;  il  lui  arrive  même  quelquefois  d'être 
tout  entière  envahie  et  coupée  par  les  eaux.  Sans  doute  on 
peut  passer  quelques-uns  des  fleuves  qu'on  rencontre  à  l'aide 
de  bacs  ou  de  ponts,  bâtis,  soit  en  bois,  soit  en  pierre,  mais 
la  grande  difficulté  consiste  dans  le  passage  des  torrents  : 
or,  il  n'est  pas  rare  de  voir,  jusqu'à  l'entrée  de  l'été,  des- 
cendre de  la  chaîne  des  Alpes  de  ces  torrents  que  produit 
la  fonte  des  neiges.  La  route  en  question,  avons-nous  dit,  a 
deux  branches,  l'une  qui  va  droit  aux  Alpes  en  traversant 
le  territoire  des  Vocontiens  (c'est  la  plus  courte),  et  l'autre 
qui  longe  la  côte  appartenant  aux  MassaHotes  et  aux  Li- 
gyens  :  celle-ci  est,  à  la  vérité,  plus  longue,  mais  les  cols 
qu'elle  a  à  franchir  pour  entrer  en  Italie  sont  plus  faciles, 
parce  qu'en  cet  endroit  les  montagnes  commencent  à  s'a- 
baisser sensiblement.  Ajoutons  que  Nemausus  se  trouve  à 
100  stades  environ  de  la  rive  droite  du  Rhône  prise  à  la 
hauteur  de  Taruscon,  petite  ville  bâtie  sur  la  rive  gauche, 
et  qu'elle  est  d'autre  part  à  720  stades  de  Narbonne.  Plus 
près  maintenant  du  mont  Gemmène,  disons  mianx,  sur  tout 


UVRE  IV.  309 

le  versant  méridional  de  la  chdne,  d'une  eictrémité  à  l'autre, 
habitent  les  Yolces  Tectosages  en  compagnie  de  quelques 
autres  peuples.  Il  sera  question  de  oeux-ci  plus  loin  :  parlons 
d*abord  des  Tectosages. 

13.  Leurs  possessions  partent  du  mont  Pyréné  et  empiè- 
tent même  quelque  peu  sur  le  versant  septentrional  des 
monts  'Cemmènes,  D  s'y  trouve  de  riches  mines  d'or.  On 
peut  juger  de  ce  qu'étaient  anciennement  la  puissance  de 
cette  nation  et  le  nombre  de  ses  guerriers  par  ce  seul  fait 
qu'on  la  vit,  à  la  suite  de  discordes  intestines ,  chasser  de 
son  sein  en  une  fois  une  multitude  de  ses  enfants,  et  qu'une 
partie  de  cette  bande,  grossie  d'autres  proscrits  de  diffé- 
rentes nations,  suffit  à  occuper  toute  la  portion  de  la  Phry- 
gie,  limitrophe  de  la  Gappadoce  et  de  la  Paphlagonie.  An 
moins  est-ce  ce  qui  ressort  de  la  présence  en  ce  pays  d'une 
nation  portant  le  nom  de  Tectosages.  Effectivement,  des  trois 
nations  qui  se  le  partagent,  il  y  en  a  une,  celle  qui  occupe 
Âncyre  et  les  environs  de  cette  ville ,  qui  s'appelle  ainsi. 
Quant  aux  deux  autres  peuples  connus  sous  les  noms  de 
Trocmes  et  de  TolistobogienSf  sans  doute  ils  sont  venus  aussi 
de  la  Gaule,  leur  confraternité  avec  les  Tectosages  donne  lieu 
de  le  croire,  mais  de  quelle  partie  de  la  Gaule  sont-ils 
sortis?  C'est  ce  que  nous  ne  saurions  préciser,  car  nous 
n'avons  pas  ouï  dire  qu'il  existât  actuellement  en  Gaule, 
soit  dans  la  Gaule  transalpine,  soit  dans  la  Gaule  cisalpine, 
soit  au  sein  des  Alpes,  de  peuples  nommés  Trocmes  et  To- 
listobogiens.  Ce  qui  est  présumable,  c'est  qu'ils  se  seront 
éteints  par  suite  de  trop  fréquentes  migrations,  comme  il 
est  arrivé  pour  tant  d'autres  peuples,  notamment  pour  la 
nation  des  Prauses,  car  nous  savons  par  différents  au- 
teurs que  Brennus  (le  Brennus^  qui  assaillit  Delphes) 
était  Prause  d'origine  sans  pouvoir  dire  cependant  aujour- 
d'hui où  habitait  cette  ancienne  nation.  Les  Tectosages 
étaient  aussi,  dit-on,  de  l'expédition  contre  Delphes,  on 
assure  même  que  les  trésors  trouvés  dans  la  ville  de 
i 

1.  Tfiv  ÂXXwv  aa  Utt  de  t&v  IXkw. 
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Tolossa  par  le  général  romain  Gœpion  provenaient  d'une 
partie  des  dépouilles  de  Delphes,  grossie,  il  est  vrai,  des 
offrandes  qu'ils  avaient  faites  ensuite  à  Apollon  sur  leurs 
propres  richesses ,  et  dans  le  but  d'apaiser  le  courroux  de 
ce  Dieu,  et  que  c'est  pour  avoir  touché  à  ces  trésors  sacrés, 
que  Caepion  finit  ses  jours  si  misérablement,  loin  de  sa  patrie 
d'où  il  avait  été  chassé  comme  sacrilège,  et  loin  de  ses  filles, 
qui,  livrées  par  décret  à  la  prostitution,  s'il  faut  en  croire  Ti- 
magène,  périrent  à  leur  tour  d'une  mort  honteuse.  Toutefois, 
la  version  de  Posidonius  semble  plus  vraisemblable  :  il  fait 
remarquer  que  les  richesses  trouvées  à  Tolossa,  soit  dans 
l'enceinte  du  temple,  soit  au  fond  des  lacs  sacrés,  représen- 
taient une  valeur  de  15000  talents,  toute  en  matières  non 
travaillées,  en  lingots  d'or  et  d'argent  bruts,  et  que  le  temple 
de  Delphes,  à  l'époque  [où  il  avait  été  pris  par  les  Gaulois], 
ne  contenait  plus  de  semblables  richesses,  ayant  été  pillé 
par  les  Phocidiens  durant  la  guerre  sacrée  ;  que  ce  qui  pou- 
vait s'y  trouver  encore  avait  dû  être  partagé  entre  beaucoup 
de  mains  ;  qu'il  était  probable  d'ailleurs  que  les  vainqueurs 
n'avaient  pu  regagner  leurs  foyers,  ayant  été,  après  leur 
départ  de  Delphes  et  pendant  toute  leur  retraite,  assaillis 
de  mille  maux  et  forcés  finalement  par  la  discorde  de  se  dis- 
perser de  tous  côtés.  Mais,  comme  la  contrée  est  très-riche 
en  mines  d'or,  et  que  les  habitants  (Posidonius  n'est  pas 
seul  à  le  dire)  sont  à  la  fois  très-superstitieux  et  très-mo- 
destes dans  leur  manière  de  vivre,  il  s'y  était  formé  sur  dif- 
férents points  des  trésors^  Les  lacs  ou  étangs  sacrés  notam- 
ment offraient  des  asiles  sûrs  où  l'on  jetait  l'or  et  l'argent  en 
barre^:  les  Romains  le  savaient,  et  quand  ils  se  furent  ren- 
dus maîtres  du  pays,  ils  vendiretit  ces  lacs  ou  étangs  sacré/" 

1.  *ApY^pov-l^  xal  xpv9oQ  M  pi).  Je  ne  vois  pas  que  personne  ait  proposé 
Bàpo^  comme  l'étymologie  de  notre  mot  harrCf  dans  le  sens  où  je  remploie 
ici.  Le  passage  de  Strabon  nous  a  para  mériter  d'être  signalé  à  nos  lexicogra- 
phes, d'autant  que  l'expression  française  éveille  une  idée  de  forme  allongée  qui 
ne  se  retrouve  plus  dans  le  mot  grec  d'où  je  la  crois  dérivée  :  Strabon  nous 
explique  même  la  forme  qu'avaient  ces  masses  ou  lingots  d'or  et  d'argent,  le 
marteau  leur  avait  donne  la  forme  de  meules  grossières.  Ainsi,  dans  le  cas  où 
l'étymologie  que  nous  proposons  serait  agréée,  l'expression  d'or  et  d'argent  en 
barre  n'aurait  signifié  a  Torigine  qu'une  masse  de  métiil  indépendamment  de 
toute  idée  de  forme  ou  de  figure. 
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an  profit  du  trésor  publie,  et  plus  d'un  acquéreur  y  trouve 
aujourd'hui  encore  des  lingots  d'argent  battu  ayant  la  forme 
de  pierres  meulières.  Le  temple  de  Tolossa,  vénéré  comme 
il  était  de  toutes  les  populations  à  la  ronde ,  leur  offrait  aussi 
un  asile  inviolable,  et  naturellement  les  richesses  s'y  étaient 
accumulées 9  la  piété  multipliant  ses  offrandes,  en  même 
temps  que  la  superstition  empêchait  d'y  porter  la  main. 

14.  Tolossa  est  située  dans  la  partie  la  plus  étroite  de 
l'isthme  compris  entre  l'Océan  et  I4  mer  de  Narbonne,  le- 
quel mesure,  au  dire  de  Posidonius,  moins  de  3000  stades 
de  largeur.  Mais  à  ce  propos-là  revenons  encore  (la  chose  en 
vaut  la  peine)  sur  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  de  la  cor- 
respondance, en  quelque  sorte  symétrique,  qui  existe  entre 
les  différents  fleuves  de  la  Gaule  et  par  suite  entre  les  deux 
mers  Intérieure  et  Extérieure.  On  trouve,  en  effet,  pour 
peu  qu'on  y  réfléchisse ,  que  cette  circonstance  constitue 
le  principal  élément  de  prospérité  du  pays,  en  ce  qu'elle 
facilite  entre  les  différents  peuples  qui  l'habitent  l'échange 
des  denrées  et  des  autres  produits  nécessaires  à  la  vie,  et 
quelle  établit  entre  eux  une  communauté  d'intérêts  d'au- 
tant plus  profitable,  qu'aujourd'hui,  libres  de  toute  guerre, 
ces  peuples  s'appUquent  avec  plus  de  soin  à  l'agriculture  et 
se  façonnent  davantage  au  genre  de  vie  des  nations  civili- 
sées. On  serait  même  tenté  de  croire  ici  à  une  action  directe 
de  la  Providence,  en  voyant  les  lieux  disposés,  non  pas  au 
hasard,  mais  d'après  un  plan  en  quelque  sorte  raisonné. 
Ainsi,  le  Rhône,  qui  peut  déjà  lui-même  être  remonté  très- 
haut,  et  l'être  par  des  embarcations  pesamment  chargées, 
donne,  en  outre,  indirectement  accès  dans  beaucoup  de  can- 
tons, par  la  raison  que  ses  affluents  sont  également  navi- 
gables et  peuvent  aussi  transporter  les  plus  lourds  fardeaux  : 
les  marchandises  reçues  d'abord  par  l'Arar  passent  ensuite 
dans  le  Dubis,  affluent  de  l'Arar  ;  puis  on  les  transporte  par 
terre  jusqu'au  Sequanas,  dont  elles  descendent  le  cours,  et 
ce  fleuve  les  amène  au  pays  des  Lexoviens  et  des  Galètes, 
sur  les  côtes  mêmes  de  l'Océan,  d'où  elles  gagnent  enfin  la 
Bretagne  en  moins  d'une  journée.  Seulement,  comme  le 
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Rhône  est  rapide  et  difficile  à  remonter,  il  y  a  telles  mar- 
chandises de  ces  cantons  (toutes  celles  notamment  qu'on  ex- 
pédie de  chez  les  Arvemes  pour  être  embarquées  sur  le 
Liger) ,  qu'on  aime  mieux  envoyer  par  terre  sur  des  cha- 
riots. Ce  n'est  pas  que  le  Rhône,  en  certains  points  de  son 
cours,  ne  se  rapproche  sensiblement  de  l'autre  fleuve,  mais/ 
la  route  de  terre  étant  toute  en  plaine  et  peu  longue  elle- 
même  (elle  n'est  guère  que  de  800  stades)  invite  à  ne  pas 
remonter  le  Rhône,  d'autant  qu'il  est  toujours  plus  facile 
de  voyager  par  terre.  A  cette  route  succède  la  voie  commode 
du  Liger,  fleuve  qui  descend  des  monts  Cemmènes  et  va  se 
jeter  dans  l'Océan.  Si  c'est  de  Narbonne  qu'on  part,  on  com- 
mence par  remonter  le  cours  de  l'Atax ,  mais  sur  un  espace 
peu  étendu;  le  trajet  qu'on  fait  ensuite  par  terre  jusqu'au 
Garounas  est  plus  loog,  mesurant  à  peu  près  7  à  800  stades  ; 
après  quoi,  par  le  Garounas,  comme  par  le  Liger,  on  atteint 
l'Océan.  —  Ici  finit  ce  qui  se  rapporte  aux  peuples  de  la 
Province  narbonnaise,  autrement  dit  aux  Celtes  y  pour  nous 
servir  de  l'ancienne  dénomination  :  car  j'ai  idée  que  c'est 
aux  habitants  de  ladite  province  que  les  Grecs  ont  emprunté 
ce  nom  de  Celtes  qu'ils  ont  ensuite  étendu  à  l'ensemble  des 
populations  de  la  Gaule,  soit  que  ce  nom  leur  ait  paru  plus 
illustre  que  les  autres,  soit  que  l'avantage  qu'avait  le  peuple 
qui  le  portait  d'être  si  proche  voisin*  des  Massaliotesait  con- 
tribué surtout  à  le  leur  faire  choisir* 


CHAPITRE  n. 

Parlons  à  présent  des  Aquitains  et  de  ces  quatorze  peu- 
ples de  race  galatique  ou  gauloise,  habitant  entre  le  Garou- 
nas et  le  Liger  et  en  partie  aussi  dans  la  vallée  du  Rhône  et 
dans  les  plaines  de  ]a  Narbonnaise,  qui  ont  été  réunis  ad- 
ministrativement  à  l'Aquitaine.  [Je  dis  administrativement,] 
car  autrement  et  à  prendre  les  choses  comme  elles  sont  en 


LIVRE  lY.  313 

réalité,  les  Aquitains  différent  des  peuples  de  race  gauloise 
tant  par  leur  constitution  physique  que  par  la  langue  qu'ils 
parlent,  et  ressemblent  bien  davantage  aux  Ibères.  Us  ont 
pour  limite  le  cours  du  Grarounas  et  sont  répandus  entre  ce 
fleuve  et  le  mont  Pyréné.  On  compte  plus  de  vingt  peuples 
aquitains,  mais  tous  faibles  et  obscurs  ;  la  plupart  habitent 
les  bords  de  l'Océan,  les  autres  l'intérieur  même  des  terres, 
où  ils  s'avancent  jusqu'aux  extrémités  des  monts  Gemmènes 
et  aux  frontières  des  Tectosages.  Ainsi  délimitée,  l'Aquitaine 
formait  une  province  trop  peu  étendue ,  c'est  pourquoi  on 
l'a  accrue  de  tout  le  pays  compris  entre  le  Garounas  et  le 
Liger.  Ces  deux  fleuves,  à  peu  près  parallèles  au  mont 
Pyréné,  déterminent,  par  rapport  à  cette  chaîne  de  monta- 
gnes, un  double  parallélogramme,  dont  les  deux  autres  côtés 
sont  figurés  par  l'Océan  et  par  les  monts  Gemmènes.  Le  cours 
de  chacun  d'eux  mesure  à  peu  près  2000  stades.  G  est  entre 
lesBituriges-Yibisques  et  les  Santons,  deux  peuples  de  race 
gauloise,  que  le  Garounas,  grossi  des  eaux  de  trois  affluents, 
débouche  dans  FOcéan.  Les  Bituriges-Yibisques  sont  les 
seuls  étrangers  dont  les  possessions  se  trouvent  enclavées 
parmi  celles  des  Aquitains  ;  mais  ils  ne  font  pas  partie  pour 
cela  de  leur  confédération.  Ils  ont  leur  emporium  ou  mar- 
ché principal  à  Burdigala,  ville  située  au  fond  d'un  œstuaire 
que  forment  les  bouches  du  Garounas.  Quant  au  Liger,  c'est 
entre  les  Pictons  et  les  Namnites  [ou  Namnètes]  qu'il  débou- 
che. On  voyait  naguère  sur  les  bords  de  ce  fleuve  un  autre 
emporium j  du  nom  de  Gorbilon';  Polybe  en  parle  dans  le 
passage  oii  il  rappelle  toutes  les  fables  débitées  parPythéas 
au  sujet  de  la  Bretagne,  c  Scipion,  dit-il,  ayant  appelé  des 
Massaliotes  en  conférence  pour  les  interroger  au  sujet  de  la 
Bretagne,  aucun  d'eux  ne  put  le  renseigner  sur  cette  con- 
trée d'une  façon  tant  soit  peu  satisfaisante,  les  négociants  de 
Narbonne  et  de  Gorbilon  pas  davantage  ;  et  c'étaient  là  pour- 
tant les  deux  principales  villes  de  commerce  de  la  Gaule  :  on 
peut  juger  par  ce  seul  fait  de  l'effronterie  avec  laquelle 

1.  Sur  le  nom  de  Gorbilon,  qui  m'est  connu  qne  par  ce  passage  de  Strabon, 
▼oy.  la  conjecture  de  M.  MtUkr  ;  intf.  «or.  kci,^  p.  963,  col.  i,  L  42. 
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Pythéas  a  menti.  »  Mediolanium  est  la  capitale  des  Santons. 
En  général,  tont  le  long  de  l'Océan,  le  sol  de  l'Âgnitaine  est 
sablonneux  et  maigre,  et,  à  défaut  des  autres  céréales, 
ne  produit  guère  que  du  millet  pour  la  nourriture  de  ses 
habitants.  C'est  aussi  sur  les  côtes  d'Aquitaine  que  l'Océan 
creuse  le  golfe  qui  forme,  avec  le  golfe  Galatique  du  littoral 
de  la  Narbonnaise,  l'isthme  dont  nous  avons  parlé  :  comme 
cehii  auquel  il  correspond,  le  golfe  de  l'Océan  porte  le  nom 
de  Galatique.  LesTarbelli  qui  en  occupent  les  bords  ont  dans 
leur  territoire  les  mines  d'or  les  plus  importantes  qu'il  y  ait 
en  Gaule,  car  il  suffit  d'y  creuser  des  puits  d'une  faible 
profondeur  pour  trouver  des  lames  d'or,  épaisses  conmie  le 
poing,  dont  quelques-unes  ont  à  peine  besoin  d'être  affi- 
nées. Mais  en  général,  c'est  sous  la  forme  de  paillettes  et 
de  pépites  que  l'or  s'y  présente,  et,  dans  cet  état-là  même, 
il  n'exige  jamais  un  grand  travail  d'affinage.  Dans  les  plaines 
de  rintérieur,  ainsi  que  dans  la  partie  montagneuse,  le  sol  de 
l'Aquitaine  est  de  meilleure  qualité,  il  est  notamment  fer- 
tile dans  le  voisinage  du  mont  Pyréné,  chez  les  Convènes,  ou, 
comme  nous  dirions  en  grec,  chez  les  Synélydes^,  peuple  dont 
la  capitale  se  nomme  Lugdunum,  et  qui  possède  les  Thermes 
Onésiens*,  sources  magnifiques  donnant  une  eau  excellente 
à  boire.  Le  territoire  des  Auscii  est  également  d'une  grande 
fertilité.  [Ajoutons  que  quelques-uns  des  peuples  aquitains 
proprement  dits,  et  dans  le  nombre  les  Auscii  et  les  Con- 
vènes, ont  reçu  des  Romains  le  droit  latin*.] 

2.  Voici,  maintenant,  quels  sont  les  peuples  compris  entre 
le  Garounas  et  le  Liger  qui  ont  été,  avons-nous  dit,  annexés 
à  l'Aquitaine  :  les  Eluens,  d'abord,  dont  le  territoire  com- 
mence à  partir  du  Rhône;  immédiatement  après  les  Ëluens, 
les  Yellaves,  qui  faisaient  partie  naguère  de  la  nation  des 
Arvemes,  mais  qui,  aujourd'hui,  sont  indépendants;  puis 

1.  î'jvrikitivt0  au  liea  de  «u^x^ûSdiv,  restitation  de  Coray.  —  2.  M.  Mûller,  Ind, 
var,  lect.f  p.  963,  col.  i,  I.  48,  a  résamé  tout  ce  qui  a  été  dit  au  sujet  de  ce 
nom  que  Strabon  est  seul  à  avoir  mentionné,  et,  comme  Ukert,  il  semble  in- 
cliner à  le  maintenir  tel  que  le  donnent  les  Mss.  ^  3.  Il  nous  a  paru  évident 
Sue  cette  phrase,  c[ui  dans  toutes  les  éditions  termine  le  paragraphe  suivant, 
evait  être  reportée  ici. 
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les  Arvemes  eux-mêmes,  les  Lémovices  et  lesPétrocoriens, 
auxquels  il  faut  ajouter  les  Nitîobriges,  les  Gadurques  et  les 
Bituriges-Gubes;  sur  le  littoral,  les  Santons  et  les  Pictons, 
les  premiers,  riverains  du  Garounas,  les  autres,  riverains  du 
Liger;  enfin,  les  Rutènes  et  les  Gabales,  sur  les  confins  de 
la  Narbonnaise.Hy  a  de  belles  forges  chez  les  Pétrocoriens, 
ainsi  que  chez  les  Bituriges-Gubes  ;  des  fabriques  de  toiles 
de  lin  chez  les  Gadurques,  et  des  mines  d'argent  chez  les 
Rutènes  et  chez  les  Gabales. 

3.  G'est  dans  le  voisinage  du  Liger  que  sont  établis  les 
Arvemes^  :  ce  fleuve  baigne  les  murs  de  Nemossus,  leur 
capitale,  puis  il  passe  à  Genabum ,  principal  emporium  ou 
marché  des  Garnutes,  dont  l'emplacement  marque  à  peu  près 
le  milieu  de  son  cours,  pour  se  diriger  de  là  vers  l'Océan  où  il 
se  j  ette  •  Ge  qui  peut  donner  une  haute  idée  de  l'ancienne  puis- 
sance des  Ârvemes,  c'est  qu'ils  se  sont  mesurés  à  plusieurs 
reprises  avec  les  Romains  et  leur  ont  opposé  des  armées 
fortes  de  200000  hommes,  voire  même  du  double,  car  l'ar- 
mée avec  laquelle  Yercingétorix  combattit  le  divin  Gésar 
était  bien  de  400000  hommes.  Déjà  auparavant,  ils  avaient 
combattu  au  nombre  de  200  000  et  contre  Maximus  iEmilia- 
nus,  et  contre  Domitius  ^nobarbus.  Avec  Gésar,  la  lutte 
s'engagea  d*abord  devant  Gei^ovia,  ville  des  Arvernes, 
bâtie  au  sommet  d'une  haute  montagne  et  patrie  de  Yercin- 
gétorix; elle  recommença  sous  les  murs  d'Âlesia,  ville  ap- 
partenant aux  Mandubiens,  nation  limitrophe  des  ArvemeSy 
et  située,  comme  Gergovia,  au  haut  d'une  colline  très-éle- 
vée,  avec  d'autres  montagnes  et  deux  rivières  autour  d'elle  ; 
mais  le  chef  gaulois  y  fut  fait  prisonnier,  ce  qui  mit  fin  à  la 
guerre.  Quant  à  la  lutte  contre  Maximus  ^milianus ,  elle 
avait  eu  lieu  près  du  confluent  de  l'Isar  et  du  Rhône,  le- 
quel en  cet  endroit,  touche  presque  à  la  chaîne  des  monts 
Gemmènes;  et  c'est  plus  bas,  au  confluent  du  Sulgas  et  du 
Rhône,  que  s'était  livrée  la  bataille  contre  Domitius.  Ajou- 
tons que  les  Ârvemes,  non  contents  d'avoir  reculé  les  li- 

1.  Casanbon  estime  qv»  Btnbon  avait  dû  écrire  lii|t<TTo«  (Augnstonemetam). 
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mites  de  leur  territoire  jusqu'à  Narbonne  et  aux  confins  de 
la  Massaliotide,  étaient  arrivés  à  dominer  sur  la  Gaule  en* 
tière,  depuis  le  mont  Pyréné  jusqu'à  l'Océan  et  au  Rhin. 
Enfin  le  fait  suivi^nt  peut  donner  une  idée  de  l'opulence  et 
du  faste  de  Luerius  ^^  père  de  ce  fameux  chef,  Bituit,  qui  livra 
bataille  à  Maximus  et  à  Domitius  :  pour  faire  montre  de  sa 
richesse  aux  yeux  du  peuple  *,  il  aimait  à  se  promener  en 
char  dans  la  campagne  en  jetant  de  droite  et  de  gauche  sur 
son  passage  des  pièces  d'or  et  d'argent,  que  ramassait  la 
foule  empressée  à  le  suivre. 


CHAPITRE  m. 

A  la  province  d'Aquitaine  et  à  la  Narbonnaîse  succède 
une  autre  région,  qui,  partant  du  Liger  et  du  haut  Rhône, 
autrement  dit  de  la  portion  du  Rhône  comprise  entre  sa 
source  et  la  ville  de  Lugdunum,  s'étend  jusqu'au  Rhin  et 
borde  ce  fleuve  dans  tout  son  cours.  La  partie  haute  de  cette 
région,  j'entends  celle  qui  avoisine  les  sources  des  deux 
fleuves,  les  sources  du  Rhin  et  celles  du  Rhône,  s'étendant 
ensuite  à  peu  près  jusqu'au  milieu  de  la  plaine,  relève  de 
Lugdunum  ;  quant  au  reste  du  pays,  lequel  se  prolonge  jus- 
qu'à l'Océan,  on  en  a  fait  une  autre  province  attribuée  poli- 
tiquement aux  Belges.  Toutefois;  dans  la  description  détsollée 
que  nous  allous  donner  de  cette  région,  nous  nous  confor- 
merons atix  divisions  plus  communément'  suivies  par  les 
'géographes. 

2.  La  ville  même  de  Lugdxmum,  qui  s'élève  adossée  à 

1.  Athénée  qai  raconte  le  même  trait  nomme  le  père  de  Bituit  Aouipvio«, 
Luernius.  —  2.  'OxXoi«  au  lieu  de  flXoiç.  Coi^ecture  de  Coray  fondée  sur  le 
texte  d'Athénée.—  3.  Le  mot  xoivéTtpov.  difficile  à  entendre,  nous  parait  expliqué 
par  ce  que  Strabon  a  dit  plus  haut  (iiv.  IV,  ch.  i,  $  1)  au  siuet  des  divisions 
politiques  et  administratives  :  «  'Oaa  |4,àv  oln  fvwi&ç  St^pivrai  dti  Xi^tiv  tôv  ftw 
Ypetfov  xaXSffa  I9vtxfi{,  Srav  j  xal  |«'v4|iii](  o^ia,  iva  ^  ol  -i^fuiévu  «p&c  toÙ(  xatooùç 
«o^i-ceuôiityoi  Biaxixxouvi  icoucl^u^,  àfxeX  xâv  Iv  xtfaXali^  tiç  eîirp  ,  xoû  H'  dxoi^oQç  oXAotf 

fcapaxupiiTiov.  »  Et,  en  effet,  dans  toute  la  description  qui  suit,  il  se  règle  sur  les 
divisions  purement  physiques,  principalement  sur  le  cours  des  fleuves  et  des 
rivières,  tels  que  le  Rhône,  le  Rhin,  la  Loire,  la  Saône,  le  Doubs,  la  Seino, 
et  sur  les  divisions  ethnographiques,  3égosiaTea^  iEdoens,  Séquanes,  etc. 
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xme  colline,  au  confluent  de  l'Arar  et  du  Rhône,  est  un  éta- 
blissement romain.  Il  n'y  a  pas  dans  toute  la  G-aule,  à  Tex- 
ception  cependant  de  Narbonne,  de  ville  plus  peuplée,  car 
les  Romains  en  ont  fait  le  centre  de  leur  commerce,  et  c'est 
là  que  leurs  préfets  font  frapper  toute  la  monnaie  d'or  et 
d'ai^ent.  C'est  Ik  aussi  qu'on  voit  ce  temple  ou  édifice  sacré, 
hommage  collectif  de  tous  les  peuples  de  la  Gaule,  érigé  en 
l'honoeur  de  César  Auguste  :  il  est  placé  en  avant  de  la 
ville,  au  confluent  même  des  deux  fleuves,  et  se  compose 
d'un  autel  considérable,  où  sont  inscrits  les  noms  de  soixante 
peuples,  d'un  même  nombre  de  statues ,  dont  chacune  re- 
présente un  de  ces  peuples,  enfin  d'un  grand  naos  ou  sanc* 
tuaire^  Lugdunum  est  en  même  temps  le  chef-lieu  du  ter- 
ritoire des  Ségosiaves,  lequel  se  trouve  compris  entre  le 
Rhône  et  le  Doubs  [lis.  le  Liger*].  Quant  aux  peuples 
qui  succèdent  aux  Segosiavi  dans  la  direction  du  Rhin,  ils 
ont  pour  leur  servir  de  limite,  les  uns,  le  Doubs,  les  autres 
l'Arar,  deux  rivières  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  précé- 
demment, descendent  aussi  des  Alpes  et  se  jettent  dans  le 
Rhône,  après  avoir  confondu  leurs  eaux.  Mais  il  y  a  en- 
core une  autre  rivière,  le  Sequanas,  qui  prend  sa  source 
dans  les  Alpes  et  va  se  jeter  dans  l'Océan,  après  avoir  coulé 
parallèlement  au  Rhin  et  avoir  traversé  tout  le  territoire 
d'un  peuple  de  même  nom  compris  entre  le  Rhin  k  l'est  et 
l'Arar  à  l'ouest  :  c'est  de  chez  ce  peuple  que  provient  le 
meilleur  porc  salé  qu'on  expédie  à  Rome.  Entre  le  Doubs* 
et  l'Arar  ce  sont  les  iEduens  qui  habitent  :  la  ville  de  Cabyl- 
linum,  sur  l'Arar,  et  la  place  forte  de  Ribracte  leur  appar- 
tiennent. Les  iËduens  se  faisaient  appeler  aussi  les  frères 
du  peuple  romain,  et  ils  avaient  été  effectivement  les  pre- 
miers d'entre  les  peuples  de  la  Gaule  k  rechercher  l'amitié 
et  l'alliance  des  Romains.  Les  Séquanes,  au  contraire,  qui 

1.  Voy.,  dans  VIndex  var.  lect.  de  l'édition  de  M.  Mûller  (p.  963,  col.  2, 
I.  13),  le  résumé  des  différentes  conjectures  proposées  pour  corriger  le  xal 
iWoi  du  texte.  —  2.  Comme  le  fait  remarquer  M.  Mûller,  la  phrase  qui  suit 
celle-ci  empêche  qa*on  n'attribue  à  Strabon  cette  confusion  manifeste  entre 
le  Doubs  et  le  Liger.  —  3.  Il  faut  évidemment  ici,  comme  plus  haut,  lire  le 
Liger  au  lieu  du  Doubs. 
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habitent  an  delà  de  TArar,  avaient  été  de  bonne  henre  en 
butte  à  la  haine  des  Romains,  comme  aussi  des  iËduens, 
pour  avoir  pris  part  k  plusieurs  reprises  aux  incursions  des 
Germains  en  Italie,  d'autant  que  ces  incursions  avaient  ré- 
vélé leur  supériorité  militaire,  ayant  toujours  été  terribles 
ou  impuissantes,  suivant  qu'ils  avaient  prêté  ou  refusé  leur 
concours  aux  Germains.  Avec  les  .£duens,  la  haine  était 
de  plus  envenimée  par  des  contestations  incessantes  au  sujet 
du  fleuve  qui  les  sépare,  chacun  des  deux  peuples  préten- 
dant à  la  possession  exclusive  du  cours  de  TArar  et  reven- 
diquant la  perception  des  péages.  Mais  aujourd'hui  les 
Romains  sont  maîtres  de  tout. 

3.  Des  différents  peuples,  maintenant,  qui  bordjent  le 
Rhin,  les  Helvètes  ^  se  présentent  à  nous  les  premiers  :  c'est 
sur  leur  territoire,  en  effet,  au  mont  Adulas',  que  se  trouvent 
les  sources  du  fleuve.  De  la  même  montagne,  laquelle  fait 
partie  des  Alpes,  descend,  mais  dans  une  direction  opposée, 
c'est-à-dire  dans  la  direction  de  la  Gaule  cisalpine,  le  fleuve 
Adduas  '  qui,  après  avoir  formé  le  lac  Larius,  sur  les  bords  du- 
quel s'élève  Côme,  s'en  va  s'unir  au  Padus.  Nous  parlerons 
plus  loin  de  ce  dernier  fleuve  et  de  ses  affluents  :  pour  le  Rhin, 
il  forme  également  dans  son  cours,  et  de  vastes  marais,  et 
un  grand  lac  qui  marque  la  limite  extrême  des  possessions 
des  Rhstiens  et  des  Yindoliciens,  peuples  établis  en  partie 
dans  les  Alpes,  en  partie  au-dessus  des  Alpes.  Asinius  affirme 
que  la  longueur  du  cours  du  Rhin  est  de  6000  stades  ;  cepen- 
dant il  n'en  est  rien.  Mettons  en  effet  que  ce  fleuve  puisse 
avoir  en  ligne  droite  un  peu  plus  de  la  moitié  de  cette  lon- 
gueur; assurément  ce  sera  assez  d'ajouter  mille  stades  pour 
les  sinuosités  qu'il  décrit.  On  sait  quelle  est  sa  rapidité, 
bien  qu'il  coule  dès  sa  sortie  des  montagnes  dans  des  plai- 
nes presque  sans  pente,  et  combien  il  est  difficile  à  cause 
de  cette  rapidité  même  d'y  établir  des  ponts;  or,  je  le  de- 

1.  'EXoui^rrtoi.  au  lieu  de  aItou^tici,  qui  est  la  leçon  des  Mss.,  conjecture  de 
Cluvier,  ratifiée  par  Coray,  et  préférable,  suivant  nous,  à  la  correction  Nav- 
•coudTai,  proposée  par  Xylander,  Casaubon  et  Siebenkees.  —  2.  Les  Mss.  don- 
nent AiaffouiXXa  :  la  correction  *A^o<ika  appartient  à  Xylander.  —  8.  Coray  écrit 
'▲$$o6a{  :  les  Mss.  donnent  tous  la  forme  Aioitaç, 
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mande,  «e  pourrait-il  qu'il  conservât  cette  rapidité  et  cette 
force  de  courant,  si,  avec  le  peu  de  pente  qu'il  a,  nous  lui 
faisions  décrire  encore  une  infinité  de  longs  détours?  Asi- 
nius  veut  aussi  que  le  Rhin  n'ait  que  deux  bouches,  et  il  taxe 
d'ignorance  ceux  qui  lui  en  prêtent  davantage.  Comme  le 
Rhin,  le  Sequanas  embrasse  une  certaine  étendue  |de  pays 
dans  ses  sinuosités,  mais  il  s'en  faut  bien  aussi  que  ces  sinuo- 
sités aient  le  développement  qu'on  a  dit  ^.  Les  deux  fleuves 
coulent  du  sud  au  nord  et  débouchent  l'un  et  l'autre  en  face 
de  la  Rretagne,  le  Rhin  assez  près  pour  que  de  son  embou- 
chure on  aperçoive  distinctement  le  cap  Gantium,  extrémité 
orientale  de  l'île,  le  Sequanas  un  peu  moins  près  :  aussi  est- 
ce  dans  le  voisinage  de  l'embouchure  du  Rhin  que  le  divin 
César  établit  le  rendez-vous  de  sa  flotte,  quand  il  fut  pour 
passer  en  Rretagne.  Ajoutons  que  le  trajet  qu'ont  à  faire 
par  le  Sequanas  les  bateaux  qui  ont  reçu  les  marchandises 
venues  de  l'Arar  est  un  peu  plus  long  que  le  trajet  par  le 
Liger  ou  par  le  Garounas,  sans  compter  qu'il  y  a  bien  1000 
stades  de  Lugdunum  au  Sequanas  et  le  double  ou  peu  s'en 
faut  des  bouches  du  Rhône  à  Lugdunum.  Fort  riches  eux- 
mêmes,  à  ce  qu'on  prétend,  les  Helvètes  ne  s'en  étaient  pas 
moins  laissé  tenter  par  la  vue  des  richesses  des  Cimbres,  et 
c'est  ainsi  qu'ils  se  tournèrent  vers  le  brigandage  :  ils  eurent 
dans  la  guerre  des  Cimbres  deux  de  leurs  tribus,  sur  trois, 
exterminées;  mais  on  put  voir,  lors  de  la  guerre  contre  le 
divin  César,  qu'une  grande  nation  s'était  déjà  reformée  des 
débris  de  Tancienne,  puisque  les  Helvètes  perdirent  400000 
hommes  dans  cette  guerre,  et  que  César  en  épargna  encore 
8000,  pour  éviter  que  leur  pays,  une  fois  dépeuplé,  ne  tom- 
bât au  pouvoir  des  Germains,  leurs  voisins. 

4.  Aux  Helvètes,  le  long  desbords  du  Rhin,  succèdent  les 
Séquanes  et  les  Médiomatrices,  et,  compris  parmi  ces  der- 
niers, les  Tribocques,  peuple  germain,  enlevé  naguère  à 
ses  foyers  et  transporté  là  de  la  rive  opposée  du  fleuve.  Le 
mont  Jurasius,  situé  dans  le  pays  des  Séquanes,  sert  de 

4    Kn  lieu  de  o5  towttvnv  que  portent  les  Mes.,  Coray  lit  [àXk*]  o&  to«a6n|v. 
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ligne  de  démarcation  entre  ce  peuple  et  les  Helvètes.  Ân- 
dessus,  maintenant,  des  Helvètes  et  des  Séqnanes,  dans  la 
direction  du  couchant,  habitent  les  ^duens  et  les  Lingons, 
et  dans  la  même  direction,  an-dessns  des  Médiomatrices, 
les  Leuqnes  et  encore  les  Lingons.  Puis,  entre  le  Liger  et 
le  Sequanas,  dans  la  contrée  qui  s'étend  par  delà  le  Rhône 
et  l'Arar,  juste  au  N.  des  ÂÎlobriges  et  du  territoire  de 
Lugdunum,  habitent  différents  peuples  :  les  plus  célèbres 
sont  les  Ârvemes  et  les  Gamutes  dont  le  Liger  traverse  les 
possessions.  Le  Liger  est  tributaire  de  l'Océan,  et,  comme 
le  trajet  qui  sépare  la  côte  de  Bretagne  de  l'embouchure 
des  fleuves  de  la  Gaule  n'est  que  de  320  stades,  en  par- 
tant le  soir  avec  le  reflux,  on  peut  aborder  le  lendemain  dans 
cette  île  vers  la  8*  heure.  Au-dessous  des  Médiomatrices  et 
des  Tribocques  sur  le  Rhin,  à  la  hauteur  du  pont,  que  les 
généraux  romains,  qui  opèrent  actuellement  contre  les  Ger- 
mains, viennent  de  jeter  sur  ce  fleuve,  habitent  les  Trévires. 
Juste  vis-à-vis,  sur  la  rive  opposée,  étaient  établis  les  Ubiens, 
avant  qu'Agrippa  les  eût  transportés  de  leur  plein  gré 
de  ce  côté-ci  du  fleuve.  Les  Nerviens,  qui  succèdent  immé- 
diatement aux  Trévires,  sont  aussi  d'origine  germanique. 
Puis  viennent  les  Ménapes,  qui  habitent,  eux,  aux  bouches 
mêmes  et  des  deux  côtés  du  Rhin,  parmi  des  marais  et  des 
bois,  ou  pour  mieux  dire,  vu  le  peu  d'élévation  des  arbres, 
parmi  des  halliers  touffus  et  épineux.  Les  Sugambres,  autre 
peuple  germain,  sont  établis  dans  le  voisinage  immédiat 
des  Ménapiens.  Enfin,  au-dessus  de  la  vallée  même  du 
fleuve,  et  tout  le  long  de  sa  rive  droite,  habitent  les  Suèves, 
Germains  aussi  d'origine,  mais  qui  surpassent  de  beaucoup 
les  autres  peuples  de  la  même  race  par  leur  nombre  et  leur 
puissance  militaire  :  ce  sont  les  armes  des  Suèves,  en  effet, 
qui  ont  expulsé  le  peuple  que  nous  avons  vu  tout  récemment 
chercher  asile  sur  la  rive  citérieure,  et,  règle  générale,  |à 
mesure  que  les  peuples  placés  devant  eux  déposent  les  armes 
et  traitent  avec  les  Romains,  les  Suèves  ne  manquent  ja- 
mais de  prendre  violemment  leur  place;  comme  pour  faire 
renaître  la  guerre  de  ses  cendres. 
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5.  A  rO.  des  Trévires  et  des  Nerviens  habitent  les  Sé- 
nons  et  les  Hèmes,  auxquels  il  faut  ajouter  les  Atrébatiens 
et  les  Ëburons  ;  puis,  à  la  suite  des  Ménapes,  sur  le  littoral 
même,  vieunent  les  Morins,  et,  après  eux,  les  BeilovaqueSy 
les  Ambianiens,  les  Suessions  et  les  Galètes  jusqu'à  l'em- 
bouchure du  Sequanas.  Le  pays  des  Morins,  des  Atrébatiens 
et  des  Éburons  offre  le  même  aspect  que  celui  des  Ménapes, 
l'aspect  d'une  forêt,  mais  d'une  forêt  d'arbres  très-peu 
élevés,  qui,  tout  en  présentant  une  superficie  considérable, 
n'a  pourtant  que  les  4000  stades  d'étendue  que  les  historiens 
lui  donnent.  On  désigne  cette  forêt  sous  le  nomd'Arduenne. 
Habituellement,  en  cas  de  guerre  et  d'invasion,  les  gens 
du  pays  entrelaçaient  ensemble  *■  les  branches  de  ces  arbus- 
tes, qui  sont  épineux  et  rampants  comme  des  ronces,  pour 
que  l'ennemi  trouvât  tous  les  passages  obstrués;  dans  cer- 
tains endroits  même  ils  enfonçaient  en  terre  de  gros  pieux, 
après  quoi  ils  allaient  se  cacher  eux  et  leurs  familles 
au  phis  profond  des  bois  dans  les  petites  îles  de  leurs  ma- 
rais. Seulement,  s'ils  trouvaient  là,  durant  la  saison  des 
pluies,  d'impénétrables  retraites,  il  devenait  aisé  de  les  y 
atteindre  quand  conmiençait  la  sécheresse.  Actuellement, 
toutes  ces  populations  en  deçà  du  Bhin  ont  déposé  les  armes 
et  obéissent  aux  Romains.  Nous  nommerons  encore  dans 
le  bassin  même  du  Sequanas  les  Parisii  qui  occident  une 
île  du  fleuve  et  ont  pour  ville  Lucotocia,  les  Meldes,  les 
Lexo viens  dont  le  territoire  borde  l'Océan;  mais  ce  sont 
les  Rèmes  qui  forment  la  nation  la  plus  considérable  de 
cette  partie  de  la  Gaule,  et  comme  Duricortora,  leur  ca- 
pitale, est  en  même  temps  la  ville  la  plus  peuplée  du  pays, 
c'est  elle  naturellement  qui  sert  de  résidenca  aux  préfets 
envoyés  de  Bome. 

1.  Casaubon,  d*aprèB  César,  propose  de  lire  ici  :  owwitivovfK  ml  vutinU- 
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Les  derniers  peuples  qne  noas  ayons  eaco»  k  niention- 
ner  après  ceux  qui  précfedent  appartieQûent  à  la  Belgique 
parocianiqm  ou  maritime.  De  ce  oombre  sont  les  Vénëles 
qui  livrèrent  à  César  cette  grande  bataille  cavale  :  ils  s'é- 
taient proposé  d'empêcher  César  de  passer  en  Bretagne, 
rtle  de  Bretagne  étant  le  principal  débouché  de  leur  com- 
merce. Mais  C^sar  eut  facilement  raison  da  leur  flotte,  bien 
que  ses  vaisseaux  n'eussent  pu  faire  usage  de  leurs  éperons, 
le  bois  des  embarcations  vânètes  ayant  trop  d'épaisseur  :  il 
laissa  l'ennemi  arriver  sur  lui  à  pleines  voiles  et  poussé 
par  le  vent,  puis,  sur  son  ordre,  les  Romains,  qui  s'étaient 
munis  de  faux  emmanchées  au  bout  de  longues  piques,  se 
mirent  à  couper  et  à  arracher  les  voiles  des  vaisseaux  vénè- 
tes,  voiles  faîtes  en  cuir  à  cause  de  la  violence  habituelle  du 
vent  dans  ces  psrages,  et  que  les  Yénètes  tendent,  non  avec 
des  câbles,  mais  h  l'aide  de  chaînes'.  Quant  aux  vaisseaux 
mêmes,  ils  sont  très-larges  de  fond,  très-élevés  de  la  poupe 
comme  de  la  prêtée,  pour  pouvoir  mieux  résister  aux  ma- 
rées de  rOcéan ,  et  construits  en  chêne ,  vu  que  le  chéna 
abonde  sur  ces  côtes  :  seulement,  en  égard  à  la  nature  de  ce 
bois,  on  ne  rapproche  pas  les  planches  de  façon  à  les  faire 
joindre  exactement,  mais  on  y  laisse  des  interstices,  qu'on 
bouche  ensuite  avec  des  algues  marines,  pour  éviter  que, 
quand  le  navire  est  tiré  ik  terre,  le  bois,  laute  d'humidité, ne 
■e  dessèche;  car,  tandis  que  le  bois  de  chêne  est  toujours 
sec  et  maigre,  les  algues  sont  plutôt  humides  de  leur  nature. 
La  plnpart  des  peuples  Celtes  ou  Gaulois  étaJ>lis  en  Italie 
(les  Boiens  notamment  et  les  Sénons)  étantvenns  de  la  Caule 
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transalpine,  je  serais  assez  porté  à  croire  que  les  Yénètes  de 
TÂdriatique  sont  une  colonie  de  ces  Yénètes  de  TOcéan,  et  que 
c'est  uniquement  la  ressemblance  des  noms  qui  les  a  fait 
passer  pour  originaires  de  Paphlagonie.  Je  ne  donne  pas  du 
reste  mon  opinion  pour  certaine ,  mais  elle  est  vraisembla- 
ble, et,  dans  les  questions  de  ce  genre»  cela  suffît.  Aux  Yé- 
nètes succèdent  les  Osismiens,  ou,  comme  les  nomme  Py 
théas,  les[Ostimiens*]  :  ce  peuple  babiteune  presqu'île  qui 
avance  passablement  loin  dans  l'Océan,  pas  aussi  loin  pour* 
tant  que  le  prétend  Pythéas  et  qu'on  le  répète  d'après  lui. 
Quant  aux  nations  comprises  entre  le  Sequanafl  et  le  liger, 
elles  confinent,  [avons-nous  dit,]  les  unes  aux  Séquanes,  et 
les  autres  aux  Arvernes. 

2.  Tous  les  peuples  appartenant  à  la  race  dite  gcUlique 
ou  galatique  sont  fous  de  guerre ,  irritables  et  prompts  à 
en  venir  aux  mains,  du  reste  simples  et  point  méchants  : 
à  la  moindre  excitation,  ils  se  rassemblent  en  foule  et  cou- 
rent au  combat,  mais  cela  ouvertement  et  sans  aucune  cir- 
conspection^ de  sorte  que  la  ruse  et  l'habileté  militaires 
viennent  aisftnent  à  bout  de  leurs  efforts.  On  n'a  qu'à  les 
provoquer,  en  effet,  quand  on  veut,  où  Ton  veut  et  pour  le 
premier  prétexte  venu,  on  les  trouve  toujours  prêts  à  ac- 
cepter le  défi  et  à  braver  le  danger,  sans  autre  arme  môme 
que  leur  force  et  leur  audace.  D'autre  part,  si  on  les  prend 
par  la  persuasion,  ils  se  laissent  amener  aisément  à  faire 
ce  qui  est  utile,  témoin  l'application  qu'ils  montrent  au- 
jourd'hui même  pour  l'étude  des  lettres  et  de  l'éloquence. 
Cette  force  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure  tient  en  partie 
à  la  nature  physique  des  Gkiulois,  qui  sont  tous  des  hom- 
mes de  haute  taille,  mais  elle  provient  aussi  de  leur  grand 
nombre.  Quant  à  la  facilité  avec  laquelle  ils  forment  ces 
rassemblements  tumultueux,  la  cause  en  est  dans  leur  ca- 
ractère franc  et  généreux  qui  fait  qu'ils  sentent  l'injure  de 
leurs  voisins  comme  la  leur  propre  et  s'en  indignent  avec 
eux.  Aujourd'hui,  à  vrai  dire,  que  ces  peuples,  asservis  aux 

1.  Kramer  a  démontré  que  c'était  là  la  Traie  forme  de  ce  nom.  Cf.  MOllert 
Ind,  9ar,  i«c4.,  p.  94ft,  col.  1, 1. 20. 
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Romains,  sont  tenus  de  prendre  en  tout  les  ordres  de  leurs 
maîtres,  ils  vivent  entre  eux  dans  une  paix  profonde  ;  mais 
nous  pouvons  nous  représenter  ce  qu'ils  étaient  anciennement 
par  ce  qu'on  raconte  des  mœurs  actuelles  des  Germains, 
car,"  physiquement  et  politiquement,  les  deux  peuples  se  res- 
semblent et  peuvent  passer  pour  frères,  sans  compter  qu'ils 
habitent  des  contrées  limitrophes ,  séparées  uniquement  par 
le  Rhin  et  ayant  ensemble  presque  sous  tous  les  rapports 
une  grande  analogie,  si  ce  n'est  que  la  Grermanie  est  plus 
septentrionale,  comme  il  est  facile  de  le  vérifier  en  com- 
parant ses  parties  méridionale  et  septentrionale  respecti- 
vement avec  les  parties  méridionale  et  septentrionale  de 
la  Graule.  Les  migrations  lointaines  des  Gaulois  trouvent 
leur  explication  précisément  dans  cette  tendance  à  procéder 
toujours  tumultuairement  et  par  levées  en  masse,  dans  cette 
habitude,  surtout,  de  se  déplacer,  eux,  leurs  familles  et  leurs 
biens,  dès  qu'ils  se  voyaient  attaqués  sur  leurs  terres  par  un 
ennemi  plus  fort.  Ajoutons  que  la  même  cause  a  rendu 
la  conquête  de  la  Gaule  beaucoup  moins  difficite  pour  les 
Romains  que  celle  de  l'Ibérie  :  la  guerre  dlbérie  com- 
mencée plus  tôt  finit,  on  le  sait,  plus  tard,  et,  dans  l'inter- 
valle, les  Romains  avaient  eu  le  temps  de  réduire  tous  les 
peuples  compris  entre  le  Rhin  et  les  monts  Pyrénées. 
Gomme  les  Gaulois  attaquent  toujours  par  grandes  masses  et 
avec  toutes  leurs  forces,  c'est  par  grandes  masses  aussi  qu'ils 
succombaient;  les  Ibères,  au  contraire,  ménageaient  en  quel- 
que sorte  et  morcelaient  la  guerre,  ne  combattant  jamais 
tous  à  la  fois,  mais  par  bandes  détachées  et  tantôt  sur  un 
point,  tantôt  sur  un  autre,  à  la  façon  des  brigands.  Les 
Gaulois  n'en  sont  pas  moins  par  nature  tous  d'excellents  sol- 
dats, supérieurs  seulement  comme  cavaliers  à  ce  qu'ils  sont 
comme  fantassins,  et,  en  effet,  à  l'heure  qu'il  est,  c'est  de 
chez  eux  que  les  Romains  tirent  leur  meilleure  cavalerie. 
On  remarque  aussi  qu'ils  sont  plus  belliqueux  à  proportion 
qu'ils  sont  plusavancés  vers  le  Nord  et  plus  voisins  de  l'Océan. 
3.  Â  ce  titre,  le  premier  rang,  dit-on,  appartient  aux 
Belges,  confédération  de  quinze  peuples  répandus.le  long  de 
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rOcëan  entre  le  Rhin  et  la  Loire,  et  assez  vaillants  en  effet 
pour  avoir  pu  à  eux  seuls  arrêter  l'invasion  germanique, 
j'entends  celle  des  Gimbres  et  des  Teutons.  Parmi  les  Belges 
mêmes,  les  Belle  vaques  sont  réputés  les  plus  braves,  et,  après 
les  Bellovaques,  les  Suessions.  Les  Belges  sont  d'ailleurs 
extrêmement  nombreux,  on  peut  en  juger  par  ce  que  disent 
les  historiens  qu'ils  comptaient  anciennement  jusqu'à  300  000 
hommes  pouvant  porter  les  armes.  On  a  déjà  vu  plus  haut 
quelle  multitude  de  soldats  pouvaient  mettre  sur  pied  la 
nation  des  Helvètes  et  celle  des  Ârvemes  avec  ses  alliés, 
tout  cela  ensemble  peut  donner  une  idée  de  la  population 
élevée  de  la  Gaule  entière  et  justifie  ce  que  nous  avons  déjà 
dit  de  l'heureuse  fécondité  des  femmes  gauloises  et  de  lenF 
supériorité  comme  nourrices.  Les  Gaulois  sont  habillés  de 
saies,  ils  laissent  croître  leurs  cheveux  et  portent  des  anoxy- 
rides  ou  braies  larges  et  flottantes,  et,  au  lieu  de  tuniques  % 
des  blouses  à  manches  qui  leur  descendent  jusqu'aux  par- 
ties et  au  bas  des  reins.  La  laine  dont  ils  se  serveiit  pour 
tisser  ces  épais  sayons  appelés  Ixnx  est  rude,  mais  très- 
longue  de  poil*. Les  Romains*  réussissent  pourtant,  et  cela 
dans  les  parties  les  plus  septentrionales  de  la  Belgique,  à 
obtenir  une  laine  passablement  soyeuse  en  faisant  couvrir 
de  peaux  les  brebis.  L'armure  des  Gaulois  est  en  rapport 
avec  leur  haute  stature  :  elle  se  compose  en  premier  lieu 
d'un  sabre  long  qu'ils  portent  pendu  à  leur  flanc  droit,  puis 
d'un  bouclier  de  forme  allongée,  de  piques  longues  à  pro- 
portion et  d'une  sorte  de  dard  on  javelot  appelé  madaris. 
Quelques-uns  se  servent  en  outre  d'arcs  et  de  frondes.  Ils 
ont  encore  une  arme  de  jet,  une  sorte  de  haste  en  bois, 
semblable  à  celle  des  vélites,  qu'ils  lancent  sans  ammtum 
ou  courroie,  et  rien  qu'avec  la  main,  plus  loin  qu'une  flèche, 
ce  qui  fait  qu'ils  s'en  servent  de  préférence,  même  pour 

1.  Suivant  M.  Meineke,  il  faudrait  dire  «  an  liea  de  tuniques  talaires»  »  le 
mot  noStipeiç  étant  l'opposé  naturel  de  (Txi<rrol  x"?"^»"»**  Voy.  Vind.  Straoon.^ 
p.  44.  —  2.  Nous  préférons  la  correction  de  Coray,  |&axp^{AaXXoç,  à  la  leçon 
des  Mss.  dxotSi&aXXoç.  —  3.  M.  Mûller  propose  de  substituer  ici  le  nom  des  Mo- 
rins,  Mopivoii  à  celui  des  Romains.  Il  a  du  reste  réuni  dans  son  Ind,  var.  lect.^ 
p.  964,  coL  1, 1. 36,  tontes  les  correctionB  proposées  ponr  ce  passage. 
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chasser  àl'oiseau.  Presque  tous  les  Gaulois,  aujonrdlitii en- 
core y  couchent  sur  la  dure  et  prennent  leurs  repas  assis  sur 
de  la  paille.  Ils  se  nourrissent  de  lait,  de  viandes  de  diverses 
sortes,  mais  surtout  de  viande  de  porc,  fraîche  ou  salée.  Les 
porcs  ici  n'étant  jamais  rentrés  acquièrent  une  taille,  une 
vigueur  et  une  vitesse  si  grandes,  qu'il  y  a  du  danger  à  s'en 
approcher  quand  on  n'en  est  pas  connu  et  qu'un  loup  lui-même 
courrait  de  grands  risques  à  le  faire*.  Les  maisons  des  Gau- 
lois, bâties  en  planches  et  en  claies  d'osier,  sont  spacieuses 
et  ont  la  forme  de  rotondes  ;  une  épaisse  toiture  de  chaume 
les  recouvre.  La  grande  quantité  de  bétail,  surtout  de  mou* 
tons  et  de  porcs,  qu'ils  possèdent,  explique  comment  ils 
peuvent  approvisionner  si  abondamment  de  saies  et  de  sa- 
laisons, non-seulement  Rome,  mais  la  plupart  des  autres 
marchés  de  l'Italie.  La  forme  de  gouvernement  la  plus  ré- 
pandue autrefois  chez  les  peuples  gaulois  était  la  forme  aris- 
tocratique :  en  vertu  d'un  usage  immémorial,  chacun  d'eux 
tous  les  ans  se  choisissait  un  chef,  et,  de  même,  en  cas  de 
guerre,  chaque  armée  éUsait  son  général.  Mais  aujourd'hui 
ils  relèvent  presque  tous  de  l'administration  romaine.  H  se 
passe  dans  leurs  assemblées  politiques  quelque  chose  de  parti- 
culier :  si  l'un  des  assistants  interrompt  bruyamment  l'ora- 
teur ou  cause  quelque  désordre,  le  licteur  ou  officier  public 
s'avance  l'épée  nue  à  la  main,  et  lui  impose  silence  d'un  air 
menaçant;  s'il  continue,  le  licteur  répète  deux  ou  trois  fois 
son  ordre  et  finit  par  coaper  au  perturbateur  un  pan  de  sa  saie 
assez  large  pour  que  lé  reste  ne  puisse  plus  servir.  Nous  fe- 
rons remarquer  aussi  que,  chez  les  Gaulois ,  les  occupations 
des  hommes  et  des  femmes  sont  distribuées  juste  à  l'inverse 
de  ce  qu'elles  sont  chez  nous,  mais  c'est  là  une  particularité 
qui  leur  est  commune  avec  mainte  autre  nation  barbare. 

4.  Chez  tous  les  peuples  gaulois  sans  exception  se  re- 
trouvent trois  classes  d'hommes  qui  so;it  l'objet  d'honneurs 
extraordinaires,  à  savoir  les  Bardes^  les  Yatès  et  les  Druides^ 
les  Bardes,  autrement  dits  les  chantres  sacrés,  les  Yatès  y 

1.  Ce  sens  est  rendu  très-probable  par   le  passage  d'Aiistote  {Bist,  dtt 
Ànim.^  VIII,  6)  que  cite  M.  MOUer  i  féivm  ^Sç  mI  Xwuf, 


LTVRB  IT.  887 

tntrement  dits  les  devins  qui  président  anz  sacrifices  et 
interrogent  la  nature,  enfin  les  Druides,  qui,  indépendam- 
ment de  Ib,  physiologie  ou  philosophie  naturelle ,  professent 
féthiqvs  ou  philosophie  morale.  Ces  derniers  sont  réputés 
les  plus  justes  des  hommes,  et,  k  ce  titre,  c'est  à  eux  que  Ton 
confie  l'arbitrage  des  contestations  soit  privées  soit  publi- 
ques :  anciennement,  les  causes  des  guerres  elles-mêmes 
étaient  soumises  à  leur  examen  et  on  les  a  vus  quelquefois 
arrêter  les  parties  belligérantes  comme  elles  étaient  sur  le 
point  d'en  venir  aux  mains.  Mais  ce  qui  leur  appartient  spé- 
cialement c'est  le  jugement  des  crimes  de  meurtre,  et  il  est  à 
noter  que,  quand  abondent  les  condamnations  pour  ce  genre 
de  crime,  ils  y  voient  un  signe  d'abondance  et  de  fertilité  pour 
le  pays^  Les  Druides  (qui  ne  sont  pas  les  seuls  du  reste 
parmi  les  barbares')  proclament  l'immortalité  des  âmes  et 
celle  du  monde,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'ils  ne  croient  aussi 
que  le  feu  et  l'eau  prévaudront  un  jour  sur  tout  le  reste. 

5.  A  leur  franchise,  k  leur  fougue  naturelle  les  Gaulois 
joignent  une  grande  légèreté  et  beaucoup  de  fanfaronnade, 
ainsi  que  la  passion  de  la  parure,  car  ils  se  couvrent  de  bi- 
joux d'or,  portent  des  colliers  d'or  autour  du  cou,  des 
anneaux  d*or  autour  des  bras  et  des  poignets,  et  leurs  chefs 
s'habillent  d'étoffes  teintes  de  couleurs  éclatantes  et  bro- 
chées d'or.  Celte  frivolité  de  caractère  fait  que  la  victoire 
rend  les  Gaulois  insupportables  d'orgueil,  tandis  que  la  dé- 
faite les  consterne.  Avec  leurs  ha))itudes  de  légèreté,  ils 
ont  cependant  certaines  coutumes"  qui  dénotent  quelque 
chose  de  féroce  et  de  sauvage  dans  leur  caractère,  mais  qui 
se  retrouvent,  il  faut  le  dire,  chez  la  plupart  des  nations  du 
Nord.  Celle-ci  est  du  nombre  :  au  sortir  du  combat,  ils  sus- 
pendent au  cou  de  leurs  chevaux  les  têtes  des  ennemis 
qu'ils  ont  tués  et  les  rapportent  avec  eux  pour  les  clouer, 
comme  autant  de  trophées,  aux  portes  de  leurs  maisons. 
Posidonius  dit  avoir  été  souvent  témoin  de  ce  spectacle ,  il 

1.  Voy.  Ind.  var,  lect^  p.  964,  col.  1  et  2,  l^cellente  explication  qne 
M.  Mûller  a  donnée  de  ce  passage.  —  2.  Les  Gètes  ou  Daces,  disciples  de 
lamolxis,  avaient  la  même  croyance  et  M.  Mûller  a  été  tenté  de  lire  Aiot  «a 
')iMi  au  lieu  de  aUoi  que  portent  tous  les  Mss. 
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avait  été  long  à  s'y  faire,  toutefois  l'habitude  avait  fini  par  l'y 
rendre  insensible.  Les  têtes  des  chefs  ou  personnages  illustres 
étaient  conservées  dans  de  l'huile  de  cèdre  et  ils  les  mon* 
traient  avec  orgueil  aux  étrangers  y  refusant  de  les  vendre 
même  quand  on  voulait  les  leur  racheter  au  poids  de  l'or. 
Les  Romains  réussirent  pourtant  à  les  faire  renoncer  k  cette 
coutume  barbare  ainsi  qu'à  maintes  pratiques  de  leurs  sa- 
crificateurs et  de  leurs  devins  qui  répugnaient  trop  à  nos 
mœurs  :  il  était  d'usage,  par  exemple,  que  le  malheureux  dé- 
signé comme  victime  reçût  un  coup  de  sabre  [à  l'endroit  des 
fausses  côtes^  J  puis  l'on  prédisait  l'avenir  d'après  la  nature 
de  ses  convulsions  [et  cela  en  présence  des  Druides],  vu  que 
jamais  ils  n'ofTraient  d&  sacrifices  sans  que  des  Druides  y  as- 
sistassent. On  cite  encore  chez  eux  d'autres  formes  de  sacri- 
fices humains  :  tantôt,  par  exemple,  la  victime  était  tuée  [len- 
tement] à  coups  de  flèches,  tantôt  ils  la  crucifiaient  dans  leurs 
temples,  ou  bien  ils  construisaient  un  mannequin  colossal 
avec  du  bois  et  du  foin,  y  faisaient  entrer  des  bestiaux  et 
des  animaux  de  toute  sorte  péle-méle  avec  des  hommes, 
puis  y  mettant  le  feu,  consommaient  l'holocauste. 

6.  Dans  l'Océan ,  non  pas  tout  à  fait  en  pleine  mer, 
mais  juste  en  face  de  l'embouchure  de  la  Loire,  Posi- 
donius  nous  signale  une  île  de  peu  d'étendue,  qu'ha- 
bitent soi-disant  les  fenmies  des  Namnètes*.  Ces  femmes, 
possédées  de  la  fureur  bachique,  cherchent,  par  des  mys- 
tères et  d'autres  cérémonies  religieuses,  à  apaiser,  k  désar- 
mer le  dieu  qui  les  tounnente.  Aucun  homme  ne  met  le  pied 
dans  leur  île,  et  ce  sont  elles  qui  passent  sur  le  continent 
toutes  les  fois  qu'elles  sont  pour  avoir  commerce  avec  leurs 
maris,  après  quoi  elles  regagnent  leur  île.  Elles  ont  cou- 

1.  Noas  avons  traduit  d'après  la  correction  proposée  par  M.  MtUler,  dç  v^ftov 
%\vi^6v  ou  »l<  vôiaç  [xXtupdç],  correction  qni  a  1  avantage  de  mettre  la  pensée  et 
l'expression  de  Strabon  en  rapport  avec  d'antres  passages  analogues  de  Dio- 
dore  et  de  Strabon  lui-même.  Ci.  Ind.  var,  lect.,  p.  964,  col.  2, 1.  36.  ~  2.  La 
situation  de  cette  lie  en  face  de  Tembonchure  de  la  Loire  nous  parait  une 
preuve  décirive  en  faveur  de  la  correction  Na|Avi)xûy  proposée  par  Tyrwhitt, 
et  agréée  par  Siebenkees  et  Coray.  Parlant  en  cet  enoroit  d'un  peuple  de  la 
Bretagne,  des  Samnites,  qu'il  n'avait  pas  encore  nommés,  Strabon  aurait  vrai- 
semblablement accompagné  leur  nom  d'une  indication  quelconque.  Cf.  du  reste 
la  note  très-intéressante  de  Kramer  et  celle  qu'y  a  igoutee  M.  Mûller,  Ind,  var, 
lecf.,  p.  964,  col.  2,  1.  55. 
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tnme  aussi,  une  fois  par  an,  d'enlever  la  toiture  du  temple 
de  Bacchus  et  de  le  recouvrir,  le  tout  dans  une  même  jour- 
née, avant  le  coucher  du  soleil,  chacune  d'elles  apportant 
sa  charge  de  matériaux.  Mais  s'il  en  est  une  dans  le  nombre 
qui  en  travaillant  laisse  tomber  son  fardeau,  aussitôt  elle 
est  mise  en  pièces  par  ses  compagnes,  qui,  aux  cris  à'évoé^ 
évoéj  promènent  autour  du  temple  les  membres  de  leur  vic- 
time, et  ne  s'arrêtent  que  quand  la  crise  furieuse  qui  les 
possède  s'est  apaisée  d'elle-même.  Or  ce  travail  ne  s'achève 
jamais  sans  que  quelqu'une  d'entre  elles  se  soit  laissée  choir 
et  ait  subi  ce  triste  sort.  L'histoire  des  corbeaux  dont  parle 
Artémidore  tient  encore  plus  de  la  fable  :  à  l'en  croire,  il 
existerait  sur  la  côte  de  l'Océan  un  port  appelé  le  Port-des- 
BeuX'CorheauXy  parce  qu'il  s'y  trouvait  en  effetnaguère  deux 
de  ces  oiseaux  à  l'aile  droite  blanchâtre  :  les  personnes  ayant 
ensemble  quelque  contestation  s'y  traiisportaient,  plaçaient 
une  planche  en  un  lieu  élevé ,  et,  sur  cette  planche ,  des 
gâteaux,  chaque  partie  disposait  les  siens  de  manière  à  ce 
qu'on  ne  pût  les  confondre ,  puis  les  corbeaux  s'abattaient 
sur  les  gâteaux,  mangeaient  les  uns,  culbutaient  les  autres, 
et  celle  des  deux  parties  qui  avait  eu  ses  gâteaux  ainsi  cul- 
butés triomphait.  Mais,  si  ce  récit  d' Artémidore  sent  trop  la 
fable,  il  y  a  moins  d'invraisemblance  dans  ce  que  le  même 
auteur  nous  dit  au  sujet  de  Gérés  et  de  Proserpine,  qu'une 
des  îles  situées  sur  les  côtes  de  Bretagne  possède  des  cé- 
rémonies religieuses  rappelant  tout  à  fait  les  rites  du  culte 
de  Gérés  et  de  Proserpine  dans  l'île  de  Samothrace.  Le  fait 
suivant  est  de  ceux  aussi  qu'on  peut  admettre  :  il  s'agit  d'un 
arbre,  assez  semblable  au  figuier,  qui  vient  en  Gaule,  et 
dont  le  fruit  est  fait  à  peu  près  comme  un  chapiteau  corin- 
thien; si  l'on  coupe  ce  fruit,  il  en  découle,  dit-on,  un  suc 
mortel  dans  lequel  on  trempe  les  flèches.  Enfin,  s'il  faut  en 
croire  un  bruit  très-répandu,  tous  les  Gaulois  seraient  d'hu- 
meur querelleuse*;  on  assure  de  même  qu'ils  n'attachent 

1.  Voy.  la  note  de  M.  Meineke,  Vind,  Strab  ,  l>.  %5,  à  Teffet  de  remplacer  71X6- 
vtuoi  par  -qiovtxol.  Mais,  comme,  dans  les  différents  portraits  qae  Strabon  a 
donnés  des  principaux  peuples  de  la  terre  habitée,  il  ne  s'est  nullement  attaché 
à  suivre  un  ordre  logique,  qu'il  réunit  tout  à  fait  au  hasard  les  traits  de  mœurs 
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aacane  idée  de  honte  à  ce  qne  les  garçons  prostituent  la  flenr 
de  leur  jeunesse. — Dans  Éphore,  l'étendue  de  la  Celtique 
est  singulièrement  exagérée,  car  il  résulte  de  ce  que  dit  cet 
auteur  qne  les  Celtes]  auraient  peuplé  la  plus  grande  partie 
de  la  contrée  appelée  aujourd'hui  Ibériey  et  que  leurs  posses- 
sions s'y  seraient  étendues  jusqu'à  Gadira.  Ajoutons  qu'il 
réduit  les  Celtes  à  n*6tre  plus  que  de  purs  philhellèneSy 
et  qu'il  leur  prête  maint  détail  de  mœurs  bien  peu  en  rap- 
port avec  ce  qu'on  observe  aujourd'hui  chez  eux,  celui-ci 
entre  autres,  qu'ils  s'étudient  à  ne  pas  trop  engraisser,  à  ne 
pas  trop  prendre  de  ventre,  et  que  la  loi  punit  même  d*une 
amende  tout  jeune  garçon  dont  l'embonpoint  excède  la  cein- 
ture réglementaire.  —  Nous  n'en  dirons  pas  davantage  tou- 
chant la  Celtique  ou  Gaule  transalpine. 


CHAPITRE  V. 

La  Bretagne  [qui  s'offre  à  nous  ensuite]  est  de  forme 
triangulaire  :  de  ses  trois  côtés,  le  plus  grand  est  opposé  à  la 
Celtique  et  se  trouve  avoir  en  longueur  juste  la  même  dimen- 
sion que  le  cêté  correspondant  Je  cette  contrée,  c'est-à-dire 
4300  ou  4400  stades,  à  prendra  ledit  côté  depuis  les  bouches 
du  Rhin  jusqu'à  l'extrémité  septentrionale  onaquitanique  du 
mont  Pyréné,  et  le  côté  opposé  depuis  le  cap  Cantium,  qui 
fait  face  aux  bouches  du  Rhin,  représentant  ainsi  le  point 
le  plus  oriental  de  llle,  jusqu'à  cet  autre  cap  qui,  situé 
juste  en  face  de  la  limite  extrême  de  l'Aquitaine  et  du  npiont 
Pyréné,  en  forme  la  pointe  la  plus  occidentale.  Notons  que 
nous  prenons  là  le  minimum  de  distance  entre  le  mont  Py- 
réné et  le  Rhin,  car,  ainsi  qu'on  Ta  vu  plus  haut,  la  plus 
grande  distance  entre  ces  deux  limites  est  de  5000  stades, 
mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  le  fleuve  s'écarte  par  degrés  de 
sa  direction  première  (laquelle  est  exactement  parallèle  à 

on  de  caractère  appartenant  anx  peuples  dont  0  parle,  noos  n'airons  pas  été 
autrement  choque  de  lui  Toir  parler,  dans  la  même  phrase,  des  hwitades 
«querelleuses  des  Gaulois  et  de  leurs  goûts  pédérastes. 
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celle  de  la  chaîne  de  montagnes),  les  deux  lignes  inclinant 
sensiblement  Tune  vers  l'autre  par  celles  de  leurs  extré- 
mités qui  aboutissent  à  l'Océan. 

2.  Il  y  a  quatre  points  sur  le  continent  d'où  s'effectue 
habituellement  la  traversée  dans  l'île  de  Bretagne,  ce  sont 
les  bouches  du  Rhin,  du  Sequanas,  du  Liger  et  du  Ga- 
rounas.  Toutefois,  quand  on  part  des  provinces  rhénanes, 
ce  n'est  pas  aux  bouches  mêmes  du  Rhin  qu'on  s'embar- 
que ,  mais  sur  la  côte  de  Morinie  attenante  an  pays  des 
Ménapes  :  c'est  là,  en  effet,  que  se  trouve  Itium,  ce  port 
doAt  le  divin  César  fit  le  rendez-vous  de  sa  flotte,  quand  il 
fut  pour  passer  en  Bretagne.  Il  s'y  embarqua  de  nuit,  et 
le  lendemain,  vers  la  quatrième  heure,  il  abordait  dans 
l'île,  ayant  franchi  la  distance  de  320  stades  [que  mesure  le 
détroit],  et  trouvait  le  blé  encore  sur  pied  dans  les  champs. 
L'île  de  Bretagne  est  presque  toute  en  plaines  et  en  bois; 
dans  maints  endroits  pourtant  le  sol  s'y  élève  sensiblement. 
Elle  produit  du  blé,  du  bétail,  de  l'or,  de  l'argent,  du  fer,  et 
ce  sont  là  ses  principaux  articles  d'exportation  joints  à  des 
cuirs,  à  des  esclaves  et  à  d'excellents  chiens  de  chasse,  que  les 
Celtes  utilisent  également  pour  la  guerre,  comme  ils  font  leurs 
races  indigènes.  Les  Bretons  sont  plus  grands  que  les  Celtes 
et  moins  blonds,  mais  plus  mous  de  tempérament.  Veut- 
on  se  faire  une  idée  de  leur  haute  taille?  Nous  en  avons  vu 
de  nos  yeux  à  Rome,  qui,  à  peine  sortis  de  l'enfance,  dé- 
passaient d'un  demi-pied  les  hommes  les  plus  grands  qu'il  y 
eût  dans  la  ville;  il  faut  dire  qu'avec  cela  ils  avaient  les 
jambes  cagneuses  et  le  corps  généralement  mal  propor- 
tionné. Les  mœurs  de  ces  peuples,  identiques  à  peu  près  à 
celles  des  Gaulois,  sont  pourtant  encore  plus  simples  et  plus 
barbares;  c'est  au  point  qu'en  certains  cantons,  où  les  habi- 
tants ont  du  lait  en  abondance,  ils  n'en  font  pas  de  fromage 
faute  de  savoir  s'y  prendre,  et  ne  sont  guère  plus  expéri- 
mentés en  fait  de  j usinage  et  d'agriculture.  Les  différents 
peuples  de  la  Bretagne  sont  soumis  à  des  rois.  A  la  guerre, 
ils  se  servent  surtout  de  chars,  comme  quelques-uns  des 
peuples  de  la  Gaule.  Pour  villes,  ils  ont  leurs  bois  :  ils  s'y 
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retranchent  dans  de  vastes  clairières  circulaires  an  moyen 
de  grands  abatis  d'arbres  et  élèvent  là,  mais  toujours  tem- 
porairement, de  simples  cahutes  pour  eux-mêmes  à  côté 
des  étables  de  leurs  troupeaux.  Le  climat  de  la  Bretagne 
est  plutôt  pluvieux  que  neigeux  :  même  par  les  temps  clairs, 
le  brouillard  y  dure  assez  pour  ne  laisser  voir  le  soleil  en  tout 
que  les  trois  ou  quatre  heures  du  milieu  du  jour.  C'est  du 
reste  aussi  ce  qui  arrive  en  Gaule  chez  les  Morins,  les  Mé- 
napes  et  les  peuples  voisins. 

3.  Le  divin  César  opéra  deux  descentes  en  Bretagne , 
mais,  les  deux  fois,  il  dut  revenir  précipitanmient  et  .sans 
avoir  rien  fait  de  grand,  sans  avoir  pu  même  pénétrer  fort 
avant  dans  l'intérieur  de  l'île,  à  cause  des  agitations  surve- 
nues enGraule  tant  parmi  les  barbares  que  parmi  ses  propres 
soldats,  et  aussi  parce  qu'il  avait  perdu  une  bonne  partie 
de  sa  flotte  dans  une  de  ces  hautes  marées  de  l'Océan  qni 
accompagnent  toujours  la  pleine  lune.  Il  ne  laissait  pas 
cependant  que  d'avoir  remporté  deux  ou  trois  victoires  sur 
les  Bretons,  bien  qu'il  n'eût  fait  passer  le  détroit  qu'à 
deux  de  ses  légions,  et  ramenait  avec  lui  beaucoup  d'otages 
et  d'esclaves,  sans  compter  le  reste  du  butin.  Malgré  ce  sou- 
venir, nous  avons  vu  quelques-uns  des  rois  du  pays  recher- 
cher par  des  ambassades  et  des  soins  de  toute  sorte  l'amitié 
de  César  Auguste,  lui  dédier  dans  le  Capitole  de  pieuses 
offrandes  et  livrer  leur  patrie  pour  ainsi  <Ûre  en  toute  pro- 
priété aux  Romains.  Présentement,  les  Bretons  n'ont  à  payer 
que  des  droits  très-peu  lourds  tant  sur  les  marchandises 
qu'ils  exportent  de  leur  pays  que  sur  celles  qu'ils  impor- 
tent de  Granle  en  Bretagne  et  qui  consistent  en  phalèreSy  en 
colliers  d'ivoire,  en  vases  d'electrum^,  en  verreries  et  autres 
menus  articles  ou  bimbeloteries  de  ce  genre,  il  n'y  a  donc 
pas  lieu  d'occuper  militairement  leur  pays.  Mais,  si  l'on 
avait  à  tirer  d'eux  un  tribut  fixe ,  il  faudrait  y  avoir  ime 
légion  au  moins  avec  quelque  cavalerie.  Or,  les  frais  d'en- 

1.  Aurp^uu  Voy.  la  belle  reetltatioii  que  M.  MQIler  a  faite,  à  propos  de  ce 
passage,  dm  passage  désespéré  dn  Périple  de  Scylax,  Ind.  var,  itct^  p.  965. 
coLlyLSa. 
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tretiei  de  ces  troupes  égaleraient  à  coup  sûr  le  montant 
des  impôts  perçus,  d'autant  que  l'établissement  d'un  tribut 
fixe  entraîne  nécessairement  une  diminution  des  droits  sur 
les  marchandises.  Ajoutons  qu'on  s'expose  toujours  à  cer- 
tains risques  quand  on  a  recours  à  la  violence. 

4.  Il  y  a  dans  le  voisinage  de  la  Bretagne  d'autres  îles  en- 
core, mais  de  peu  d'étendue  ;  une  seule  entre  toutes  est  consi- 
dérable, c'est  Vile  d'Ierné,  située  juste  au  N.  de  la  Bretagne. 
Cette  île  se  trouve  avoir  plus  d'étendue  en  longueur  qu'en 
largeur.  Nous  n'avons,  du  reste,  rien  de  certain  à  en  dire,  si 
ce  n'est  que  ses  habitants  sont  encore  plus  sauvages  que  ceux 
de  la  Bretagne,  car  ils  sont  anthropophages  en  même  temps 
qu'herbivores  ^  et  croient  bien  faire  en  mangeant  les  corps  de  ' 
leurs  pères  et  en  ayant  publiquement  commerce  avec  toute 
espèce  de  femmes,  voire  avec  leurs  mères  et  leurs  sœurs.  A 
dire  vrai,  ce  que  nous  avançons  là  repose  sur  des  témoignages 
peu  sûrs;  rappelons  pourtant,  en  ce  qui  concerne  l'anthro- 
pophagie, que  la  même  coutume  paraît  se  retrouver  chez  les 
Scythes,  et  que  l'histoire  nous  montre,  plus  d'une  fois,  dans 
les  nécessités  d'un  siège,  les  Celtes,  les  Ibères  et  maint 
autre  peuple  barbare  réduits  à  une  semblable  extrémité. 

5.  Sur  l'île  de  Thulé,  noà  renseignements  sont  encore  ^ 
moins  sûrs,  vu  l'extrême  éloignement  de  cette  contrée, 
qu'on  nous  représente  comme  la  plus  septentrionale  de 
toutes  les  terres  connues.  On  ne  peut  guère  douter,  notam- 
ment, que  tout  ce  que  Pythéas  a  publié  de  cette  contrée  et 
de  celles  qui  l'avoisinent  ne  soit  une  pure  invention,  à  voir 
comme  il  a  parlé  des  contrées  qui  nous  sont  aujourd'hui 
familières  :  comme  il  n'a  guère  parlé  de  celles-ci,  en  effet, 
que  pour  mentir,  ainsi  que  nous  l'avons  démontré  ci-dessus, 

il  est  évident  qu'il  a  dû  mentir  encore  davantage  en  parlant 
des  extrémités  mêmes  de  la  terre.  Disons  pourtant  qu'il  a  su 
accommoder  ses  fictions  avec  assez  de  vraisemblance  aux 
données  de  l'astronomie  et  de  la  géographie  mathématique  *, 

i.  NoQS  aTons  préféré  à  U  leçon  ceXufâYoi,  celle  de  tnii^ifoi  que  donne  l'an 
des  Epitomés  de  strabon.  — 3.  Voy.  sur  1  interprétation  de  ce  passage  difficile 
la  longue  note  de  M.  MûUer,  Ind,  var.  Uct.,  p.  864  et  965. 
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[car  on  conçoit  à  la  rigaear  que,  comme  il  le  dit,]  les  peu- 
ples voisins  de  la  zone  glaciale  ne  connaissent,  &a.  fait  de 
plantes  et  de  fruits,  aucune  de  nos  espèces  cultivées,  qu'en 
fait  d'animaux  domestiques  ils  manquent  absolument  des 
uns,  et  ne  possèdent  qu'un  très-petit  nombre  des  autres; 
qu'ils  se  nourrissent  de  miel  et  de  légumes,  de  fruits  et  de 
racines  sauvages  *  ;  que  ceux  qui  ont  du  blé  et  du  miel  en 
tirent  aussi  leur  boisson  habituelle,  et  qne,  faute  de  jamais 
jouir  d'un  soleil  sans  nuages,  ils  portent  leur  blé  dans  de 
grands  bâtiments  couverts  pour  l'y  battre,  les  pluies  et  le 
manque  de  soleil  les  empêchant  naturellement  de  se  servir, 
comme  nous,  d'aires  découvertes. 


CHAPITRE  VI. 

Nous  avons  fini  de  décrire  la  Gaule  Transalfiine  et  les  dif- 
férentes nations  qui  l'occupent,  nous  allons,  avant  de  passer 
à  la  description  générale  de  l'Italie,  parler  des  Alpes  mêmes 
et  des  populations  qui  les  habitent  en  suivant  l'ordre  mar- 
qué par  la  nature  des  lieux.  Les  Alpes  ne  commencent  pas, 
ainsi  que  certains  auteurs  Font  prétendu,  au  port  de  Monœ- 
eus,  mais  on  pent  dire  qu'elles  commencent  aux  mêmes 
points  que  les  Apennins,  puisque  entre  Grenua,  emporium  on 
marché  des  Ligyens  des  environs  duquel  part  l'Apennin,  et 
Vada  SabatOTvmy  autrement  dit  les  Marais  de  Sabata,  d'où 
part  la  chaîne  des  Alpes,  il  n'y  a  que  S60  stades  de  dis- 
tance. Ajoutons  qu'à  370  stades  de  Sabata  est  la  ville  d'Al- 
bingaunum  où  habile  la  tribu  ligyenne  des  Ingaubes,  et 
que,  dans  l'intervalle  de  480  stades  qui  sépare  cette  ville 
du  port  de  Monoecus,  s'élève  AJbium  Inlemelium,  antre 
ville  considérable  habitée  par  les  Intéméliens.  Or,  entre 
•autres  preuves  que  les  Alpes  commencent  à  Sabata,  on  in- 
voque les  noms  mêmes  de  ces  deux  villes,  on  fait  remar- 

1.  *A:|fMKaaaMdB«UM(.eoiùeetaM4iGOKi7,ntifiA«parMI^ 
liflllar. 


quer  que  ce  qui  se  dit  aujourd'hui  A/pia»  Toire  même 
Alpina^y  se  disait  andeimement  Alèia,  témoin  ce  pic  élevé 
du  pays  des  Japodes,  voisin  du  mont  Ocra  et  des  Alpes , 
et  qu'on  appelle  aujourd'hui  encore  Albius  monSy  comme 
pour  marquer  que  la  chaîne  des  Alpes  se  prolouge  jus- 
que-là. 

2,  Et  l'on  en  ooncint  que,  conmie  les  Ligyens  se  divi- 
saient en  Ingannes  et  en  Intéméliens,  on  a  bien  pu,  pour 
distinguer  les  deux  oolonies  ou  établissements  fondés  par 
ce  peuple  sur  le  bord  de  la  mer,  appeler  Tun  Albium 
Intemeiium,  autrement  dit  Vlntemelium  desAlpeSy  et  l'autre 
[Albium  Ingaunum]  on  mieux  Albingaunum  par  manière 
de  contraction.  Notons  cependant  qu'à  ces  deux  tribus  ou 
divisions  de  la  nation  Ligyeime  Polybe  en  ajoute  deux 
autres,  la  tribu  des  Qxybiens  et  celle  des  Déciètes.  £n  gé- 
néral toute  cette  côte^  allant  depuis  le  port  de  Monœcus 
jusqu'à  la  TyrrbénÎA,  est  droite  et  dépourvue  d'abris  autres 
que  des  mouillages  et  ancrages  sans  profondeur;  ajoutons 
qu'elle  est  bordée  de  montagnes  dont  les  escarpements  vrai- 
ment prod^ieux  ne  laissent  le  long  de  la  mer  qu'un  pas- 
sage très-étroit.  Les  habitants,  tons  Ligyens  d'origine,  ne 
vivent  guère  que  des  produits  de  leurs  troupeaux,  de  lai- 
tage surtout  et  d'une  sorte  de  boisson  faite  avec  de  l'orge  ; 
ils  occupent  certaines  positions  sur  la  côte,  mais  préfèrent 
pour  la  plupart  le  séjour  de  la  montagne.  Ils  ont  là  en 
quantité  du  bois  pouvant  servir  aux  constructions  navales 
(d'énormes  arbres  notamment  qui  ont  jusqu'à  huit  pieds 
de  diamètre),  en  quantité  aussi  du  bois  richement  veiné  et 
propre  à  faire  d'aussi  belles  tables  que  celles  qu'on  fait  en 
bois  de  thuia.  Us  font  descendre  ces  bois  vers  Vemporium 
ou  marché  de  Qenua,  et  y  joignent  du  bétail ,  des  peaux , 
du  miel,  qu'ils  échangent  là  contre  de  l'huile  et  des  vins 
d'Italie,  car  le  vin  qu'ils  font  chez  eux,  en  petite  quantité 
d'ailleurs,  sent  la  poix  et  est  âpre  au  goût*  C'est  de  leur 
pays  qu'on  tire  les  chevaux  et  les  mulets  appelés  ginnes, 

i.  Nous  liioni  ki,  «««•  Knmor*  *t'\mmé  as  lira  de  'AÎm^vm  que  portent 
les  Mss.  ^. 
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ainsi  que  les  toniques  et  les  saies  dites  ligystines.  Enfin, 
Ton  y  trouve  en  abondance  le  lingurimn^  précieuse  sub- 
stance appelée  quelquefois  aussi  electrum.  Ces  peuples  ne 
combattent  guère  à  cheval,  mais  leurs  hoplites  et  leurs 
gens  de  trait  sont  excellents.  De  ce  qu'ils  portent  des  bou- 
cliers d'airain,  on  a  conjecturé  qu'ils  étaient  Grecs. 

3.  Le  port  de  Monœcus  ne  saurait  contenir  beaucoup 
de  bâtiments  ni  des  bâtiments  d'un  fort  tonnage.  Il  s'y 
trouve  un  temple  d'Hercule  dit  Monœcus  :  d'où  l'on  peut 
inférer  que  le  littoral  Massaliotique  s'étendait  naguère 
jusque-là.  La  distance  jusqu'à  Antipolis  est  d'un  peu 
plus  de  200  stades.  D'Antipolis,  maintenant,  à  Massalia, 
voire  même  un  peu  au  delà,  les  Alpes  qui  bordent  la  côte 
sont  habitées  par  les  Salyens;  la  côte  elle-même  sur  cer- 
tains points  nous  offre  des  Salyens  mêlés  aux  &recs.  Dans 
les  anciens  auteurs  grecs  les  Salyens  sont  appelés  Li^ 
gyens  et  le  nom  de  Ligystique  désigne  tout  le  territoire 
dépendant  de  Massalia;  les  auteurs  plus  modernes  nom- 
ment les  Salyens  Celtoligyens  et  leur  attribuent  tout  le 
pays  de  plaine  qui  s'étend  jusqu'à  Luerion^  et  au  Rhône, 
ajoutant  qu'ils  tiraient  de  ce  pays  non-seulement  de  Tin- 
fan  terie,  mais  aussi  beaucoup  de  cavalerie,  et  qu'ils 
l'avaient  partagé  en  dix  cantons.  De  tous  les  peuples  de 
la  Graule  Transalpine  celui-ci  Ait  le  premier  soumis  par  les 
Romains  ;  toutefois,  pour  le  réduire,  les  Romains  avaient 
dû  lui  faire  une  longue  guerre ,  en  même  temps  qu'aux 
Ligyens  [proprement  dits]  qui  leur  fermaient  la  route 
de  ribérie  le  long  de  la  mer.  Ces  derniers  en  effet  exer- 
çaient leurs  brigandages  sur  terre  conmie  sur  mer  et  dis- 
posaient de  forces  si  considérables  que  ladite  route  était 
devenue  presque  impraticable  même  pour  de  grands  corps 
d'armée.  Ce  ne  fut  qu'après  quatre-vingts  ans  de  guerre 
que  les  Romains  obtinrent  d'eux,  et  encore  à  grand'peine, 
de  laisser  sur  une  largeur  de  12  stades  le  long  de  la  côte 
le  passage  libre  au  public.  Mais  ayant  réussi  depuis  à  ré- 

1.  Nous  avons  maintenu  la  leçon  des  Mss.  d'après  Tautorité  de  M.  MûUer. 
Voy.  Ind.  var.  UcL^  p.  M6,  ool.  1,  L  2,  et  p.  M2,  col.  i,  1.  22  et  59. 
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daîre  la  nation  tout  entière  ils  loi  ont  imposé  an  tribut  et 
se  sont  réservé  à  eux-mêmes  l'administration  du  pays. 

4.  Aux  Salyens,  dans  la  partie  septentrionale  de  la  chaîne 
des  Alpes,  succèdent  les  Albiéens,  les  Albièques  et  les  Yocon- 
tiens.  Ces  derniers  s'étendent  jusqu'aux  Allobriges  et  les 
vallées  considérables  qu'ils  occupent  au  sein  de  la  chaîne  des 
Alpes  ne  le  cèdent  en  rien  à  celles  de  ce  peuple.  De  plus,  tan- 
dis que  les  Allobriges  et  les  Ligyens  dépendent  des  préteurs 
que  Rome  envoie  dans  la  Narbonnaise,  les  Yocontiens 
jouissent  du  même  avantage  que  les  Yolces  des  environs  de 
Nemausus  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  et  ne  dépendent 
que  d'eux-mêmes.  Des  différents  peuples  Ligyens,  mainte- 
nant, compris  entre  le  Var  et  Genua,  les  uns,  ceux  du  littoral, 
sont  censés  Italiens  ;  quant  aux  autres,  quant  aux  Ligyens  de 
la  montagne,  ils  sont  administrés,  comme  c'est  le  cas  en 
général  de  tous  les  peuples  demeurés  complètement  bar- 
bares, par  un  préfet  envoyé  de  Rome  et  toujours  choisi  dans 
Tordre  équestre. 

5.  Les  peuples  qui  viennent  après  les  Yocontiens  sont  les 
Iconiens*,  les  Tricoriens,  et  plus  loin,  sur  les  dernières 
cimes  des  Alpes,  les  MéduUes.  Ces  dernières  cimes  s'élèvent 
tout  à  fait  k  pic  :  on  compte  100  stades  pour  y  monter, 
et  autant  pour  redescendre  de  l'autre  côté  jusqu'à  la  fron- 
tière d'Italie.  Une  fois  en  haut  Ton  découvre,  au  fond  de 
certaines  dépressions  de  la  montagne,  d'abord  un  grand  lac, 
puis  deux  sources  assez  rapprochées,  de  Tune  desquelles 
s'échappent  le  Druentias,  véritable  torrent  qui  se  précipite 
dans  le  Rhône,  et,  à  l'opposite  du  Draentias,  le  Durias  : 
[je  dis  à  l'opposite],  car  cette  rivière  va  s'unir  au  Padus  et 
traverse  tout  le  territoire  des  Salasses  pour  entrer  ensuite 
dans  la  Gaule  Cisalpine.  De  l'autre  source,  mais  bien  au- 
dessous  des  lieux  que  nous  venons  d'indiquer,  jaillit  le  Padas 
même  :  fort  et  rapide  à  sa  naissance ,  ce  fleuve ,  à  mesure 
qu'il  avance,  prend,  avec  plus  de  volume,  une  allure  plus 

1.  Nous  rappelons  que  M.  Mflller  incline  à  lire  ce  nom  Icenii  on  mieux 
Ucenii,  pour  le  rapprocher  de  la  forme  UMini  qui  se  lit  dans  Pline  (III,  24),  et 
de  la  forme  moderne,  Bourg-d'Oiaans,  Ose, 
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douce;  car  à  peine  est-il  entré  dans  les  plaines  qne  de  nom- 
breux affluents  tiennent,  en  le  grossissant,  élargir  ses  rives, 
et,  naturellement,  cette  difinsion  de  ses  eaux  dissémine  et 
amortit  la  force  de  son  courant.  Devenu  ainsi  le  plus  grand 
des  fleuves  de  l'Europe  après  lister,  il  débouche  dans  la  mer 
Adriatique.  Pour  en  revenir  aux  Médulles ,  c'est  juste  an- 
dessus  du  confluent  de  llsar  et  du  Rhône  qu'ils  se  trouvent 
placés. 

6.  Du  côté  opposé,  c'est-à-dire  sur  le  versant  italien  de 
la  chaîne  des  Alpes,  habitent  les  Taurins,  nation  ligystique, 
et,  avec  les  Tauiins,  maintes  autres  tribus  de  même  ori- 
gine ,  celles-là  notamment  qui  forment  la  population  des 
deux  districts  connus  sous  les  noms  de  terre  de  Donnus^  et 
de  terre  de  Cottiiu.  Immédiatement  après  ces  tribus  li- 
gyennes,  de  l'autre  côté  du  Padus,  commence  le  territoire 
des  Salasses;  puis,  au-dessus  des  Salasses,  sur  la  crête 
même  des  Alpes,  on  rencontre  successivement  les  Centrons, 
les  Catoriges,  les  Yaragres,  les  Nantuates,  le  lac  Lemenna 
que  traverse  le  Rhône  et  finalement  la  source  de  ce  fleuve. 
Les  sources  du  Rhin  ne  sont  guère  loin  de  là,  non  plus  que 
le  mont  Adulas,  des  flancs  duquel  descend,  en  même  temps 
que  le  Rhin  qui  coule  au  nord,  l'Aduas,  qui  se  dirige  juste 
à  Topposite  et  va  se  jeter  dans  le  lac  Lanus  :  on  nomme 
ainti  b  lac  voisin  de  Gôme.  Au-dessus  de  Gôme,  ville  bâtie 
au  pied  même  des  Alpes ,  habitent,  d'un  côté  (du  côté  de 
Test),  les  Rhœtiens  et  les  Yennons,  et,  du  côté  opposé,  les 
Lépontiens,  les  Tridentins,  les  Stones  et  maintes  autres  pe- 
tites peuplades  qui,  réduites  par  la  misère  à  vivre  de  brigan- 
dage, inquiétaientautrefois  l'Italie,  mais  qui  sont  aujourd'hui 
ou  à  peu  près  détruites  ou  complètement  domptées,  de  sorte 
qu'on  voit  les  passages  dans  la  montagne,  si  peu  nombreux 
naguère  et  si  peu  praticables,  se  multiplier  sur  leurs  terres 
et  ofi^rir  au  voyageur,  avec  la  plus  complète  sécurité  contre 
les  dangers  venant  des  hommes,  tout  ce  que  l'art  a  pu  faire 
pour  prévenir  les  accidents.  On  doit  en  efi'et  à  César  Au- 

i.  La  double  aatorité  de  l'inscription  de  Sase  et  de  la  4*  Pontiqne  d'Ovide 
(7, 29)  ruine  la  leçon  llc^yvou  que  donnent  tous  les  Mss.  de  Strabon. 
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guste,  ontre  rextermination  des  brigands,  la  construction  de 
routes  aussi  bonnes  en  vérité  que  le  comportait  l'état  des 
lieux.  Seulement  il  eût  été  impossible  de  forcer  partout  la 
nature,  [impossible,  par  exemple,  de  frayer  un  passage  sûr] 
entre  des  rochers  à  pic  et  d'effroyables  précipices  ouverts 
sous  les  pieds,  abîmes  sans  fond  où  Ton  tombe  infaillible- 
ment pour  peu  qu'on  s'écarte  du  sentier  tracé  ;  or,  notez 
qu'en  certains  endroits  la  route  est  tellement  étroite  qu'elle 
donne  le  vertige  aux  piétons,  voire  même  aux  bêtes  de  somme 
qui  ne  la  connaissent  point,  car,  pour  celles  du  pays,  elles  y 
passent  sans  broncher  et  cela  avec  les  plus  lourdes  charges. 
A  cet  inconvénient,  on  le  voit,  il  n'y  avait  nul  remède,  non 
plus  qu'aux  éboulements  de  ces  masses  énormes  de  neige 
qui  forment  la  couche  supérieure  des  glaciers,  éboule- 
ments capables  d'enlever  des  convois  tout  entiers  et  de  les 
entraîner  au  fond  des  précipices  qui  bordent  la  route.  Il  y  a, 
on  le  sait,  dans  un  glacier  beaucoup  de  couches  différentes 
et  superposées  horizontalement  les  unes  aux  autres  par  la 
raison  que  la  neige  durcit  et  se  cristallise  à  mesure  qu'elle 
tombe  et  s'amasse  ;  or  il  arrive  incessamment,  et  la  plupart 
du  temps  pour  un  rien,  que  les  couches  supérieures  se  déta- 
chent de  celles  qu'elles  recouvrent  avant  que  les  rayons  du 
soleil  aient  eu  le  temps  de  les  faire  fondre  entièrement. 

7.  Le  territoire  des  Salasses  se  compose  pour  la  majeure 
partie  d'une  vallée  profonde  enfermée  entre  detiz  mon- 
tagnes ;  mais  il  y  a  aussi  telles  de  leurs  possessions  qui  at- 
teignent en  s'élevant  la  crête  même  des  Alpes.  On  peut  donc^ 
quand  on  vient  d'Italie  et  qu'on  veut  franchir  les  Alpes, 
prendre  la  route  qui  suit  ladite  vallée.  Une  fois  au  bout  de  la 
vallée  on  voit  la  route  qui  se  bifurque  ;  l'une  des  branches  se 
dirige  sur  le  mont  Pœninus,  mais  devient  impraticable  aux 
chariots  vers  le  point  culminant  du  passage  ;  quant  à  l'autre 
branche,  qui  est  la  plus  occidentale  des  deux,  elle  traverse 
le  pays  des  Centrons.  Le  territoire  des  Salasses  a  un  autre 
avantage,  celui  de  contenir  des  mines  d'or  :  anciennement, 
au  temps  de  leur  puissance,  les  Salasses  avaient  la  propriété 
«pleine  et  entière  de  ces  mines,  de  même  qu'ils  étaient  les 
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seak  maîtres  des  -pasoees  dzni  cette  pzitie  des  Alpes.  la 

proinnîtj  da  Darias  ecEtribnait  E^çT:!:èrez.e::î  ï  &âl::«r 
leur  t:Tp!oîtation  en  lenr  fcnnûfsact  l'eas  cëcef^re  a3  ïs- 
nfe  des  terrains  annfères,  d'aata^:  qn'ilf  aTu^c,  ncltii'jj 
en  loDB  sens  les  cai:aax  de  dériratïon  jcsqn'i  épnifer  zzAne 
le  eocrant  eommon.  SeuleiBeni,  ce  qui  Us  aiiaft,  ezs,  i 
durcher  et  i  tninver  l'or  ^^ah  Leacconp  les  pc-poîaliciis 
agricoles  des  plaines  stnées  plos  bas,  en  pnvani  celles-d  de  la 
{uslt^  d'arroser  lenA  terres,  qne  le  3en«  aii:rer:;ciil  n'eût 
pas  manqué  de  fertilifer,  puisqu'elles  se  trouve:::  placées 
Jaste  en  atal  de  ses  Eonrces,  et  il  s'enfuînii  naroKlîeinent 
tu  ëlat  de  gaeme  perpétuel  entre  les  Salasses  et  leurs  roisins. 
Vînt  l'époque  des  conqnë'^s  romaines  :  les  Sa^a^es  ne  parest 
rester  en  possession  de  lecrs  mines  ni  de  leur  nllée  ;  nuis, 
comme  ils  occupaient  toujours  la  montagne,  ils  eurent  en- 
core la  ressource  de  rendre  l'eau  aux  pubiicains  qui  avaient 
êCermé  lesdites  mines.  Parmalhecr,  l'aTirice  des  publicains 
donnait  lien  \  de  fréquents  démëlrs,  et  ces  démêles  lonrnis- 
saient  aux  légats  romains,  si  arides  en  géoéral  de  succès 
militaires,  autant  de  prétextes  pour  faire  renaître  la  guerre. 
Jnsqne  dans  css  derniers  temps  les  Salasses  ont  doue  vécu 
■Tec  les  Romains  dans  une  altematire  continuelle  d'hostilités 
et  da  tréTes,  conservant  néanmûius  nue  certaine  pnis^nce 
et  cmtinatnt  k  faire  par  leurs  brigandages  beaucoup  de  niai 
k  ceoxqni,  ponrfrancbirles  AIpes,anienlà  passer  sur  lenrs 
terres.  Ainsi,  quand  Decimus  Bruios  s'enfuit  de  Mutine,  il 
dut  leur  payer,  poar  Ini  et  ses  gens,  une  drachme  par  léte  ; 
et,  quand  Messala  prit  ses  quartiers  d'hirer  dans  leur  Toisi- 
nage,  il  ne  put  obtenir  d'eux  qu'à  prii  d'or  le  bois  dont  il 
arait  besoin,  tant  le  bois  i  brûler  qne  le  bois  d'orme  ptnr 
faire  les  hampes  des  javelots  et  les  armes  à  exercer  le  sol- 
dat. Hi  osèrent,  qoi  pins  est,  un  certain  jour,  enlever  Tar- 
eenl  da  fisc,  et,  plus  d'une  fois,  en  feignant  de  travailler  soit 
L  il  réparer  leors  routes,  soit  à  jeter  des  ponts  sur  les  torrents 
k  ries  Alpes,  il  leur  arriva  de  fiire  rouler  d'énormes  quartiers 
~B  roctie  sur  des  détachements  en  marche.  Enfin  .\u^'uste 
isitklMrédiiir«eomplétement:ille8fitalors  transporter 
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en  masse  à  Eporedia,  et  donna  ordre  qn'on  les  vendit  comme 
esclaves  sur  le  marché  de  cette  ville,  colonie  romaine  fondée 
naguère  justement  pour  servir  de  boulevart  contre  les  in- 
cursions des  Salasses,  mais  qui  avait  eu  grand'peine  à  se 
maintenir,  tant  que  la  nation  n'avait  pas  été  anéantie.  Il  y 
avait  en  tout  36  000  captifs  et  dans  le  nombre  8000  guer- 
riers valides.  Terentius  Yarron,  le  même  général  qui  les 
avait  vaincus,  les  vendit  tous  à  l'encan  ;  puis  César  ayant 
fait  partir  pour  ces  pays  3000  Romains  y  fonda  la  ville 
d'Augusta  sur  l'emplacement  même  da  camp  de  Varron. 
Âujourd'^hui  toute  la  contrée  environnante  jusqu'aux  cols  les 
plus  élevés  des  Alpes  se  trouve  absolument  pacifiée. 

8.  Dans  la  partie  S.  E.  des  Alpes,  près  des  Helvètes  et 
des  Boiens ,  dont  ils  dominent  les  plaines,  sont  les  Rhsetiena 
et  les  Yindoliciens.  Les  Rhœtiens  s'étendent  jusqu'à  la  fron- 
tière d'Italie  au-dessus  de  Vérone  et  de  Gôme  :  le  vin  Bh^g" 
tique,  qu'on  prise  à  Tégal  des  plus  fameux  vins  d'Italie,  se 
récolte  là,  sur  les  premières  pentes  des  montagnes  occupées 
par  les  Rhœtiens,  dont  le  territoire  se  prolonge  d'autre  part 
jusqu'au  bassin  du  Rhin.  Les  Lépontiens  et  les  Gamunes^  sont 
des  tribus  Rhœtiennes.  Quant  aux  Yindoliciens,  ils  bordent, 
ainsi  que  les  Noriques,  le  versant  extérieur  des  Alpes  et  se 
trouvent  presque  partout  mêlés  aux  Breunes  *  et  aux  Oenau- 
nes',  lesquels  appartiennent  déjà  à  l'Illyrie.  Tous  ces  peuples, 
parleurs  continuelles  incursions,  ont  loDgtemps  inquiété  les 
cantons  de  l'Italie  les  plus  rapprochés  d'eux,  ainsi  que  les 
frontières  des  Helvètes,  des  Séquanes,  des  Boiens  et  des  Ger- 
mains. Mais  il  y  en  avait  dans  le  nombre  qui  étaient  réputés 
plus  turbulents  que  les  autres,  c'étaient,  parmi  les  Yindoli- 
ciens, les  Licattiens\  les  Glautenatiens  et  les  Yennons,  et, 
parmi  les  Rhœtiens",  les  Rucantiens*  et  lesGotuantiens^ 

1.  Correction  de  Xylander  an  liea  de  Camults  que  portent  tous  les  Mss.  ~ 
2.  Correction  de  Xylander.  Les  Mss.  portent  Brmci.  —  3.  Aa  lieu  de  Tenaui 
que  donnent  les  Mss.  :  autre  correction  de  Xylander.  —  4*  Coray  veut  qu*on  lise 
Li<atien8.  —  5.  Correction  de  Kramer  au  lien  de  la  leçon  Clautonatiens  de 
certains  Mss.  et  de  la  leçon  Clautinatiens  des  anciennes  éditions.  Pline  ap- 
pelle ce  peuple  les  Clatenates  pli,  24V  —  6.  Kramer  voudrait  qu'on  corrigeât 
ce  nom  en  tiucinatiens  ^  d'après  la  aouble  forme  Rucinatx  et  Rucinates  qui 
se  lit  dans  ptolémée  et  dans  Pline.  ~  7.  D'après  laf  mêmes  autorités,  Kramer 
incline  à  changer  oe  nom  en  ConawmtiênSm 
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Les  Estions  comptent  anssi  parmi  les  tribus  Vindoliciennes, 
et  les  Brigantiens  pareillement.  Les  principales  villes  de  la 
Yindolicie  sontBrigantium,  Cambodunum*,  et  aussi  Damatia, 
qui  est  comme  V acropole  ou  le  château  fort  des  Licattiens.  Le 
fait  suivant  pourra  du  reste  faire  juger  de  racharnement  de 
ces  brigands  contre  les  Italiens  :  toutes  les  fois  qu'ils  sur« 
prennent  un  village  ou  une  ville,  non-seulement  ils  égorgent 
en  masse  la  population  virile,  mais  ils  étendent  leur  furem 
jusqu'aux  petits  garçons  à  la  mamelle,  et,  sans  s'arrêter  là  en- 
core, ils  massacrent  les  femmes  enceintes  que  leurs  prêtres  oi. 
devins  leur  désignent  comme  devant  mettre  au  jour  des  fils. 
9.  Tout  près,  maintenant,  et  du  fond  de  l'Adriatique  et  du 
territoire  d'Âquilée,  habitent  différentes  peuplades  qui  font 
partie  des  Noriques  et  des  Cames.  Les  Taurisques  eux-mêmes 
comptent  parmi  les  Noriques.  Tous  ces  peuples  faisaient  de 
fréquentes  incursions  en  Italie,  mais  Tibère  et  Drusus,  son 
frère,  y  mirent  fin  en  une  seule  campagne  d'été  et  voilà  déjà 
trente-trois  ans  qu'ils  vivent  dans  une  paix  profonde  acquit- 
tant exactement  leurs  tributs.  Dans  toute  l'étendue  de  la 
chaîne  des  Alpes  il  y  a  bien,  à  vrai  dire,  quelques  plateaux 
offrant  de  bonnes  terres  arables  ainsi  qu'un  certain  nombre 
de  vallées  bien  cultivées;  généralement  pourtant,  et  surtout 
vers  les  sommets  où  toutes  ces  populations  de  brigands  s'é- 
taient concentrées  de  préférence,  l'aspect  des  Alpes,  par  le 
froid  qui  y  règne,  comme  par  l'âpreté  naturelle  du  sol,  est 
celui  de  la  stérilité  et  de  la  désolation.  Souvent  même  c'est  à 
la  disette  dont  souffraient  les  populations  de  la  montagne, 
c'est  au  dénûment  absolu  dans  lequel  elles  se  trouvaient  que 
les  habitants  des  plaines  ont  dû  de  se  voir  préservés  de  leurs 
incursions,  vu  qu'alors  les  montagnards  avaient  tout  intérêt 
à  ne  pas  se  fermer  les  seuls  marchés  où  ils  pouvaient  se 
procurer  les  denrées  dont  ils  manquaient  en  échange  de  la 
résine,  de  la  poix,  des  torches,  de  la  cire,  du  fromage, 
et  du  miel  qui  font  toute  la  richesse  de  leur  pays.  Au- 
dessus  des  Carnes  est  le  mont  Apennin^  :  on  y  remarque  un 

1.  Correction  de  Kraintr  an  Ueade  la  forme  Campodunwn  des  anciennes 
éditions.  •»  2.  Voy.  Ind*  «or.  leot.,  p.  066,  col.  1, 1.  65,  les  efforts  que  £ait 
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grand  lac  dont  les  eaux  s'écoulent  dans  le  fleuve  [Isargus]% 
lequel  va  se  jeter  dans  l'Adriatique  après  s'être  grossi  de 
l'Atagis  [ou  Athesis].  Du  même  lac  sort  un  autre  fleuve, 
[l'iEnus],  qui  va  s'uiur  à  lister.  L'Ister  prend  sa  source 
aussi  dans  la  chune  des  Alpes,  mais  c'est  dans  la  partie  qui 
s'offre  à  nous  divisée  en  plusieurs  branches  distinctes  et 
hérissée  d'une  infinité  de  pics  ou  de  sommets.  Les  Alpes, 
on  le  sait,  présentent  d'abord,  en  s' éloignant  de  la  Ligys- 
tique,  une  ligne  continue  et  de  hauteur  uniforme,  ce  qui 
leur  donne  l'aspect  d'une  seule  et  même  montagne,  puis 
elles  s'interrompent  et  s'abaissent  brusquement,  mais  pour 
se  relever  bientôt  et  pour  se  fractionner  alors  en  plusieurs 
chaînes  que  dominent  un  très-grand  nombre  de  pics.  Une 
première  chaîne  ou  arête,  encore  assez  peu  élevée,  com- 
mence au  de  là  du  Rhin  et  du  lac  formé  par  ce  fleuve  et 
court  droit  à  l'E.  :  or,  c'est  là,  dans  le  voisinage  des  Suèves 
et  de  la  forêt  Hercynienne,  que  l'Ister  a  ses  sources. 
D'autres  chaînes  inclinent  dans  la  direction  de  Tlllyrie  et 
de  la  mer  Adriatique  :  les  plus  remarquables  sont  le  mont 
Apennin,  dont  il  a  été  question  plus  haut,  le  mont  Tulle, 
le  mont  Phligadie  et  la  chaîne  qui  domine  le  territoire 
des  Yindoliciens  et  où  prennent  naissance  le  Duras,  le 
Glanis  et  plusieurs  cours  d'eau  encore,  véritables  torrents, 
tous  tributaires  de  l'Ister. 

10.  Les  lapodes,  qui  ne  sont  déjà  plus  qu'un  mélange 
d'Illyriens  et  de  Celtes,  habitent  la  même  partie  des  Alpes, 
dans  le  voisinage  principalement  du  mont  Ocra.  Us  comp- 
taient autrefois  un  grand  nombre  -de  guerriers  et  s'étaient 
fait  redouter  au  loin  par  leurs  brigandages;  mais,  ayant  été 
vaincus  dans  plusieurs  combats  par  César  Auguste,  ils  sont 
restés  complètement  épuisés  à  la  suite  de  leurs  défaites. 
Leurs  villes  sont  Metulum,  Arupini,  Monetium  et  Vendon. 

M.  Mûller,  après  tant  d'autres  éditeurs,  pour  oorriger  oe  nom  évidemment 
corrompu.  Aucune  dm  restitutions  proposées  ne  nous  ayant  paru  assez  sûre, 
nous  maintenons  provisoirement  la  leçon  des  Mss.  ^  i.  En  revanche,  pour 
tout  ce  passage  si  difficile,  pour  la  correction  d'taéçav  en  lodffov  ou  lodoxav  (auj. 
l'Eisach),  d^ÀTariv  en  'Av^aw  (auj.  l'Etsch,  cours  rapérieur  de  l'Adige),  a'^vf^trwàç 
enÂlvo((auj.  l'Inn),  nous  suivons  M  Mûller.  ^d  nous  parait  avoir  réussi 
mieux  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  à  débrooulir  M  duos. 
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Plus  loin,  dans  la  plaine,  est  la  ville  de  Segestîoa,  dont  les 
murs  sont  baignés  par  le  [Saûs]  ^  affluent  de  l'Ister  :  cette 
ville  est  très- favorablement  située  pour  servir  de  base  d'opé- 
ration ou  de  place  d'armes  contre  les  Daces.  Le  mont  Ocra 
est  le  point  le  plus  bas  de  la  partie  des  Alpes  attenante  an 
territoire  des  Cames  et  sert  de  passage  ordinaire  aux  mar- 
cbandises  venant  d'Âquilée  :  de  lourds  chariots  amènent  ces 
marchandises  à  [Nauportus]  ^,  o'est-à-dire  à  une  distance 
d'Aquilée  qui  n'excède  guère  400  stades,  puis  elles  descen- 
dent de  là  par  les  rivières  jusqu'à  lister  et  aux  différents 
pays  qui  bordent  ce  fleuve.  Gomme  Nauportus  est  en  effet 
bâtie  sur  une  rivière  navigable,  qui  vient  d'Illyrie  et  se  jette 
dans  le  Saûs,  lesdites  marchandises  peuvent  aisément  des- 
cendre jusqu'à  Segestica  et  être  amenées  de  la  sorte  au  cœur 
de  la  Pannonie  et  du  pays  des  Taurisques.  Le  Saûs  reçoit 
encore  près  de  la  même  ville  un  autre  affluent  navigaible, 
le  Golapis,  qui,  comme  lui,  descend  des  Alpes. — Les  Alpes 
nourrissent  des  chevaux  et  des  taureaux  sauvages.  Polybe 
y  signale,  en  outre,  la  présence  d'un  animal  singulier,  ayant 
la  forme  d'un  cerf,  mais  l'encolure  et  le  poil  d'un  sanglier, 
avec  une  sorte  de  noix  sous  le  menton  longue  à  peu  près 
d'un  empan,  toute  velue  à  son  extrémité  et  aussi  grosse, 
aussi  charnue  que  la  queue  d'un  poulain. 

11.  Des  différents  chemins  de  montagne  qui  font  commu- 
niquer l'Italie  avec  la  Gaule  transalpine  et  septentrionale, 
c'est  celui  du  pays  des  Salasses  qui  mène  à  Lugdunum.  Ce 
chemin,  avons-nous  dit,  a  deux  branches,  l'une  qui  peut  être 
parcourue  en  chariot,  mais  qui  est  de  beaucoup  la  plus  longue 
(c'est  celle  qui  traverse  le  territoire  des  Gentrous),  l'autre  qui 
franchit  le  mont  Pœninus  et  raccourcit  ainsi  la  distance,mais 
qui  n*offre.  partout  qu'un  sentier  étroit  et  à  pic.  Gomme  la 
ville  de  Lugdunum  s'élève  au  centre  même  de  la  Gaule  et 
que,  par  sa  situation  au  confluent  de  deux  grands  fleuves  et 
à  proximité  des  différentes  parties  de  la  contrée,  elle  en  est 

1.  Correction  de  Xylander,  an  lien  de  i  'Ptvof  «ftT6ç,  mise  honde  donte  par 
rexplieation  paléographiqna  de  Kramer.  —  2.  Gorrection  indubiUbla  de  la 
leçon  des  Mss.  nâ|uw*v»v. 
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pour  ainsi  dire  l'acropole  ou  la  citadelle.  Agrippa  Ta  choisie 
pour  en  faire  le  point  de  départ  des  grands  chemins  de  la 
Gaule,  lesquels  sont  au  nombre  de  quatre  et  aboutissent,  le 
premier,  chez  les  Santons  et  en  Aquitaine,  le  second  au  Rhin, 
le  troisième  à  l'Océan  et  le  quatrième  dans  la  Narbonnaise 
et  à  la  côte  massaliotique.  On  peut  cependant  encore,  en  lais« 
sant  sur  sa  gauche  Lugdunum  et  le  pays  situé  juste  au-des- 
sus de  cette  ville,  prendre  dans  le  Poéninus  même  un  autre 
sentier,  passer  au  bout  de  ce  sentier  soit  le  Rhône ,  soit  le 
lac  Lemenna,  pour  entrer  dans  les  plaines  des  Helvètes,  puis, 
par  un  des  cols  du  Mont  Joras,  pénétrer  sur  le  territoire 
des  Séquanes  et  gagner  ensuite,  chez  les  lingons,  l'en- 
droit où  se  bifurquent  le  grand  chemin  du  Rhin  et  celui  de 
rOcéan. 

12.  Un  autre  fait  curieux  dont  nom  devons  la  connais- 
sance à  Polybe  est  la  découverte  de  gîtes  aurifères  opérée 
de  son  temps  aux  environs  d'Aquilée,  chez  les  Taurisques- 
Noriques,  et  dans  de  si  heureuses  conditions  qu'il  avait  suffi 
d'enlever  deux  pieds  de  terre  à  la  surface  du  sol  pour  trouver 
le  minerai.  On  n'avait  pas  eu  besoin  ensuite  de  fouiller  à 
plus  de  quinze  pieds  de  profondeur,  et  de  tout  le  minerai 
extrait  une  bonne  partie  s'était  trouvée  être  autant  vaut  dire 
de  l'or  pur,  puisque  des  pépites  de  la  grosseur  d'une  fève  ou 
d'un  lupin  ne  perdaient  au  feu  qu'un  huitième  de  leur 
volume,  sans  compter  que  le  reste,  tout  en  perdant  davan- 
tage à  la  fusion,  avait  donné  encore  de  magnifiques  profits. 
Les  Barbares  dans  le  commencement  avaient  associé  des  Ita- 
liens à  leur  exploitation,  mais,  quand  ils  surent  qu'en  deux 
mois  de  temps  la  valeur  de  l'or  par  toute  l'Italie  avait  baissé 
d'un  tiers,  ils  chassèrent  ces  associés  étrangers  comptant  se 
réserver  désormais  le  monopole  de  leurs  mines.  Aujour- 
d'hui toutes  les  mines  d'or  du  pays  des  Taurisques  appar- 
tiennent aux  Romains.  Là  du  reste,  ainsi  qu'en  Ibérie, 
l'or  ne  s'extrait  pas  seulement  des  entrailles  de  la  terre, 
on  le  retire  aussi  du  lit  des  rivières,  qui  le  charrient  sous 
forme  de  paillettes,  en  moins  grande  quantité  pourtant  que 
celles  d'Ibérie.  Le  même  auteur,  pour  &ire  juger  de  l'éten- 
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due  et  de  Télévation  des  Alpes,  lear  compare  les  plus  hantes 
montagnes  de  la  Grèce ,  telles  qne  le  Taygète,  le  Lycée,  le 
Parnasse  y  l'Olympe,  lePélion,  TOssa,  et  les  plus  hautes 
montagnes  de  laThrace,  telles  que  l'Hœmus,  le  Rhodope 
et  le  Dunax  :  il  fait  remarquer  que,  tandis  qu'un  bon  mar- 
cheur vêtu  à  la  légère  peut  k  la  rigueur  dans  l'espace  d'un 
jour  atteindre  le  sommet  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  mon- 
tagnes, voire  même  dans  une  journée  en  ranger  toute  la 
base^  d'une  extrémité  à  l'autre,  cinq  jours  ne  suffiraient  pas 

f)Our  faire  l'ascension  des  Alpes  qui,  d'autre  part,  suivant 
ui,  n'ont  pas  moins  de  2200  stades  de  longueur  mesurés 
à  leur  base  et  d'après  la  route  qui  les  borde.  Il  nomme  en- 
suite leurs  principaux  cols  ou  passages ,  au  nombre  de  quatre 
seulement,  un  premier  col  chez  les  Ligyens  (c'est  le  plus  rap- 
proché de  la  mer  Tyniiénienne)  ;  un  autre  chez  les  Taurins, 
qui  est  celui  que  franchit  Annibal  ;  puis  le  col  où  aboutit 
la  vallée  des  Salasses;  et,  en  dernier  lieu,  celui  qui  traverse 
les  Alpes  Rhaetiennes  ;  et  tous  les  quatre,  à  l'entendre,  sont 
bordés  de  précipices  affreux.  H  signale  enfin  dans  cette 
même  chaîne  de  montagnes  un  certain  nombre  de  lacs,  dont 
trois  fort  grands  :  le  Benacus,  qui  a  500  stades  de  long  sur 
[1]30  de  large  et  qui  donne  naissance  au  Mincius;  puis,  à  la 
suite  du  Benacus,  le  Yerbanus  [lis.  le  Larius]*,  qui,  long 
encore  de  400  stades,  va  se  rétrécissant  toujours  jusqu'à 
devenir  beaucoup  moins  large  que  le  précédent,  et  s'écoule 
par  l'Adduas  ;  et  en  troisième  lieu,  le  Larius  [lis,  le  Yerba- 
nus], qui,  avec  300  stades  de  longueur,  ne  mesure  plus  en 
largeur  que  30  stades,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  ne  donne 
naissance  à  un  cours  d'eau  considérable,  le  Ticinus,  autre 
affluent  du  Padus.  —  Voilà  tout  ce  que  nous  avions  à  dire 
de  la  chaîne  des  Alpes. 

1.  naftXOcXv  au  lieu  de  «cpicXOtiv,  leçon  d*an  manuscrit  unique,  accueillie  ce- 
Dendant  par  Coray  et  mise  hors  de  aoute  par  les  derniers  mots  de  la  phrase  tA 
oi  v.îix6i  iffxi  i,  X.  s,  9,  t6  «ap^xov  «o^à  xà  «c^ia.  —  2.  Cf.  le  5  3  du  chapitre  III  du 
présent  livre. 

FIN  DU  QUATRIÈME  LIVRE. 


LIVRE    V. 


Le  V*  livre  renferme  la  description  de  ritalie  depuis  le  pied  des 
Alpes  jusqu'au  détroit  de  Sicile  et  aux  golfes  de  Tarente  et  de  Posi- 
donie,  ce  qui  comprend  la  Vénétie,  la  Ligurie,  le  Picenum,  la 
Tuscie,  Rome,  la  Campanie,  la  Lucanie,  PApulie  et  toutes  les  îles 
situées  le  long  des  côtes  dans  la  partie  de  la  mer  Intérieure  qui 
s'étend  de  Gênes  à  la  Sicile. 


L'Italie  actuelle  commence  au  pied  des  Alpes  :  [je  disTIta- 
lie  actuelle],  car  ce  nom  ne  désigna  d'abord  que  l'ancienne 
Œnolrie,  c'est-à-dire  la  contrée  limitée  entre  le  ilétroit  de 
Sicile  et  les  golfes  de  Tarente  et  de  Posidonie  ;  mais,  ayant 
pris  avec  le  temps  une  sorte  de  prédominance,  ce  nom  finit 
par  s'étendre  jusqu'au  pied  de  la  chaîne  des  Alpes,  embras- 
sant même,  d'un  côté,  toute  la  Ligystique  jusqu'au  Yar  et 
naturellement  aussi  les  parages  de  la  Ligystique  depuis  la 
frontière  de  Tyrrhénie,  et,  de  l'autre  côté,  toute  l'Istrie  jus- 
qu'à Pola.  Il  est  présumable  que  la  prospérité  des  peuples, 
qui,  les  premiers,  portèrent  le  nom  à*ItalienSj  invita  leurs 
voisins  à  le  prendre  également  et  que  ce  nom  continua  de  la 
sorte  à  gagner  de  proche  en  proche  jusqu'à  l'époque  de  la 
domination  romaine.  Puis  vint  un  moment  oii  les  Romains, 
qui  avaient  fini  par  accorder  aux  Italiens  le  droit  de  cité,  ju- 
gèrent à  propos  de  faire  participer  au  même  privilège  les 
Gaulois  et  les  Hénètes  de  la  Cisalpine  et  commencèrent  à 
comprendre  sous  la  dénomination  commune  d'Italiens  et  de 
Romains  ces  étrangers  au  milieu  desquels  ils  avaient  fondé 
tant  de  colonies,  parvenues  toutes,  les  plus  récentes  comme 
les  plus  anciennes,  à  une  incomparable  prospérité. 
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2.  II  n'est  paB  aisé  de  représenter  au  moyen  d'une  figure 
géométrique  la  forme  et  l'étendue  de  l'Italie  actuelle.  Certains 
auteurs  nous  disent  bien  que  la  forme  de  l'Italie  est  celle 
d'un  promontoire  triangulaire  s'avançant  dans  la  direction 
du  midi  et  do  levant  d'hiver  et  ayant  son  sommet  au  détroit 
de  Sicile  et  sa  base  aux  Alpes.  Mais  si^  dans  ce  triangle, 
[nous  croyons  pouvoir  admettre  la  base]^,  voire  même  un 
des  côtés  (celui  qui  s'étend  depuis  le  détroit  de  Sicile  tout 
le  loDg  de  la  mer  Tyrrhénienne),  et  à  cette  condition  encore 
que,  comme  le  nom  de  triangle  s'entend  proprement  d'une 
figure  rectiligne  et  qu'ici  la  base  et  le  côté  en  question  sont 
des  lignes  courbes,  ces  auteurs  auront  voulu  parler  d'une  fi- 
gure sphérique  et  auront  reconnu  notamment  que  ledit  côté 
décrit  une  courbe  très-marquée  vers  le  levant,  en  revanche, 
il  n'en  est  point  de  même  du  reste  de  ]a  figure,  et  ces  au- 
teurs se  sont,  suivant  nous,  manifestement  trompés  lorsqu'ils 
ont  fait  de  tout  l'intervalle  compris  entre  le  fond  de  l'A- 
driatique et  le  détroit  de  Sicile  un  seul  et  même  côté  de 
leur  triangle.  Qu'appelons-nous,  en  effet,  côté  d'une  figure 
géométrique?  Une  ligne  qui  ne  fait  point  d'angle,  au- 
trement dit  une  ligne  dont  les  différentes  sections  ne  sont 
pas  inclinées  entre  elles  ou  ne  le  sont  que  d'une  manière 
peu  sensible.  £h  bien ,  justement  1  la  portion  de  ce  troi- 
sième côté  qui  est  comprise  entre  Ariminum  et  le  promon- 
toire Japygien  et  celle  qui  s'étend  du  détroit  de  Sicile  au 
même  promontoire  sont  très-sensiblement  inclinées  l'une  par 
rapport  à  l'autre;  on  en  pourrait  même  dire  autant,  à  mon 
sens,  de  la  section  qui  descend  du  fond  de  l'Adriatique  et 
de  celle  qui  remonte  à  partir  du  promontoire  Japygien, 
car  l'une  et  l'autre  forment,  en  se  rejoignant  aux  environs 
d' Ariminum  et  de  Ravenne,  un  angle  ou  tout  au  moins  une 
courbe  très-marquée.  A  la  rigueur,  pourtant,  et  bien  qu'il 
ne  soit  pas  tout  à  fait  en  ligne  droite,  le  trajet  du  fond  de 
l'Adriatique  à  Texlrémité  de  la  Japygie  peut  représenter 
encore  un  seul  et  même  côté  de  la  figure  en  question,  mais 

1.  TouH  les  éditeurs,  Krtmar,  Moioeke,  MlUlor,  snppléent  tinai  la  laciiBddn 

texte  <ruYX*^P^**i  If^^  0^  ^*^  "C^v  flânv. 


LIVRE  V.  349 

le  reste  de  Fintervàlle  jusqu'au  détroit  do^^AbQe,  intervalle 
qui  n'est  pas  non  plus  tant  s'en  faut  rectili^e,  doit  nécessai- 
rement former  un  autre  côté.  On  voit  donc  que  ladite  figure 
se  trouve  avoir  en  réalité  plutôt  quatre  côtés  que  trois, 
qu'en  tout  cas  elle  ne  saurait  passer  pour  un  triangle  et 
qu'on  n'a  pu  la  qualifier  de  la  sorte  que  par  catachrèse  ou 
abus  de  terme.  N'eût-il  pas  mieux  valu  reconnaître  qu'il 
est  presque  impossible  de  définir  avec  exactitude  les  figures 
qui  ne  sont  pas  proprement  géométriques? 

3.  Mais  en  procédant  partiellement,  voici,  ce  me  semble, 
de  quelle  façon  on  peut  représenter  les  choses.  La  chaîne  des 
Alpes,  à  sa  base,  décrit  une  ligne  courbe,  comme  qui  di- 
rait la  circonférence  d'un  golfe,  ayant  sa  partie  concave  tour- 
née vers  l'Italie.  Le  milieu  de  cette  courbe  ou  de  celte  es- 
pèce de  golfe  se  trouve  chez  les  Salasses;  quant  à  ses 
extrémités,  elles  atteignent  en  se  repliant,  d'un  côté,  le 
mont  Ocra  et  le  fond  de  l'Adriatique,  et,  de  l'autre,  le  lit- 
toral Ligystique  aux  environs  de  Genua,  Vemporium  des 
Ligyens,  comme  on  sait,  avoisinant  le  point  où  les  Apennins 
se  relient  aux  Alpes.  Du  pied  des  montagnes  part  une  plaine 
considérable  qui  offre  à  peu  près  la  même  étendue  en  lar- 
geur qu'en  longueur,  à  savoir  2100  stades.  Le  côté  méri- 
dional de  cette  plaine  est  formé  par  le  littoral  appartenant 
aux  Hénètes  et  par  la  partie  des  Apennins  qui  s'étend  d'Ari- 
minum  à  Ancône  :  car  cette  chaîne  de  montagnes  qui  part 
de  la  Ligystique  et  qui,  dans  la  Tyrrhénie,  où  elle  pénètre 
ensuite,  ne  laisse  de  libre  qu'un  étroit  passage  le  long  de 
la  mer,  s'écarte  peu  à  peu  de  la  côte,  s'enfonce  dans  l'in- 
térieur, et,  une  fois  parvenue  en  Pisatide,  tourne  à  l'est  et  se 
dirige  vers  l'Adriatique  pour  former  alors,  entre  Ariminum 
et  Ancône  ,  le  prolongement  direct  de  la  côte  des  Hénètes. 
Telles  sont  les  limites  qui  enferment  la  Celtique  ou  Gaule 
cisalpine  :  la  longueur  de  cette  partie  de  l'Italie,  représentée 
par  le  littoral  et  les  montagnes  [qui  en  sont  la  continuation], 
est  de  6300  stades  environ;  quant  à  sa  largeur,  elle  est  à  peu 
de  chose  près  de  2000  stades.  Ce  qui  reste  de  l'Italie  main- 
tenant n'est  plus  à  proprement  parler  qu'une  presqu'île  étroite 
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et  allongée,  se  terminant  par  deux  pointes,  qui  s'avancent,' 
Tiine,  vers  le  détroit  de  Sicile,  et  l'autre,  vers  la  Japygie,  et 
[resserrée  ou,  pour  mieux  dire,]  comprimée  entre  TAdria- 
tique  et  la  mer  Tyrrhénienne.  Or,  ne  prenons  pour  com- 
mencer entre  les  deux  mers  que  Tintervalle  qui  va  des  monts 
Apennins  à  la  Japygie  et  à  Tisthme  compris  entre  le  golfe  de 
Tarente  et  celui  de  Posidonie,  l'Adriatique  peut  nous  repré- 
senter l'étendue  et  la  configuration  de  cette  partie  de  la  Pénin- 
sule, car  sa  plus  grande  largeur  se  trouve  être  aussi  de  1300 
stades  environ  et  sa  longueur  à  peu  de  chose  près  de  6000 
stades.  Pour  le  surplus,  lequel  renferme  TApulie  ainsi  qu'une 
partie  de  la  Lucanie ,  nous  avons  encore  ce  renseignement 
que  nous  fournit  Polybe,  que  le  trajet  par  terre  le  long  de  la 
côte  comprise  entre  la  Japygie  et  le  détroit  et  baignée  par  la 
mer  de  Sicile  mesure  amplement  3000  stades,  tandis  que  le 
trajet  correspondant  par  mer  mesure  500  stades  de  moins. 
Reste  la  chaîne  même  des  Apennins;  or,  après  avoir  atteint 
les  environs  d'Ariminum  et  d'Ancône  et  déterminé  ainsi 
d'une  mer  à  l'autre  la  largeur  de  cette  partie  de  l'Italie,  les 
Apennins  font  un  nouveau  détour  et  coupent  dès  là  le  reste 
de  la  presqu'île  dans  le  sens  de  sa  longueur  :  seulement  cette 
chaîne  qui,  jusqu'à  la  Peucétie  et  à  la  Lucanie,  ne  s'est 
guère  éloignée  de  l'Adriatique,  une  fois  parvenue  à  la  fron- 
tière de  Lucanie,  incline  davantage  vers  l'autre  mer  et  vient, 
après  avoir  traversé  la  Lucanie  et  le  Brettium,  aboutir  au 
promontoire  Leucopetra,  près  de  Rhegium. 

Ici  finit  l'esquisse  géuérale  que  nous  avons  voulu  donner 
de  l'Italie  actuelle  ;  essayons  à  présent  de  reprendre  une 
à  une  chaque  partie  de  cette  contrée  et  d'en  faire  la  descrip- 
tion détaillée,  en  commençant  par  la  région  subalpine. 

4.  Cette  région  forme  une  plaine  extrêmement  riche, 
parsemée  de  collines  riantes  et  fertiles,  qui  en  varient  l'as- 
pect; le  Padm  la  coupe  à  peu  près  par  le  milieu  et  la  divise 
en  deux  parties,  la  Cispadane  et  la  Transpadane  :  sous  le 
nom  de  Cispadane  on  comprend  ce  qui  avoisine  l'Apennin 
et  la  Ligystique;  on  désigne  le  reste  sous  le  nom  de  Trans^ 
padane.  De  ces  deux  parties,  la  première  est  habitée  par 
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des  Ligyens  et  par  des  Celtes;  Tantre  a  ponr  population 
un  mélange  de  Celtes  et  d'Hénètes.  Ces  peuples  celtes  ap- 
partiennent à  la  même  race  que  ceux  qui  habitent  la  Trans- 
alpine ;  mais  il  existe  deux  traditions  différentes  sur  l'ori- 
gine des  Hénètes.  Certains  auteurs  voient  en  eux  une  colonie 
de  cette  nation  celtique  des  bords  de  l'Océan  qui  porte  aussi 
le  nom  d'Hénètes;  suivant  d'autres,  une  bande  d'Hénètes- 
Paphlagoniens  serait  venue,  après  la  prise  de  Troie,  et  sous 
les  auspices  d'Anténor,  chercher  un  refuge  jusqu'ici.  On  cite 
même  comme  preuve  k  l'appui  de  cette  opinion  le  goût  des 
habitants  du  pays  pour  Vélève  des  chevaux.  Aujourd'hui,  à 
vrai  dire,  cette  industrie  n'existe  plus  dans  le  pays,  mais 
elle  y  est  restée  fort  longtemps  en  honneur,  comme  un 
souvenir  apparemment  des  soins  que  donnaient  à  leurs  ca- 
vales mulassières  ces  anciens  Paphlagoniens  dont  parle 
Homère ,  ces  Paphiagoniens-Hénètes  c  venus  du  pays  qui 
le  premier  vit  naître  la  farouche  hémione,  »  Ajoutons  que 
Denys ,  le  tyran  de  Sicile ,  avait  recruté  son  fameux  haras 
de  chevaux  de  course  dans  les  pâturages  mêmes  de  la 
Transpadane,  de  sorte  que  les  chevaux  hénètes  acquirent 
une  renommée  brillante  jusqu'en  Grèce  et  que  la  supério- 
rité de  leur  race  y  fut  pendant  longtemps  proclamée. 

5.  Toute  la  Transpadane ,  mais  surtout  la  partie  occupée 
par  les  Hénètes,  abonde  en  cours  d'eau  et  en  marais.  Comme, 
en  outre,  la  côte  d'Hénétie  est  soumise  à  l'action  périodique  du 
flux  et  du  reflux  (on  sait  qu'il  n'y  a  guère  d'autres  parages 
dans  toute  notre  mer  Intérieure  qui,  participant  au  régime 
de  l'Océan,  éprouvent  ce  même  phénomène  des  marées),  il 
s'ensuit  naturellement  que  la  plus  grande  partie  de  cette 
plaine  est  couverte  de  lagunes  et  qu'il  a  fallu  faire  comme 
pour  la  Basse-Egypte,  la  couper  en  tous  sens  de  canaux  et  de 
digues  :  de  cette  manière  une  portion  s'est  desséchée  et  a  pu 
cire  mise  en  culture,  tandis  que  le  surplus  était  utilisé  comme 
voie  navigable.  Ici,  en  effet,  si  toutes  les  villes  ne  sont  pas  de 
véritables  îles,  toutes  au  moins  se  trouvent  avoir  une  bonne 
partie  de  leur  enceinte  entourée  d'eau.  Restent  celles  qui  sont 
situées  au-dessus  des  marais  et  dans  l'intérieur  même  du 
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pays,  à  celles-lk  on  arrive  par  la  voie  des  fleaves  (lesquels 
peuvent  tous  en  effet  être  remontés  à  des  distances  extraor- 
dinaires) ;  on  y  arrive  surtout  par  lePadus,  qui  est  le  plus  con« 
sidérable  de  tous,  et  que  les  ileiges  et  les  pluies  grossissent 
encore  de  temps  à  autre.  Seulement,  à  rapproche  de  la  mer, 
le  Padus  se  divise  en  beaucoup  de  bras,  de  sorte  qu*on  a 
peine,  [quaud  on  vient  du  large],  à  en  reconnaître  l'entrée 
et  à  s'y  engager.  Mais  l'habitude,  Texpérience  triomphe 
des  plus  grands  obstacles. 

6.  Anciennement,  je  le  répète,  laplupartdes  peuplesceltes 
de  la  Cisalpine  s'étaient  établis  sur  les  rives  mêmes  du  fleuve. 
C'est  là  notamment  qu'habitaient  les  Boiens,  les  Insubres  et 
les  Sénons,  ces  derniers  en  compagnie  des  Geesates,  comme 
au  temps  où  ils  enlevèrent  Rome  par  surprise.  Mais  les 
Sénons  et  les  Gsesates  furent  complètement  détruits  par  les 
Romains.  Les  Boiens,  à  leur  tour,  s'étaut  vu  chasser  par  les 
Romains  de  leurs  demeures,  se  transportèrent  dans  la  vallée 
de  rister  ;  ils  vécurent  là  mêlés  aux  Taurisques  et  en  lutte 
perpétuelle  avec  les  Daces  jusqu'à  ce  que  ceux-ci  les  eussent 
exterminés,  et  les  terres  qu'ils  occupaient  et  qui  faisaient 
partie  de  l'Iilyrie  se  trouvèrent  alors  abandonnées  comme  de 
vagues  pâturages  aux  troupeaux  des  nations  voisines.  Plus 
heureux,  les  Insubres  se  sont  maintenus  jusqu'à  présent  : 
Mediolanum,  de  tout  temps  leur  capitale,  mais  qui  n'avait 
été  dans  le  principe  qu'un  simple  bourg  (tous  les  peuples 
celtes  vivaient  alors  dispersés  dans  des  bourgades  ouvertes), 
se  trouve  être  actuellement  une  ville  considérable  de  la 
Transpadane.  Elle  touche  en  quelque  sorte  aux  Alpes  et  a 
dans  son  voisinage  une  autre  grande  ville,  Vérone,  sans 
compter  Brixia,  Mantoue,  Rhegium  *  et  Côme,  qui  n'ont 
pas  tout  à  fait  la  même  étendue.  Côme  n'était  d'abord 
qu'mie  place  de  médiocre  importance;  mais,  à  la  suite 
d'une  incursion  des  Rbœtiens,  ses  voisins,  dont  elle  avait 

1.  On  s'accorde  à  penser  quil  faut  lire  ici,  aa  liea  du  nom  de  Rhegium,  ville 
qui  appartenait  à  la  Cispadane,  le  nomd*une  autre  ville,  celui  de  Bergame,  par 
exemple.  Notons  cependant  que  plus  loin^  en  décrivant  la  Cispadane,  Strairan  a 
nommé  Crémone,  bien  que  cette  ville,  située  sur  la  rive  gauche  du  Pô,  ne  dût 
pas,  à  ce  qu*il  semble,  être  mentionnée  en  cet  endroit. 
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gravement  souffertyCette  place  fut  restaurée  et  agrandie  par 
Pompeius  Strabo^  le  père  du  grand  Pompée;  plus  tard, 
C.  Scipioû^  augmenta  sa  population  de  3000  colons;  puis 
le  divin  César  y  envoya  encore  5000  nouveaux  habitants.  Dans 
le  nombre  se  trouvaient  500  Grecs  de  la  plus  noble  extraction, 
que  César  gratifia  comme  les  autres  du  droit  de  cité  et  dont  il 
fît  inscrire  les  noms  parmi  ceux  des  membres  de  la  colonie. 
Or  ces  Grecs  ne  firent  pas  que  s'établir  purement  et  simple- 
ment en  ce  lieU|  ils  lui  donnèrent  le  nom  qu'il  devait  porter 
désormais,  car  on  l'appela  à  cause  d'eux  la  colonie  des  Néoco- 
mites j  ce  qui,  traduit  en  latin ,  revient  à  Novum  Comum. 
Dans  les  environs  mêmes  de  Côme  est  le  lac  Larius,  que 
forme  TAdduas,  avant  d'aller  se  jeter  dans  le  Padus.  L'Âd- 
duas,  on  le  sait^  a  ses  sources  au  mont  Adule ,  comme  le 
Rhin. 

7.  Les  différentes  villes  que  naus  venons  d'énumérer  sont 
situées  bien  au-dessus  des  marais;  mais  Patavium  a  été  bâti 
dans  le  voisinage  même  de  ceux-ci.  Cette  ville  peut  être  consi- 
dérée comme  le  chef-lieu  de  toute  la  contrée.  Lors  du  dernier 
recensement,  elle  comptait,  dit-on,  jusqu'à  500  chevaliers. 
Anciennement,  elle  en  était  arrivée  à  mettre  sur  pied  des  ar- 
mées de  120  000  hommes.  Quelque  chose  qui  peut  nous  don- 
ner aussi  une  idée  du  chiffre  élevé  de  sa  population,  en  même 
temps  que  de  l'activité  de  son  industrie,  c'est  la  quantité  de 
marchandises,  notamment  de  tissus  de  toute  nature,  qu'elle 
expédie  sur  le  marché  de  Rome.  On  se  rend  du  reste  aisé- 
ment à  Patavium  depuis  la  mer  en  remontant  le  cours  d'un 
fleuve  qui  traverse  les  marais  sur  un  espace  de  250  stades  :  à 
cet  effet,  l'on  part  d'un  grand  port,  appelé  Medoacus  du  nom 
même  du  fleuve.  En  pleins  marais,  maintenant,  s*élève  Ra- 
venne,  ville  également  très-importante,  bâtie  tout  entière  sur 
pilotis  et  coupée  en  tous  sens  de  canaux  qu'on  passs  sur  des 
ponts  ou  à  l'aide  de  bacs.  A  la  marée  haute,  Ravenne  reçoit 
en  outre  une  masse  considérable  des  eaux  de  la  mer,  et 

1 .  Lisez  :  L.  Scipion.  qui  fut  consul  l'an  de  Rome  670.  Kramer  fait  remarquer 
que,  dans  le  discours  de  Cicéron  i)our  Sestius,  le  même  personnage  est  appelé 
également  Caiut  au  lieu  de  luctiM. 
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ces  eaux,  jointes  k  celles  des  rivières  qui  la  trayersent,  la- 
vent et  entraînent  tonte  la  fange  des  marais»  prévenant 
ainsi  toute  exhalaison  malsaine.  La  salubrité  de  cette  ville 
est  même  si  bien  constatée  que  les  Empereurs  en  ont  fait 
exprès  la  résidence  et  le  lieu  d'exercice  des  gladiateurs.  Mais 
à  cette  particularité  déjà  admirable  de  jouir  d'une  salubrité 
parfaite  au  milieu  des  marais  (particularité  qui  lui  est  com- 
mune, cependant,  avec  Alexandrie  d'Egypte,  puisque  là  aussi, 
en  été,  le  lac  perd  toute  iDfluence  maligne  par  suite  de  la  crue 
du  fleuve  qui  recouvre  tous  ses  bas-fonds),  Ravenne  en  joint 
une  autre,  concernant  la  vigne,  qui  ne  mérite  pas  moins  d'être 
admirée  :  les  environs  de  cette  ville,  en  efiet,  tout  marécageux 
qu'ils  sont,  conviennent  merveilleusement  bien  à  la  vigne,  si 
bien  même  que  celle-ci  y  vient  hâtivement  et  y  donne  une  très 
grande  quantité  de  raisin,  à  la  condition,  malheureusement, 
de  dépérir  en  4  ou  5  ans.  Altinum  se  trouve  situé  aussi  dans 
les  marais  et  sa  position  est  tout  k  fait  analogue  à  celle  de  Ra- 
venne. Dans  l'intervalle  de  ces  deux  villes  on  rencontre  Bu- 
trium,  dépendance  de  Ravenne,  et  Spina,  simple  bourgade  au- 
jourd'hui,  mais  qui  fut  jadis  une  célèbre  colonie  grecque, 
comme  l'attestent  et  le  trésor  des  Spinites  qui  se  voit  à  Del- 
phes et  tout  ce  qu'on  raconte  de  la  prépondérance  exercée 
par  la  marine  spinite  en  ces  parages.  On  assure  seule- 
ment que  Spina  s'élevait  alors  sur  le  rivage  même  de  la  mer, 
tandis  qu'elle  en  est  actuellement  à  une  distance  de  90  stades 
environ  et  qu'elle  peut  être  rangée,  par  le  fait,,  au  nombre 
des  villes  de  l'intérieur.  Ajoutons,  au  sujet  de  Ravenne, 
qu'elle  passe  pour  avoir  été  fondée  par  des  Thessaliens  ; 
mais  il  paraît  que  ces  Thesaliens  ne  purent  tenir  aux  agres- 
sions et  aux  outrages  des  Tyrrhènes,  ils  admirent  alors 
dans  leurs  murs  les  Ombriens,  dont  les  descendants  occu- 
pent la  ville  aujourd'hui  encore,  et  s'empressèrent,  eux,  de 
regagner  leur  patrie.  —  Nous  avons  dit  que  toutes  ces 
villes  étaient  presque  complètement  environnées  de  marais, 
au  point  d'y  être  comme  noyées. 

8.  En  revanche,  celles  qui  suivent  ne  sont  plus  autant  in- 
commodées par  le  voisinage  des  marais;  il  y  a  là  Opiterglum^» 
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[Gonc]ordia*,  Atria,  Vicetia  et  d'autres  petites  places,  comme 
celles-ci,  qui  toutes  communiquent  avec  la  mer  par  des  cours 
d'eau  aisés  à  remonter.  Atria  était  naguère,  à  ce  qu'on  as- 
sure, une  ville  illustre  ;  on  croit  même  que  c'est  son  nom  qui, 
avec  un  léger  changement,  est  devenu  celai  du  golfe  Adria- 
tique. Aquilée,  qui  de  toutes  les  villes  de  cette  côte  se  trouve 
la  plus  rapprochée  du  fond  du  golfe,  fut  bâtie  par  les  Ro- 
mains et  destinée  à  servir  de  boulevart  contre  les  popula- 
tions barbares  de  Fintérieur.  Les  bâtiments  marchands  pour  y 
arriver  n'ont  qu'à  remonter  le  cours  du  Natison  sur  un  espace 
de  60  stades  au  plus.  Les  Romains  y  ont  ouvert  un  marché  aux 
niyriens  des  bords  de  l'Ister,  qui  viennent  y  chercher  les  den- 
rées apportées  par  mer,  notamment  l'huile  et  le  vin  :  ils  en 
remplissent  des  vases  ou  tonneaux  en  bois  qu'ils  chargent  sur 
de  lourds  chariots  et  livrent  en  échange  de  ces  denrées  des  es- 
claves, du  bétail  et  des  cuirs*.  Aquilée  est  hors  de  la  limite  de 
l'Hénéiie,  laquelle  est  formée  de  ce  côté  par  une  rivière  qui  des- 
cend des  Alpes  et  que  l'on  peut  remonter  jusqu'à  la  ville  de 
Noreia,  à  une  distance  de  1 200  stades  de  son  embouchure.  C'est 
près  de  Noreia  que  Gn .  Carbon  livra  bataille  aux  Cimbres  sans 
réussir  à  les  arrêter. Près  de  là  aussi,  et  dans  des  conditions 
très-favorables  à  l'exploitation,  se  trouvent  des  lavages  d'or, 
ainsi  que  des  mines  de  fer .  Enfin,  vers  le  fond  même  de  l' Adrîa-. 
tique,  s'élève  le  temple  de  Diomède,  autrement  dit  le  Tima- 
vurriy  qui  mérite  bien  d'être  mentionné  ici,  vu  qu'il  renferme 
dans  son  enceinte,  avec  uif  port  et  un  bois  sacré  magnifique, 
sept  sources  d'eau  douce'  qui  se  déversent  immédiateipent 
dans  la  mer  après  avoir  formé  un  courant  large  et  profond. 
Polybe,  lui,prétend  que  toutes  ces  sources,  à  l'exception  d'une 
seule,  sont  salées  et  que  c'est  pour  cela  que  les  gens  du  pays 

1.  Les  Mss.  donnent  tOQB  6p$la.  C'est  d*aprè8  nne  conjecture  de  Cluvier  que 
Siebenkees  a  le  p«*emier  restitué  dans  le  texte  Concordia,  —  3.  MM.  Meineke 
et  Mûiler  ont  entendu  l'opposition  de  o^toi  et  de  Ucivoi  des  Illyriens  et  des 
Bénètes,  M.  Meineke  a  même  restitué  ce  dernier  nom  au  commencement  de 
h  plirase.  L'opposition  entre  les  Illyriens  et  les  négociants  romains,  tant 
ceux  d* Aquilée  que  ceux  qui  venaient  par  mer  et  qui  remontaient  le  Natison, 
nous  a  paru  plus  satisfaisante,  malgré  l'incorrection  évidente  de  la  phrase.  — 
3.  Nous  avoDi  traduit  d'après  la  correction  que  Goray  a  faite  de  m-ta^ïon  eo 
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appellent  Penceinte  du  Timavum  la  source,  la  mèredeVAdria' 
lique.  S'il  faut  en  croire  ponrtantPosidonius, le  fleuve  Timave 
descendrait  des  montagnes  pour  se  perdre  dans  un  abime,  et, 
après  avoir  parcouru  sous  terre  un  espace  de  130  stades  en- 
viron, [il  ne  ferait  que  reparaître],  et  déboucherait  aussitôt  dans 
la  mer. 

9.  La  domination  de  Diomëde  dans  ces  parages  est  attes- 
tée et  par  la  présence  des  iles  Diomédéennes  et  par  les  tra- 
ditions relatives  aux  Dauniens  et  à  Ârgos  Hippium.  De  ces 
différentes  traditions  nous  ne  rapporterons  ici  que  ce  qui  peut 
avoir  quelque  utilité  historique  ;  nous  écarterons,  comme 
il  convient,  la  partie  purement  mythique  et  ce  qui  n'est 
que  fiction;  nous  ne  dirons  rien,  par  exemple,  de  Phaéton 
m  des  Héliades  changées  en  aunes  sur  les  bords  du  fleuve 
Eridan,  de  ce  fleuve  soi-disant  voisin  du  Padus  et  qu'on  ne 
retrouve  en  aucune  contrée  de  la  terre;  rien  non  plus  de  ces 
prétendues  iles  Electrides  situées  en  avant  des  bouches  du 
Padus,  et  des  MéUagrides  leurs  hôtes,  car  il  n'existe  rien  de 
semblable  aujourd'hui  dans  ces  parages.  En  revanche,  il 
nous  paraît  constant  que  les  anciens  Hénètes  rendaient  cer- 
tains honneurs  à  Diomède,  puisque  aujourd'hui  encore  on 
immole  un  cheval  blanc  à  ce  héros  et  qu'il  existe  dans  le 
ijpays  deux  bois  sacrés,  dédiés,  l'un  à  Junon  Argienne,  l'autre 
à  Diane  ^tolide.  Seulement,  on  a,  comme  toujours,  ajouté 
à  la  réalité  quelques  détails  fabuleux  :  on  a  dit  que ,  dans 
ces  bois  sacrés,  les  bêtes  féroces  s'apprivoisaient  d'elles- 
mêmes  ;  que  les  cerfs  y  faisaient  société  avec  les  loups  et 
s'y  laissaient  approcher  et  caresser  par  l'homme;  que  le  gibier 
poursuivi  par  les  chiens  n'avait  qu'à  s'y  réfugier  pour  qu'aus- 
sitôt les  chiens  cessassent  de  le  poursuivre.  Le  fait  suivant 
pourtant  nous  est  donné  comme  positif  :  un  homme  de 
ces  pays,  que  tout  le  monde  connaissait  et  plaisantait  pour 
son  empressement  à  cautionner  les  gens,  rencontra  un  jour 
des  chasseurs  qui  avaient  pris  un  loup  dans  leurs  filets; 
ceux-ci  lui  proposèrent  en  riant  de  se  rendre  caution  pour 
le  loup,  disant  que,  s'il  voulait  s'engager  à  réparer  le  dégftt 
que  leur  prisonnier  pourrait  faire  •  ils  lui  rendraient  la 
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liberté  ;  l'homme  s'y  étant  engagé ,  le  loup  fut  en  effet 
relâché,  mais,  une  fois  hors  dès  filets,  il  se  mit  à  donner  la 
chasse  h  un  fort  troupeau  de  cabales  non  marquées,  jusqu'à 
ce  qu'il  Teût  poussé  tout  entier  dans  l'étable  de  son  géné- 
reux garant.  Ainsi  payé  de  son  bienfait,  l'homme,  ajoute- 
t-on,  fit  marquer  le  troupeau  à  l'efGgie  d'un  loup  ;  on  l'appela 
le  troupeau  des  Lycophores;  c'étaient  toutes  bêtes,  sinon 
d'une  beauté,  au  moins  d'une  vitesse  incomparable.  Ses  hé* 
ritiers  à  leur  tour  conservèrent  soigneusement  le  nom  et  la 
marque  du  troupeau  et  se  firent  une  loi  de  n'en  jamais  alié- 
ner ni  une  jument  ni  une  pouliche,  pour  être  seuls  à  pos- 
séder dans  toute  sa  pureté  ime  race  dont  les  rejetons  natu- 
rellement étaient  devenus  illustres.  Seulement,  comme  nous 
l'avons  dit,  Yélève  des  chevaux  est  une  industrie  complète- 
ment éteinte  aujourd'hui  dans  le  pays.  Tout  de  suite  après 
leTimavum  commence  la  côte  d'Istrie,  qui,  jusqu'à  Pola,  ap- 
partient encore  à  l'Italie.  Dans  l'intervalle  se  trouve  Tergesté, 
place  forte,  distante  d'Âquilée  de  180  stades.  Quant  à  Pola, 
elle  est  située  au  fond  d'un  golfe  qui  se  trouve  être  aussi 
fermé  qu'un  port  et  qui  contient  plusieurs  îlots  fertiles, 
pourvus  eux-mêmes  de  bons  mouillages.  Elle  doit  son  ori- 
gine à  un  ancien  établissement  de  ces  Golkhes  ou  Golchi- 
diens,  envoyés  à  la  recherche  de  Médée,  qui,  pour  avoir 
échoué  dans  leur  mission ,  se  condamnèrent  d'eux-mêmes  à 
l'exil ,  ce  que  Gallimaque  rappelle  ainsi  : 

(K  Un  Grec  rappellerait  la  ville  des  Exilés;  mais  eux-mêmes, 
d'un  mot  de  leur  langue,  ils  l'ont  appelée  PoLiE.  > 

Indépendamment  des  Hénètes  et  des  Istriens,  lesquels 
s'étendent,  avons-nous  dit,  jusqu'à  Pola,  la  Transpadane 
nous  offre  encore  plusieurs  autres  peuples  :  ainsi,  au-dessus 
des  Hénètes,  habitent  les  Carnes,  les  Génomans,  les  Médoa- 
ques  et  les  Insubres^  Une  partie  de  ces  peuples  fut  tou- 
jours hostile  aux  Romains.  Quant  aux  Génomans  et  aux 
Hénètes,  ils  figurent,  dès  avant  l'invasion  d'Annibal,  comme 

1.  A  Tezemple  de  Coray  et  de  Meineke,  nous  avons  remplacé  partoat  Z6|i,ff^ 
par  'ivffovS^ou 
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alliés  des  Romains  et  prennent  part  en  cette  qualité  non 
seulement  aux  guerres  contre  les  Boiens  et  les  Insubres, 
mais  encore  à  d'autres  guerres  plus  récentes. 

10.  Parlons  maintenant  de  ces  populationsqui  occupent  en 
deçà  du  Pô  l'espèce  d'enceinte  semi-circulaire  que  forment, 
en  se  rejoignant  vers  Genua  et  Sabata,  les  monts  Apennins 
et  la  chaîne  des  Alpes.  Autrefois  les  Boiens,  les  Ligyens, 
les  Sénons  et  les  Gaesatess'en  partageaient  la  meilleure  par- 
tie  ;  il  n'y  reste  plus  aujourd'hui,  par  suite  de  l'expulsion  des 
Boiens  et  de  l'extermination  des  Gaesates  et  des  Sénons, 
que  les  tribus  d'origine  ligystique  et  les  colonies  romaines. 
Ajoutons  que  dans  ces  colonies  on  trouve  aussi  mêlé  à  Félé- 
ment  Romain  un  fond  de  population  ombrique,  parfois  même 
tyrrhénienne.  H  y  avait,  en  effet,  avant  que  les  Romains  eus- 
sent commencé  à  étendre  leur  puissance,  une  sorte  de  lutte 
établie  entre  les  deux  nations  ombrienne  et  tyrrhénienne  à 
qui  exercerait  la  prépondérance  en  Italie,  et,  comme  elles 
n'étaient  séparées  que  par  le  Tibre,  il  leur  était  facile  de 
franchir  cette  barrière  pour  s'attaquer  réciproquement.  Ar- 
rivait-il aussi  que  l'une  des  deux  nations  entreprit  une  expé- 
dition contre  un  pays  voisin,  l'autre  aussitôt,  pour  ne  point 
demeurer  en  reste,  envahissait  le  même  pays  :  c'est  ainsi  qu'à 
la  suite  d'une  expédition  des  Tyrrhéniens  contre  les  popula- 
tions barbares  de  la  vallée  du  Padus,  expédition  d'abord 
heureuse,  mais  qui,  par  la  mollesse  des  vainqueurs,  avait 
bientôt  abouti  à  une  retraite  honteuse,  on  avait  vu  les  Om- 
briens attaquer  à  leur  tour  les  peuples  qui  venaient  de  chas- 
ser leurs  rivaux.  Puis,  des  contestations  s'étant  élevées  en- 
tre les  deia  nations  au  sujet  des  pays  qu'elles  avaient  con- 
quis tour  à  tour,  chacune,  [dans  le  cours  des  débats,]  y 
avait  envoyé,  de  son  côté,  un  certain  nombre  de  colonies; 
mais  les  Ombriens,  qui  étaient  moins  loin,  en  avaient  natu- 
rellement fondé  davantage.  Or,  ce  sont  ces  colonies  que  les 
Romains  ont  reprises;  seulement,  comme,  en  les  augmen- 
tant de  nouveaux  habitants,  ils  ont  généralement  conservé 
ce  qui  restait  des  anciennes  races  qui  les  avaient  prêches 
dans  le  pays,  on  peut  encore,  même  aujourd'hui  que  tous 
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les  peuples  de  la  Cisalpine  portent  le  nom  de  Romains, 
distinguer  ceux  qui  sont  d'origine  ombrienne  ou  tyrrhé- 
nienne,  tout  comme  on  y  distingue  lesHénètes,  lesLigyens 
et  les  Insubres. 

1 1 .  La  GispadanOy  ou,  i>our  mieux  dire,  la  vallée  du  Padus, 
nous  offre  quelques  villes  fameuses,  notamment,  Placentia  et 
Crémone,  qui,  très-rapprochées  Tune  de  l'autre,  se  trouvent 
situées  par  le  fait  presque  au  centre  du  pays;  puis,  entre  ces 
villes  el  Ariminum,  s'élèvent  Parme,  Mutine  et  Bononia, 
laquelle  s'écarte  cependant  un  peu  vers  Ravenne.  Il  y  a  aussi 
un  certain  nombre  de  petites  places  répandues  dans  Tinter-  * 
valle  qui  sépare  ces  trois  villes,  puis,  sur  la  route  de  Rome, 
se  succèdent  Ancara^,  Rhegium,  Lepidum,  Macri-Campi, 
oÎL  se  tient  le  conventus  ou  assemblée  annuelle  du  canton, 
Claterna,  Forum  Comelium;  et  enfin,  près  du  Sapis  et 
du  Rubicon,  et  touchant  presque  à  Ariminum,  Faventia  et 
Cœsena.  Ariminum,  comme  Ravenne,  fut  fondée  par  les 
Ombres  ou  Ombriens  ;  comme  elle  aussi,  elle  vit  sa  po- 
pulation primitive  s'accroître  par  l'arrivée  de  colons  ro- 
mains. Elle  possède  un  port  et  une  rivière  qui  porte  le  même 
nom  que  la  ville.  De  Placentia  à  Ariminum  la  distance  est  de 
1300  stades.  Au-dessus  de  Placentia,  et  à  une  distance  de 
36  milles,  en  tirant  vers  la  frontière  des  anciens  États  de 
Cottius,  on  rencontre  Ticinum  et  le  fleuve  de  même  nom 
qui  en  baigne  l'enceinte  et  qui  va  plus  bas  s'unir  au  Padus, 
puis,  en  se  détournant  un  peu  de  la  route,  Clastidium, 
Derthôn  et  Aquœ  Statiellœ.  Quant  à  la  route  qui  mène 
directement  à  Ocelum,  elle  suit  d'abord  le  cours  du  Padus 
et  du  Durias,  puis  franchit  de  nombreux  ravioi  et  diffé- 
rents cours  d'eau,  entre  autres  [un  second  Durias'],  et 
mesure  en  tout  à  peu  près  160  stades.  A  Ocelum  com- 
mencent les  Alpes  et  la  Celtique  [proprement  dite]*. 

1.  Sur  ce  nom,  Toy.  la  longue  et  intéressante  note  de  M.  MflUer^  p.  967, 
col.  2, 1.  50.  Cf.  Meineke  :  Yind.  Strabon.,  p.  47.  —  2.  M.  Mûller,  faisant  droit  à 
une  remarque  judicieuse  de  La  Porte  du  Theil,  pense  qu'on  peut  lire  ici,  au 
lieu  de  &v  xal  t6v  A^utyrlav  —  &v  »al  iXkov  Aouplav  xivâ.  —  3.  D'après'  l'autorité 
de  M.  Meineke,  nous  avons  cm  devoir  transporter  plus  loin  la  phrase  suivante, 
c^Qf  3à  xo^, . . .  U|i6dyM  «i)v  oftyisÇiv,  Toiro  m€m  9a  uUre  deux  parts. 
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Derthôn  est  une  ville  considérable  située  à  moitié-  che- 
min entre  Genua  et  Placentia,  à  400  stades  de  Tune  et  de 
l'autre.  Aquœ  Statiellœ  se  trouve  sur  la  même  route.  Nous 
avons  dit  plus  haut  quelle  était  la  distance  de  Placentia  à 
Âriminum,  ajoutons  que  de  Placenlia  à  Ravenne,  en  des- 
cendant le  Padus,  le  trajet  est  de  deux  jours  et  de  deux  nuits. 
La  Gispadane  était  autrefois,  comme  la  Transpadane,  cou- 
verte sur  un  espace  considérable  de  marais ,  qu'Annibal  no- 
tamment eut  grand'peine  à  traverser  dans  sa  marche  sur  la 
Tyrrhénie.  Mais  Scaurus  dessécha  cette  partie  de  la  plaine 
au  moyen  de  canaux  navigables  dérivés  du  Padus  et  allant 
jusqu'à  Parme.  Justement  en  cet  endroit  de  son  cours  le 
Padus,  qui  vient  de  recevoir,  près  de  Placentia,  le  Trebias, 
et  qui  au-dessus  de  cette  ville  a  reçu  encore  plus  d'un  affluent, 
se  trouve  démesurément  grossi.  Ce  Scaurus  est  le  même  qui 
construisit  la  voie  iSmilienne,  j'entends  celle  qui  va  parPise 
et  par  Luna  jusqu'à  Sabata  et  qui  continue  ensuite  par  Der- 
thôn; car  il  y  a  une  autre  voie  iÊmilienne  qui  sert  de  prolon- 
gement à  la  voie  Flaminienne.M.Lepidus  et  G.  Klaminius, 
consuls  la  même  année,  construisirent,  en  effet,  après  avoir 
en  commun  vaincu  les  Ligyens,run,  la  voie  Flaminienne  qui 
part  de  Rome,  traverse  la  Tyrrhénie  et  TOmbrie  et  aboutit 
aux  environs  d'Ariminum  ;  l'autre,  la  continuation  de  cette 
voie,  jusqu'à Bononia  d'abord,  puis  de  Bononia  à  Aquilée, 
en  lui  faisant  suivre  le  pied  des  Alpes  et  contourner  les  ma- 
rais. —  La  région  que  nous  venons  de  décrire  et  que  nous 
désignons  sous  le  nom  de  Gaule  cisalpine  se  trouve  séparée 
du  reste  de  ritalie  par  la  partie  de  l'Apennin  située  au-des- 
sus de  la  Tyrrhénie  et  par  le  fleuve  iEsis,  ou  plutôt  par  le 
Rubicon,  la  limite  ayant  été  reculée  jusqu'à  ce  fleuve,  qui, 
ainsi  que  l'iEsis,  débouche  dans  l'Adriatique. 

12.  La  Cisalpine  est  une  contrée  privilégiée,  comme  le 
prouvent  sa  nombreuse  population,  l'importance  de  ses  villes 
et  la  richesse  de  son  sol,  tous  avantages  par  lesquels  les  co- 
lonies romaines  de  la  Cisalpine  surpassent  infiniment  les 
autres  cités  de  l'Italie.  Ici  en  effet,  indépendamment  des 
récoltes  abondantes  et  variées  que  donnent  les  terres  en 
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culture,  la  quantité  de  glands  que  produisent  les  forêts  est 
telle  qu'on  trouve  à  y  engraisser  aisément  ces  immenses 
troupeaux  de  porcs  qui  presque  à  eux  seuls  nourrissent  Tim- 
mense  population  de  Rome,  L'abondance  des  irrigations 
est  cause  aussi  que  le  sol  y  est  merveilleusement  propre 
à  la  culture  du  millet  ;  or,  il  n'y  a  pas  de  meilleure  res- 
source contre  la  famine,  le  millet  résistant  à  toutes  les  vi- 
cissitudes de  la  température  et  ne  faisant  jamais  défaut,  y 
eût-il  disette  absolue  des  autres  espèces  de  grains.  La  pré- 
paration de  la  poix  est  encore  pour  ce  pays  une  source 
de  produits  magnifiques.  Quant  au  vin,  la  dimension  des 
tonneaux  peut  donner  une  idée  de  l'abondance  des  récoltes: 
ces  tonneaux  sont  en  bois  et  plus  grands  que  des  maisons. 
Ajoutons  que  la  facilité  qu'on  a  de  les  enduire  d'ilne  couche 
épaisse  de  poix  contribue  à  bonifier  et  à  conserver  le  vin^ 
La  laine,  la  laine  fine,  est  plus  belle  aux  environs  de  Mu- 
tine et  de  la  rivière  Scultanna  que  partout  ailleurs  ;  de  plus, 
on  tire  de  laLigyslique  et  du  pays  des  Insubres  une  laine 
rude  et  grossière  dont  on  habillé  presque  tous  les  esclaves 
en  Italie;  quant  à  cette  autre  laine  de  qualité  moyenne,  inter- 
médiaire, qu'on  emploie  principalement  pour  fabriquer  les 
tapis  de  prix,  les  gausapes  et  autres  tissus  analogues,  pelu- 
cheux des  deux  côtés  ou  d'un  côté  seulement,  c'est  des  en- 
virons de  Patavium  qu'on  la  tire.  Les  mines,  en  revanche, 
sont  laissées  aujourd'hui  dans  une  sorte  d'abandon,  ce  qui 
tient  sans  doute  à  ce  qu'elles  auront  été  reconnues  moins 
productives  que  celles  de  la  Transalpine  et  de  l'Ibérie; 
mais  il  fut  un  temps  où  l'exploitation  en  était  poussée  fort 
activement,  d'autant  qu'on  avait  trouvé  de  l'or  à  Vercelli, 
bourg  voisin  d'Ictomuli.  Ictomuli  n'est  aussi  qu'un  gros 
bourg.  Les  deux  localités  sont  situées  dans  les  environs  de 
Placentia. 

Nous  avons  fini  de  décrire  la  première  partie  de  l'Italie; 
passons  k  la  seconde. 

1.  Nous  avons  adopté  Tingéniense  correction  de  M.  Meineke,  %fh^  ih  i  jx^to* 
au  lieu  de  «.  t.  cUvircev.  Voy.  Yind,  Strabon»,  p.  49. 
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CHAPITRE  n. 

Cette  seconde  division  comprend  la  Ligystiqne,  laqnelle 
se  trouve  située  en  plein  Apennin,  entre  la  Gaule  cisalpine 
dont  nous  venons  de  parle/  et  la  Tyrrhénie.  Il  n'y  a  rien 
d'intéressant,  du  reste,  à  éû  dire,  si  ce  n'est  que  les  Ligyens 
vivent  encore  disséminés  dans  des  bourgades  ouvertes  et 
qu'ils  s'évertuent  à  labourer  et  à  fouir  un  sol  aride,  une 
vraie  carrière  pour  mieux  dire,  ainsi  que  s'exprime  Posi- 
donius.  [Le  pays  cependant  est  populeux  et  fournit  com- 
parativement un  plus  grand  nombre  de  soldats  qu'aucune 
autre  partie  de  l'Italie,  un  plus  grand  nombre  aussi  de  che- 
valiers pouvant  être  appelés  à  l'occasion  à  recruter  le  sénat 
de  Rome^]  —  En  troisième  lieu,  maintenant,  et  îeds9jf^ 
suite  à  la  Ligy^que,  s'offre  la  Tyrrhénie,  qui  occupe  tcrim 
la  plaine  jusqu'au  Tibre  :  bornée  à  l'O.  par  la  mer  Tyrrhé- 
nienne  et  la  mer  de  Sardaigne  la  Tyrhénie  se  trouve  avoir 
en  effet  pour  limite  orientale  le  cours  même  du  Tibre.  Le 
Tibre,  on  le  sait,  descend  de  l'Apennin,  se  grossit  d'un  bon 
nombre  de  rivières,  et,  après  avoir  coulé  un  certain  temps  à 
travers  la  Tyrrhénie,  forme  la  limite  qui  sépare  cette  con- 
trée de  rOmbrie  d'abord,  puis  de  la  Sabine  et  de  la  partie 
du  Latium  où  est  Rome,  laquelle  se  prolonge  jusqu'à  la 
mer.  Ces  trois  contrées  se  trouvent  être,  dans  le  sens  de 
leur  largeur,  à  peu  près  parallèles  au  cours  du  fleuve  et 
à  la  Tyrrhénie,  et  à  peu  près  parallèles  entre  elles  dans  le 
sens  de  leur  longueur,  vu  qu'elles  remontent  toutes  trois 
depuis  le  fleuve  vers  la  partie  de  l'Apennin  qui  avoisine 
l'Adriatique,  et  cela  dans  Tordre  suivant  :  l'Ombrie  d'a- 
bord ,  la  Sabine  ensuite  et  le  Latium  en  dernier.  Le  La- 
tium est  donc  compris  entre  la  partie  du  littoral  qui  va 
d'Osties  h  Sinuessa  et  la  frontière  de  la  Sabine  (Osties  est 
l'arsenal  maritime  de  Rome  et  c'est  après  avoir  baigné  ses 

t.  Voy.  la  note  3  de  la  page  359. 


LIVRE  ▼.  863 

murs  que  le  Tibre  débonche  dans  la  mer)  ;  d'antre  part, 
dans  le  sens  de  sa  longueur,  le  même  pays*  s'âend  jusqu'à 
la  Oampanie  et  aux  monts  Saunitiques  ;  quant  à  la  Sabine, 
elle  est  située  entre  le  Latium  et  TOmbrie  et  se  prolonge 
également  vers  les  monts  Saunitiques,  mais  en  se  rappro- 
chant davantage  de  la  partie  de  l'Apennin  occupée  parles 
Vestins,  les  Pélignes  et  les  Marses;  TOmbrie,  à  son  tour, 
occupe  l'intervalle  de  la  Sabinto  à  la  Tyrrhénie  et  s'avance 
jusqu'à  Ariminum  et  à  Ravenne  par  delà  les  montagnes  ; 
enfin  la  Tyrrhénie  part  de  la  mer  à  laquelle  elle  donne  son 
nom  et  du  cours  du  Tibre  pour  s'arrêter  au  pied  des  mon- 
tagnes qui  forment  de  la  Ligystique  à  l'Adriatique  cette 
chaîne  ou  enceinte  continue.  —  Gela  dit,  essayons  de  décrire 
chacune  de  ces  contrées  en  détail,  en  commençant  précisé- 
ment par  la  Tyrrhénie. 

..  2.  Les  Tyrrhènes  ou  Tyrrhéniens  ne  sont  connus  parmi 
Jbs  Romains  que  sous  les  noms  d'Etrusci  et  de  Tusci:  ce  sont 
les  Grecs  qui  leur  ont  donné  l'autre  nom,  en  souvenir  de 
Tyrrhen ,  fils  d'Atys,  qu'on  nous  dit  avoir  amené  naguère 
une  colonie  lydienne  dans  le  pays.  C'était  à  l'occasion  d'une 
£Amine,  d'une  disette  survenue  en  Lydie  ;  le  roi  Atys,  l'un 
des  descendants  d'Hercule  et  d'Omphale,  ayant  fait  tirer  au 
sort  ses  deux  fils,  Lydus  et  Tyrrhen,  retint  le  premier  près 
de  lui  et  envoya  l'autre  au  loin  avec  la  plus  grande  partie  de 
son  peuple.  Tyrrhen  aborda  aux  rivages  d'Italie,  fonda  douze 
villes  dans  un  même  canton  qui  fut  appelé  de  son  nom  Tyr~ 
rhéniey  et  leur  donna  un  seul  et  même  chef  pour  les  adminis- 
trer. Ge  chef  s'appelait  Tarcon  :  son  nom  se  retrouve  dans 
celui  de  Targumia,  l'une  des  douze  villes,  et,  comme  il  a^t 
donné,  étant  enfant,  des  preuves  d'une  sagesse  précoce,  la 
fable  nous  le  représente  venant  au  monde  avec  des  cheveux 
blancs.  Tout  le  temps  que  les  Tyrrhènes  vécurent  ainsi  ran- 
gés sous  le  gouvernement  d'un  seul,  ils  furent  puissants  et 
forts;  mais  il  est  probable  que  le  lien  qui  les  unissait  finit 
par  se  rompre  et  que,  chaque  ville  s'étant  isolée,  ils  se  trou- 
vèrent trop  faibles  contre  les  agressions  de  leurs  voisins  et 
durent  reculer  devant  eux  :  autrement,  les  eût-on  vus  re« 
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noncer  d'eux-mêmes  aux  terres  fertiles  qu'ils  possédaient 
pour  tourner  tout  leur  espoir  vers  la  mer,  réduits  désor- 
mais à  infester  de  leurs  pirateries  les  différentes  parties  de 
la  Méditerranée,  eux,  qui,  en  unissant  leurs  forces,  eussent 
été  en  état  non-seulement  de  repousser  toute  agression  venue 
du  dehors,  mais  de  prendre  l'offensive  et  de  tenter  de 
lointaines  expéditions  ?  Postérieurement  à  la  fondation  de 
Rome,  Démarate  arrive  dans  le  pays,  amenant  à  sa  suite 
toute  une  colonie  corinthienne;  les  Tarquinîtes  l'accueil- 
lent, il  épouse  une  femme  indigène  et  en  a  un  fîls  qu'il 
nomme  Lucumon.  Ce  fils,  devenu  l'ami  d'AncusMarcius,  roi 
de  Rome,  lui  succède  et  quitte  son  nom  pour  prendre  celui 
de  L.  Tarquinius  Priscus.  Tarquin,  et  déjà  son  père,  avant 
lui,  firent  beaucoup  pour  l'embellissement  des  villes  de  la 
Tyrrhénie,  l'un  par  le  grand  nombre  d'artistes  amenés  avec 
lui  de  Gorinthe,  l'autre  par  les  ressources  de  tout  genre  que 
le  trône  de  Rome  mettait  à  sa  disposition.  C'est  de  Tarqui- 
nies  aussi,  à  ce  qu'on  assure,  que  furent  importés  à  Rome  les 
ornements  du  triomphe,  les  insignes  non-seulement  du  con- 
sulat mais  en  général  de  toutes  les  grandes  magistratures, 
l'usage  des  faisceaux,  des  haches,  des  trompettes,  les  rites 
des  sacrifices,  l'art  de  la  divination  et  tout  cet  appareil  mu- 
sical dont  les  Romains  accompagnent  habituellement  leurs 
cérémonies  publiques.  Le  second  Tarquin,  fils  du  précédent, 
autrement  dit  Tarquin  le  SuperbCy  fut  le  dernier  roi  de 
Rome  :  une  révolution  le  chassa  de  son  trône.  Porsenna, 
roi  de  Glusium  (Giusium  est  l'une  des  principales  villes  de 
la  Tyrrhénie),  essaya  bien  de  le  rétablir  par  la  force  des  ar- 
mes, mais  n'ayant  pu  y  réussir,  il  renonça  à  poursuivre  les 
hostilités,  traita  avec  les  Romains  et  évacua  leur  territoire, 
ayant  reçu  d'eux,  avec  le  titre  d'ami,,  de  grandes  marques 
d'honneur  et  de  riches  présents. 

3.  A  ce  que  nous  venons  de  dire  touchant  l'illustration 
de  la  nation  Tyrrhénienne  en  général,  ajoutons  quelques 
détails  sur  l'histoire  particulière  des  Cœrétans*.  Rappelons 

1.  Voy.,  sur  romission  probable  d'an  oa  de  denz  motsdans  le  texte,  Meineke  - 
Vind,  Strabon,,  p.  50.  Cf.  MtUler,  Ind.  var,  l$et.f  p.  988,  col.  3«  1.  .^« . 
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notamment  qu'ils  osèrent  à  eux  seuls  attaquer  les  Gaulois, 
comme  ceux-ci,  après  la  prise  de  Rome  se  retiraient  par  la 
Sabine,  et  que,  les  ayant  vaincus,  ils  les  forcèrent  à  rendre 
ces  riches  dépouilles  que  Rome  avait  consenti  à  leur  céder. 
Us  avaient  en  outre  sauvé  la  vie  à  une  foule  de  Romains 
qui  leur  étaient  venus  demander  asile  et  avaient  conservé 
le  feu  éternel  en  même  temps  que  protégé  les  vestales.  Les 
Romains  cependant  (et  cela  par  la  faute  des  mauvais  ma- 
gistrats qu'ils  avaient  alors  à  leur  tête)  ne  reconnurent  point 
ces  services  comme  ils  auraient  dû  le  faire  :  ils  conférèrent 
aux  Gsrétans  le  droit  de  cité,  mais  sans  les  inscrire  au 
nombre  des  citoyens  proprement  dits;  même  ils  firent  de 
leurs  noms  une  liste,  une  table  à  part,  dite  Tabulœ  Cwritum^ 
où  furent  relégués  désormais  tous  ceux  qu'ils  excluaient  de 
Visonofiiie»  En  revanche,  les  Grecs  ont  toujours  distingué  et 
honoré  ce  peuple  à  cause  de  son  courage  et  de  son  respect 
pour  la  justice,  lui  tenant  compte  de  ce  que,  malgré  la  supé- 
'  riorité  de  sa  marine,  il  s'était  abstenu  en  tout  temps  d'actes 
de  piraterie  et  de  ce  qu'il  avait  consacré  dans  le  temple  de 
Delphes  ce  fameux  trésor  dit  des  Agylléens.  Anciennement, 
en  effet,  Gœré  se  nonmiait  Agylla:  c'étaient,  à  ce  qn'on 
assure,  desPélasges  venus  de  Thessalie  qui  l'avaient  fondée. 
Mais  les  Lydiens  (j'entends  ceux  qui  prirent  le  nom  de 
Tyrrhènes)  ayant  mis  le  siège  devant  Agylla,  un  des  leurs, 
dit-on,  s'approcha  du  rempart  et  demanda  qu'on  lui  dît  le 
nom  de  la  ^e,  et  comme,  au  lieu  d'obtenir  la  réponse  à  sa 
question,  il  avait  été  salué  par  un  Thessalien  du  haut  du 
rempart  du  mot  Xaîpe  (bonjour),  les  Tyrrhènes  virent  là  un 
présage  heureux  et  firent  de  ce  mot  un  nom  nouveau  qu'ils 
donnèrent  à  la  ville,  quand  ils  l'eurent  prise.  Aujourd'hui  du 
reste,  cette  ville  illustre,  et  naguère  si  florissante,  n'est  plus 
que  l'ombre  d'elle-même,  au  point  que  les  thermes  qui  se 
trouvent  dans  ses  environs ,  les  thermes  dits  de  Cœréy  sont 
en  réalité  infiniment  plus  peuplés  qu'elle,  vu  l'affluence  des 
gens  qui  s'y  rendent  pour  raison  de  santé. 

4.  Les  Pélasges  (c'est  l'opinion  presque  universelle)  for- 
maient une  race  ou  nation  fort  ancienne  répandue  par  toute 
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la  Grèce,  mais  principalement  en  Thessalîe,  dans  la  région 
appelée  jEolide,  Éphore  incline  à  penser  qne  les  premiers 
Péiasges  furent  des  soldats,  Arcadiens  d'origine,  qui  don- 
nèrent leur  nom  à  de  nombreux  compagnons  gagnés  bientôt 
par  leur  exemple  à  la  profession  des  armes,  et  qui  s'ac- 
quirent une  grande  célébrité  non -seulement  en  Grrèce, 
mais  partout  où  le  hasard  poussa  leurs  pas.  Homère 
nous  les  montre  déjà  établis  en  Crète,  puisqu'il  fait  dire  à 
Ulysse  dans  son  récit  à  Pénélope  : 

c  Ici  les  peuples  ne  parlent  point  tous  la  même  langue  : 
c  mais  on  trouve  mêlés  ensemble  l'Achéen,  le  noble  Ëtéocrète , 
s  le  Gydonien,  la  triple  nation  Dorienne  et  les  Pélasges  issus 
c  des  dieux,  i 

D'autr.e  part,  en  donnant  le  nom  à'Argos  Pélasgique  à  la 
partie  de  la  Thessalie  qui  est  comprise  entre  les  bouches  du 
Pénée  et  les  Thermopyles  et  qui  se  prolonge  jusqu'à  la 
chaîne  du  Pinde,  Homère  semble  attester  que  les  Pélasges  • 
ont  longtemps  aussi  dominé  en  ce  pays.  Il  est  remarquable 
enfin  qu'il  joigne  au  nom  de  Jupiter-Dodonéen  Tépithètè  de 
Pélasgique: 

c  Tont-puissant  Jupiter,  Jupiter  Dodonéen,  Jupiter  Pelas- 
c  giquel  ii 

Beaucoup  d'auteurs,  du  reste,  qualifient  de  Pélasgiques*^ 
les  populations  mêmes  de  TÉpire,  comme  pour  mieux  mar- 
quer que  la  domination  des  Pélasges  s'était  étendue  sur 
toute  cette  contrée.  Il  est  arrivé  en  outre  que  la  dénomination 
de  Pélasges j  attribué  dans  le  principe  à  divers  héros  indivi- 
duellement, s'est  transportée  avec  le  temps  des  héros  aux 
pays  mêmes  [témoins  de  leurs  exploits].  C'est  ainsi  notam- 
ment qu'on  en  est  venu  à  quahfier  Lesbos  de  Pélasgienne  et 
qu'Homère  a  placé  des  Pélasges  dans  le  voisinage  immédiat 
des  Ciliciens  de  la  Troade  : 

c  Hippothoûs  conduisait  les  belliqueux  Pélasges,  les  Pé« 
a  lasges  de  la  riche  et  fertile  Larisse.  » 

1.  Kal  au  lieu  de  i,  Voy.  Hermann  :  Opuscula,  t.  II,  p*  33i. 
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Peut-être  même  Éphore  n'a-t-il  place  en  Aroadie  Tori- 
gine  de  la  nation  Pélasgîqne  que  parce  qu'Hésiode  lui  en 
avait  suggéré  l'idée  en  disant  quelque  part  : 

«  Les  ûls  du  divin  Lycaon,  né  lui-même  de  Pelâsgus.  » 

Du  moins  iEschyle,  dans  sa  tragédie  des  Suppliantes,  et 
dans  celle  des  Danaides,  assigne-t-il  pour  point  de  départ  aux 
Pélasges  ArgoSy  Argos  près  Mycènes.  On  sait  aussi  que  le 
Péloponnèse  s'était  appelé  primitivement  la  P^/o^^ie,  Éphore 
lui-même  le  constate  et  on  lit  dans  YArchèlaûs  d'Euri- 
pide que  : 

or  Le  père  des  cinquante  Danaîdes,  étant  venu  dans  Argos; 
c  s'établit  en  maître  dans  la  ville  d'Inachus,  et  que  bientôt,  à 
«  cause  de  lui,  la  Grèce  apprit  à  nommer  Danai  ceux  qu'elle 
c  avait  si  longtemps  salués  du  nom  de  Pélasges.  » 

Au  dire  d'Anticlide  maintenant,  Lemnos,  Imbros  et  les 
îles  voisines  auraient  eu  les  Pélasges  pour  premiers  habi- 
tants, et,  parmi  ces  Pélasges,  Tyrrhen,  fîls  d'Atys,  aurait 
recruté  une  partie  des  compagnons  qui  le  suivirent  en  Ita- 
lie. Enfin,  s'il  faut  en  croire  les  Atthidographes ,  les  Pélasges 
seraient  venus  même  en  Attique,  et,  en  voyant  leurs  habitu- 
des errantes,  en  les  voyant  toujours  prêts,  comme  des  oi- 
seaux de  passage,  à  aller  de  contrée  en  contrée,  les  gens  du 
pays  auraient  changé  leur  nom  en  celui  de  Pélarges^. 

5.  La  plus  grande  longueur  de  la  Tyrrhénie^  mesurée 
d'après  Tétendue  de  la  côte  entre  Luna  et  Osties,  est,  dit-on, 
de  2500  stades  ou  peu  s'en  faut  ;  quant  à  la  largeur,  qui  se 
prend  suivant  la  direction  des  montagnes,  elle  n'atteint  pas 
à  moitié  de  la  longueur.  On  compte  en  effet  depuis  Luna 
jusqu'à  Pise  plus  de  400  stades;  de  Pise  à  Yolaterrae 
280  stades  ;  270  stades  de  Yolaterrae  à  Poplonium,  et  de 
Poplonium  à  Cessa  près  de  800  stades  ou  tout  au  moins 
600,  comme  le  marquent  certains  auteurs;  mais  Polybe 
assurément  se  trompe  quand  il  ne  compte  en  tout  [jus- 

1.  neXcoY^c  signifie  cigogne.      4 
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qu'à  Gossa]^  que  1330  stades.  [Enfin  de  Gossa  à  Osties  la 
distance  est  de  740  stades].  —  Des  noms  de  lieux,  que 
nous  venons  de  citer,  celui  de  Luna  désigne  à  la  fois  une 
ville  et  un  port  :  les  Grecs  distinguent  également  le  poi^t 
et  la  ville  de  Sélém,  La  ville  proprement  dite  n'est  pas 
grande  ;  en  revanche,  le  port  est  très-spacieux  et  très-heau, 
il  renferme  même  dans  son  enceinte  plusieurs  bassins  dis- 
tincts, ayant  tous  une  grande  profondeur  d'eau  jusqu'auprès 
des  bords,  et  répond  tout  à  fait  à  l'idée  qu'on  pouvait  se 
faire  du  port  militaire  d'une  nation  ayant  dominé  si  long- 
temps et  si  loin  sur  les  mers.  Il  est  entouré  d'une  ceinture 
de  hautes  montagnes,  du  sommet  desquelles  on  découvre 
devant  soi  la  pleine  mer  et  l'île  de  Sardaigne  en  même 
temps  qu'à  droite  et  à  gauche  s'aperçoit  une  très-longue 
étendue  de  côtes.  Dans  les  mêmes  montagnes  se  trouvent 
ces  fameuses  carrières,  d'où  l'on  extrait  en  si  grande  quan- 
tité et  en  blocs  si  énormes,  en  dalles,  en  tables,  en  colonnes 
d'un  seul  morceau,  ces  beaux  marbres  blancs  ou  veinés  et 
à  teinte  verdâtre  qui  vont  ensuite  servir  à  la  décoration  des 
somptueux  édifices  de  Rome  et  des  autres  villes  de  l'Italie. 
Le  transport  des  marbres,  en  effet,  n'offre  aucune  difficulté 
sérieuse  vu  la  proximité  où  se  trouvent  de  la  mer  les  monta- 
gnes qui  contiennent  ces  carrières  et  la  possibilité  d'achever 
par  le  Tibre  le  trajet  commencé  par  mer.  C'est  encore  la  Tyr- 
rhénie  qui,  de  toutes  les  parties  de  Tltalie,  fournit  la  plus 
grande  quantité  de  bois  de  construction  et  les  poutres  les 
plus  droites  et  les  plus  longues  et  elle  a  l'avantage  de  pou- 
voir, par  le  grand  fleuve  qui  l'arrose,  faire  descendre  ces 
bois  directement  des  montagnes  à  la  mer.  [Dans  le  voisinage 
des  montagnes  de  Luna  est  une  autre  ville,  connue  sous  le 
nom  de  Luca]'.  Entre  Luna  et  Pise,  coule  le  Macrès*,  dont 


1.  En  traduisant  ainsi,  nous  nous  conformons  à  l'explication  très-in- 
génieuse que  M.  Millier  a  donnée  de  ce  passage  et  qui  rend  au  moins  l'er- 
reur de  Polybe  vraisemblable.  Voy.  Ind,  var.  /cc^,  p.  y(j9,  col.  1,1.  !.— 
2  Cette  phrase  est  un  dernier  fragment  de  ce  passage  du  S  11  du  chapitre  i 
du  présent  livre,  déplacé  par  M.  Meineke  et  scindé  en  deux.  —3.  Voy.,  Ind, 
var,  lect.j  p.  969,  col.  i,  1.  13,  l'explication  paléographique  que  M.  Muller 
donne  de  la  legon  des  Mss.,  Mdxfi)^  ivrl  ^w^^v  ^  «i^aTu 
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beanconp  d'auteurs  font  la  limite  commune  de  la  Tyrrhénie 
et  de  la  Ligystique.  Quant  à  Pise,  elle  passe  pour  un  ancien 
établissement  de  ces  Pisatx  du  Péloponnèse,  qu',  en  re- 
venant de  Troie,  où  ils  avaient  accompagné  Nestor,  furent 
jetés,  dit-on,  hors  de  leur  route,  les  uns,  vers  Metapontium, 
les  autres  précisément  sur  cette  côte  de  Pisatide.  La  villie 
est  située  entre  deux  fleuves,  TArnus  etTÂusarS  juste  à  leur 
confluent  :  le  premier  de  ces  fleuves  vient  d'Arretium  avec 
un  volume  d'eau  encore  considérable,  bien  que  fort  dimi- 
nué, pour  s'être,  dans  le  trajet,  divisé  en  trois  branches; 
l'autre  descend  directement  de  l'Apennin.  A  leur  confluent, 
et  par  l'effet  du  choc  de  leurs  eaux,  les  deux  fleuves  s'élèvent 
à  une  telle  hauteur  qu'ils  empêchent  absolument  de  se  voir 
d'une  rive  à  l'autre  et  opposent  par  là  nécessairement 
de  très -grands  obstacles  à  ce  qu*un  vaisseau  venant  de 
la  mer  paisse  remonter  les  vingt  stades  qui  séparent  Pise 
de  la  côte.  Suivant  une  fable  qui  a  cours  dans  le  pays, 
la  première  fois  que  les  deux  fleuves  descendirent  des  mon- 
tagnes ,  les  populations  leur  barrèrent  le^  passage ,  dans 
la  crainte  qu'en  unissant  leurs  eaux  ils  n'inondassent  leurs 
terres,  et  les  fleuves  durent  s'engager  par  serment  à  ne  ja- 
mais déborder,  ce  qpie  du  reste  ils  observèrent  scrupuleu- 
sement. La  ville  de  Pise  paraît  avoir  été  autrefois  très-flo- 
rissante ;  aujourd'hui  même,  elle  jouit  d'un  certain  renom 
grâce  k  la  fertilité  de  son  territoire ,  à  la  richesse  de  ses 
carrières  et  à  l'abondance  de  ses  bois  particulièrement  pro- 
pres aux  constructions  navales.  Naguère  elle  utilisait  ces 
bois  de  la  sorte  et  les  utilisait  pour  elle-même,  ayant  à  se  dé- 
fendre des  dangers  qui  la  menaçaient  du  côté  de  la  mer  :  les 
Ligyens,  plus  belliqueux  que  les  Tyrrhéniens,  étaient  en 
effet  pour  eux  de  méchants  voisins,  pis  que  cela,  des  ennemis 
attachés  à  leur  flanc  et  qui  se  plaisaient  à  les  harceler  sans 
cesse.  Mais  aujourd'hui  que  les  Romains  se  bâtissent  jus- 
que dans  leurs  villas  des  palais  aussi  somptueux  que  ceux 
des  anciens  rois  de  Perse,  ce  sont  les  constructions  de 

1.  A&9a^ç  aa  lieu  de  aIvo^oç,  ancienne  correction  due  &  Cluyier. 
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Rome  qui  absorbent  la  plus  grande  partie  de  ces  bois  pré- 
cieux. 

6,  Le  territoire  de  Volaterrœ  est  baigné  par  la  mer, 
quant  à  la  ville  même,  elle  [en  est  loin]  :  du  fond  d'une  vallée 
longue  et  étroite  s'élève  une  colline  très-haute,  escarpée  de 
tous  les  côtés  et  terminée  par  une  plate-forme  ;  c*est  là,  sur 
ce  plateau,  qu'a  été  bâtie  l'enceinte  fortifiée  de  la  ville.  Le 
chemin  par  où  l'on  y  monte  mesure  quinze  stades  depuis  la 
base  de  la  colline ,  et  est  d'un  bout  à  l'autre  extrêmement 
roide  et  difficile.  On  vit,  du  temps  de  Sylla,  un  certain  nom- 
bre de  Tyrrhéniens  et  de  proscrits  se  réunir  en  ce  lieu  et, 
après  avoir  formé  un  corps  de  quatre  cohortes,  y  soutenir 
un  siège  de  deux  ans,  pour  ne  rendre  encore  la  place  au  bout 
de  ce  temps  que  par  composition.  Poplonium ,  petite  ville 
bâtie  au  haut  d'un  promontoire  élevé,  qui  avance  assez  loin 
dans  la  mer  pour  former  une  véritable  presqu'île,  eut  aussi 
à  la  même  époque  un  siège  en  règle  à  soutenir.  La  ville  pro- 
prement dite  est  aujourd'hui,  à  l'exception  des  temples  et  de 
quelques  maisons,  absolument  déserte  ;  mais  le  quartier  dit 
de  t arsenal,  avec  son  petit  port  au  pied  même  de  la  montagne 
et  sa  double  *  cale  à  loger  les  navires,  offre  un  aspect  moins  dé- 
solé. Je  ne  crois  pas  que  les  anciens  Tyrrhènes  aient  placé  une 
autre  de  leurs  villes  sur  le  bord  même  de  la  mer  :  comme  toute 
cette  côte  est  dépourvue  de  ports,  les  premiers  colons,  natu- 
rellement, se  tinrent  à  distance  de  la  mer  ou  se  fortifièrent 
plus  particulièrement  de  ce  côté,  pour  éviter  de  se  trouver  à 
la  merci  des  pirates.  On  a  placé  au  pied  du  même  promon- 
toire un  thynnoscopeum  [ou  guérite  à  l'usage  des  vigies  char- 
gées de  signaler  l'approche  des  thons].  De  Poplonium,  on 
découvre,  mais  tout  à  fait  dans  le  lointain,  et  non  sans  peine, 
Tile  de  iSardaigne,  puis,  sur  un  plan  plus  rapproché,  à  60  sta- 
des à  peu  près  en  deçà  de  la  Sardaigne,  Tîle  de  Gyrnos;  plus 
distinctement  enfin,  vu  qu'elle  est  beaucoup  plus  voisine  du 
continent,  l'île  d'iEthalie  qui  se  trouve  à  300  stades  environ 


1.  Voy.  Vindic.  Strahon.,  p.  51,  les  raisons  que  donne  M.  Meineke  pour 
justifier  la  suppression  qu'il  fait  du  mot  ètb  au  commencement  de  cette  phrase. 
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de  la  côte,  c'est-à-dire  à  la  même  distance  où  elle  est  de 
Gyrnos.  C'est  aussi  à  Poplonium  qu'il  est  le  plus  commode 
de  s'embarquer  lorsqu'on  veut  passer  dans  l'une  ou  l'autre 
de  ces  îles.  Du  haut  de  la  ville,  où  nous  étions  monté  exprès, 
nous  les  avons  reconnues  toutes  les  trois,  en  même  temps 
que  nous  découvrions  du  côté  de  la  campagne  un  certain 
nombre  de  mines  abandonnées.  Nous  avons  vu  de  là  aussi 
les  forges  où  l'on  travaille  le  fer  apporté  d'iEthalie.  Quelque 
chose  en  effet  empêche  que  le  minerai  ne  soit  fondu  conve- 
nablement dans  les  fourneaux  de  l'île,  et,  à  cause  de  cela,  on 
le  transporte  sur  le  continent  aussitôt  après  l'avoir  extrait  de 
la  mine.  Ce  n'est  pas  là  du  reste  le  seul  fait  étrange  que  l'on 
observe  à  iEthalie,  il  peut  arriver,  par  exemple,  qu'avec  le 
temps  les  mines  qu'on  y  exploite  se  remplissent  de  nouveau, 
comme  on  dit  que  la  pierre  se  reforme  dans  les  platamons 
de  rUe  de  Rhodes,  le  marbre  dans  les  carrières  de  Paros  et 
le  sel  dans  ces  mines  de  l'Inde  dont  parle  Clitarque.  De  ce 
qui  précède,  il  résulte  qu'Ératosthène  a  eu  bien  tort  de 
prétendre  qu'on  n'apercevait  du  continent  ni  Cymos  ni  la 
Sardaigne,  et  Artémidore  bien  tort  aussi  de  rejeter  ces  deux 
îles  à  1200  stades  en  pleine  mer  :  car,  à  une  telle  distance, 
ces  îles,  distinctes  peut-être  pour  d'autres  yeux,  n'auraient 
certainement  pas  pu  être  aperçues  des  nôtres  aussi  nette- 
ment qu'elles  l'ont  été,  surtout  Cymos.  Il  existe  sur  la  côte 
d'iEthalie  un  port  appelé  Argôus  portm,  du  nom,  soi-disant, 
du  navire  Argo  :  on  prétend  qu'en  cherchant  la  demeure  de 
la  déesse  Gircé,  que  Médée  voulait  voir,  Jason  aborda  en 
ce  lieu;  on  veut  même  que  les  gouttes  d'huile  tombées  des 
strigilles  dont  se  servaient  les  Argonautes  aient  formé,  en 
se  pétrifiant,  ces  cailloux  de  plusieurs  couleurs  que  l'on 
voit  sur  la  plage.  Des  traditions  comme  celles-ci  confir- 
ment, on  l'avouera,  ce  que  nous  avons  déjà  dit,  que  toutes 
les  fables  contenues  dans  les  poèmes  d'Homère  ne  sont  pas 
le  produit  de  son  imagination,  mais  qu'il  y  a  dans  le  nom- 
bre beaucoup  de  traditions  locales  recueillies  par  lui  et  aux-  ^ 
quelles  il  n'a  rien  changé,  si  ce  n'est  qu'il  a  habituellement, 
en  augmentant  les  distances,  reculé  dans  un  lointain  mer- 
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veilleux  le  théâtre  de  la  fiction;  qu'il  a  de  la  sorte  trans- 
porté dans  l'Océan  les  aventures  de  Jason,  comme  il  avait 
fait  celles  d^Ulysse,  se  fondant  sur  ce  que  la  tradition  prêtait 
à  ce  héros,  ainsi  qu'à  Ulysse  et  à  Ménélas,  de  longues  et 
interminables  errewrs.  —  Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire 
aa  sujet  d'jSlthalie. 

7.  L'île  de  Gyrnos,  que  les  Romains  nomment  Corsica^ 
est  un  pays  affreux  à  habiter,  vu  la  nature  ftpre  du  sol  et  le 
manque  presque  absolu  de  routes  praticables,  qui  fait  que 
les  populations,  confinées  dans  les  montagnes  et  réduites  à 
vivre  de  brigandages,  sont  plus  sauvages  que  des  bêtes  fauves. 
C'est  ce  qu'on  peut,  du  reste,  vérifier  -sans  quitter  Rome, 
car  il  arrive  souvent  que  les  généraux  romains  font  des  des- 
centes dans  l'île,  attaquent  à  Timproviste  quelques-unes  des 
forteresses  de  ces  barbares  et  enlèvent  ainsi  un  grand  nom- 
bre d'esclaves;  on  peut  alors  observer  de  près  la  physio- 
nomie étrange  de  ces  hommes  farouches  comme  les  bêtes  des 
bois  oa  abihitis  comme  les  bestiaux,  qui  ne  supportent  pas 
de  vivre  dans  la  servitude,  ou  qui,  s'ils  se  résignent  à  ne  pas 
mourir,  lassent  par  leur  apathie  et  leur  insensibilité  les 
maîtrea.,qui  les  ont  achetés,  jusqu'à  leur  faire  regretter  le 
peu  d*tt^nt  qu'ils  leur  ont  coûté.  Il  y  a  cependant  certaines 
portions  de  l'île  qui  sont,  à  la  rigueur,  habitables,  et  où  Ton 
trouve  même  quelques  petites  villes,  telles  que  Blésinon, 
Charax,  Eniconise  et  Yapanes.  Quant  à  ses  dimensions,  elles 
sont,  au  dire  du  Chorographe,  de  160  milles  en  longueur 
et  de  70  milles  en  laideur.  Or,  le  même  auteur  prête  à  la 
Sardaigne  une  longueur  de  220  milles  et  une  largeur  de  98. 
Suivant  d'autres,  Cymos  aurait  environ  3200  stades  de  cir- 
cuit, et  la  Sardaigne  en  aurait  4000.  Cette  dernière  île,  dont 
une  grande  partie  est  âpre  et  stérile,  et  se  trouve  en  proie, 
qui^bis  est,  à  des  troubles  continuels,   ne  laisse  pas  que 
d'o&r  sur  beaucoup  d'autres  points  des  terres  excellentes  et 
propres  à  toute  espèce  de  culture,  principalement  à  la  cul- 
ture du  blé.  Elle  contient  aussi  plusieurs  villes;  deux,  entre 
autres,  qui  sont  véritablement  importantes,  Garalis  et  Sulchi. 
Disons  pourtant  que  cette  fertilité  du  sol  est  contre-balancée 
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par  un  inconvénient  grave  :  le  pays  est  malsain,  Tété,  et  il  l'est 
surtout  dans  les  cantons  les  plus  fertiles.  De  plus,  les  mêmes 
cantons  sont  exposés  aux  incursions  continuelles  des  mon- 
tagnards, lesquels  sont  connus  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
Diagesbéens  * ,  après  l'avoir  été  longtemps  sous  celui  de 
lolaéens;  car  on  prétend  que  lolaûs  visita  ces  parages  en  com- 
pagnie de  quelques  Héraclides  et  qu'il  s'établit  au  milieu  des 
populations  barbares  de  l'île,  toutes  d'origine  tyrrhénienne. 
Dans  la  suite,  ces  peuples  furent  assujettis  par  les  Phéni- 
ciens, les  Phéniciens  de  Carthage  ;  ils  leur  prêtèrent  natu- 
rellement leur  concours  lors  des  guerres  de  Carthage  contre 
Rome;  mais,  les  Carlhaginois  ayant  été  vaincus,  l'île  entière 
passa  sous  la  domination  romaine.  Les  populations  de  la 
montagne  forment  quatre  nations  ou  tribus  principales  :  les 
Parâtes,  les  Sossinates,  les  Balares  et  les  Aconites.  Ceis 
barbares  habitent  le  creux  des  rochers  et  ne  se  donnent  pas 
la  peine  d'ensemencer  ce  qu'ils  possèdent  de  bonnes  terres, 
aimant  mieux  dévaster  celles  des  populations  ag^ijjBidles  de 
l'île  même  ou  de  la  côte  située  vis-à-vis,  de  la  côte  de  Pisa- 
tide  surtout  où  ils  font  de  fréquentes  descentes.  Les  pré- 
teurs romains  qu'on  envoie  dans  l'île  s'opposent  bien  quel- 
quefois à  ces  déprédations ,  mais  quelquefois  alissi  ils 
s'abstiennent  de  le  faire,  vu  l'inconvénient  grave  qu'il  y 
aurait  à  entretenir  d'une  façon  permanente  un  corps  de 
troupes  dans  des  localités  insalubres.  Il  leur  reste,  d'ailleurs, 
la  ressource  d'user  de  certains  stratagèmes;  ils  épient  le 
moment,  par  exemple,  où,  après  une  expédition  productive, 
ces  barbares  se  rassemblent  pour  passer,  suivant  la  coutume 
nationale,  plusieurs  jours  de  suite  en  réjouissances  et  en 
festins ,  et,  fondant  sur  eux  à  l'improviste,  ils  en  enlèvent 
un  grand  nombre.  —  La  Sardaigne  produit  une  race  de 
béliers  qui  ont,  au  lieu  d^  laine,  des  poils  semblables  à 
ceux  des  chèvres;  on  les  appelle  musmons^  et  les  naturels 
se  servent  de  leurs  peaux  en  guise  de  cuirasses.  La  pelîe^ 
ou  bouclier  rond,  et  la  dague  complètent  l'armure. 

1.  Voy.  Ind.  var,  lect.,  p.  069,  col.  1,1. 40,  Tusage  que  M.  Millier  a  fait  de 
ce  nom  mconnu  poar  corriger  an  passage  désespéré  d*Éuenne  de  Byzance. 
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8.  De  toute  la  côte  comprise  entre  Poploninm  et  Pise  on 
aperçoit  passablement  bien  les  trois  îles  dont  nous  venons 
de  parler  :  elles  sont  de  forme  allongée  et  presque  paral- 
lèles entre  elles,  étant  tournées  toutes  les  trois  vers  le  midi, 
autrement  dit  du  côté  de  la  Libye;  mais,  sous  le  rapport  de 
l'étendue,  iEthalie  est  bien  inférieure  aux  deux  autres.  Du 
point  le  plus  rapproché  de  la  côte  de  Libye,  le  trajet  jusqu'en 
Sardaigne  est  de  300  milles  S  au  dire  du  Chorographe.  La 
ville  de  Gossœ',  qui  succède  à  Poplonium,  est  située  un  peu 
au-dessus  de  la  mer.  On  aperçoit  au  fond  d'un  golfe  un  ma^ 
melon  d'une  certaine  hauteur;  c'est  là,  sur  ce  mamelon, 

S*mt  bâtie  la  ville;  le  port  d'Hercule  est  au  pied,  et  il  y  a 
[18  le  voisinage  une  lagune  ainsi  qu'un  thyniwscopeum 
placé  au  bord  du  promontoire  qui  domine  le  golfe;  car  les 
thons,  alléchés  non-seulement  iiar  les  glands,  mais  aussi  par 
le  murex j  rangent  la  terre  de  très-près  depuis  la  mer  Exté- 
rieure jusqu'à  la  Sicile.  Si  maintenant  nous  longeons  la  côte 
entre  Gossœ  et  Ostia,  nous  voyons  s'y  succéder  les  petites 
places  de  Gravisci,  de  Pyrgi,  d'Alsium  et  de  Fregena.  Il  y 
a  300  stades  de  Cossae  à  Gravisci,  et  dans  l'intervalle  se 
trouve  une  localité  appelée  Régis- Yilla,  laquelle  passe  pour 
avoir  servi  de  résidence  à  un  ancien  chef  pélasge  nommé 
Maleus',  qui,  après  avoir  régné  un  certain  temps  sur  une 
colonie  pélasgique  établie  en  ce  lieu,  serait  parti  de  là  pour 
se  rendre  à  Athènes.  G'étaient  aussi  des  Pélasges,on  l'a  vu, 
qui  avaient  fondé  Agylla.  Un  peu  moins  de  180  stades  sépa- 
rent Gravisci  de  Pyrgi.  Le  port  de  Cœré  n'est  qu'à  30  stades 
en  deçà  de  cette  dernière  ville  et  contient  un  temple  d'Ily- 
thie,  de  fondation  pélasgique,  temple  naguère  fort  riche, 
mais  qui  fut  pillé  par  Denys,  tyran  de  Sicile,  lors  de  son 
expédition  contre  Gymos.  Enfin  l'on  compte  260  stades  de 
distance  entre  Pyrgi  et  Ostie  ^  c'est  dans  l'intervalle  que 
sont  situés  Alsium  et  Fregena.  —  Ici  s'arrêtera  notre  des- 
cription du  littoral  de  la  Tyrrhénie. 

1.  Oossellin  et  Oroskurd  yealent,  d'après  Paatorité  de  Pline,  qn*on  lise  la 
200  aa  lieu  de  300  milles.  —  2.  M.  Memeke  écrit  partout  K($oat,  Cosm,  Voy. 
les  raisons  qu'il  en  donne,  Vind,  Strabon.,  p.  50.  —  8.  Voy.  sur  ce  nom  Her- 
mann  :  Optuc,  t.  V,  p.  265. 
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9.  Passons  aux  villes  de  l'intérieur  :  indépendamment  de 
celles  que  nous  avons  déjà  nommées,  nous  y  trouvons  Ar- 
retium,  Perusia,  Yolsinii  et  Sutrium,  sans  compter  maintes 
petites  places,  telles  que  Blera,  Ferentinum,  Falerium  ou 
Faliscum^  Nepita,  Statonia  et  plusieurs  autres  encore  qui 
s'offrent  à  nous,  les  unes  dans  leur  état  primitif,  les  autres 
avec  le  rang  de  colonies  romaines,  d'autres  enfin  à  l'état  de 
villes  déchues,  comme  voilà  Véies  et  Fidènes,  à  qui  les  Ro- 
mains ont  fait  expier  la  trop  longue  durée  de  leurs  guerres. 
Suivant  quelques  auteurs,  les  habitants  de  Falerii  ne  seraient 
pas  Tyrrhéniens  d'origine;  ils  formeraient  une  nation  à 
part,  la  nation  des  Falisques*.  On  parle  aussi  d'une  ville  du 
nom  de  Falisci  dont  les  habitants  parlent  une  langue  parti- 
culière; mais  [ce  n'est  pas  Falerii  qu'on  entend  désigner], 
c'est  la  ville  d'iîlquum  Faliscum,  qui  se  trouve  sur  la  voie 
Flaminienne,  entre  Ocricli  et  Rome.  Au  pied  du  mont  So- 
racte,  s'élève  la  ville  de  Feronia,  ainsi  nommée  d'une  divinité 
indigène,  la  déesse  Feronia,  en  grand  honneur  dans  tous 
les  pays  circonvoisins  et  qui  a  son  temple  dans  la  ville 
même.  Ce  temple  est  le  théâtre  d'une  cérémonie  étrange  : 
on  y  voit  certains  adeptes,  possédés  de  l'esprit,  du  spuffle 
de  la  déesse,  parcourir  nu-pieds,  et  sans  paraître  ressentir  ^ 
aucune  douleur,  un  long  espace  de  terrain  couvert  de  charbons 
ardents  et  de  cendre  chaude.  Et  ce  spectacle,  ainsi  que  le 
connmlus  ou  assemblée  politique  qui  se  tient  tous  les  ans 
à  Feronia,  ne  manque  jamais  d'attirer  dans  cette  ville  une 
grande  affluence  de  monde.  Mais  de  toutes  les  villes  que 
nous  avons  nommées  celle  qui  est  située  le  plus  avant 
dans  l'intérieur  est  Arretium.  Elle  touche  en  quelque  sorte 
aux  montagnes;  aussi  est-elle  à  1200  stades  de  Rome.  Clu- 
sium,  [qui  n'est  pas  si  loin],  en  est  encore  à  800  stades. 
Pérouse  est  dans  le  même  canton,  tout  près  de  ces  deux 
villes.  Le  grand  nombre  de  lacs,  et  de  lacs  immenses,  que 

1.  Kal  <i>aUpiov  [au  lieu  de  <i>aXipiot]  \  <»aXioxoy  (au  lieu  de  xal  <».).  Voy.  Jfki. 
X)aT.  Uct.,  p.  969,  col.  2, 1.  3  et  7.  —  2.  Sur  tout  ce  passage  difficile^  voy.  la 
longue  note  de  M.  MOller  (tbtd.,  p.  969,  col.  2>  1.  7)  qui  résume  toutes  les  opi- 
nions des  précédents  commentateurs.  Notre  traduction  n'est  pas  du  reste  tout 
à  fait  conforme  à  son  explication. 
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contient  la  Tyrrhénie,  contribue  encore  k  enricUr  cette  con- 
trée. On  navigue,  en  effet,  sur  ces  lacs  [comme  sur  la  mer], 
et  ils  nourrissent,  avec  une  quantité  prodigieuse  de  poissons, 
une  foule  d'oiseaux  aquatiques;  de  plus,  des  cargaisons  en- 
tières de  typhéj  de  papyrus  et  à'anthèle^  descendent  jusqu'à 
Rome  parles  différents  af&uents  qu'ils  envoient  au  Tibre.  On 
distingue  entre  autres  le  lac  Giminien,  les  lacs  de  Yulsinii 
et  de  Clusium  et  le  lac  Sabata,  qui  se  trouve  être  le  plus 
rapproché  de  Home  et  de  la  mer,  comme  le  lac  Trasumenne, 
qui  est  près  d'Arretium,  s'en  trouve  naturellement  le  plus 
éloigné.  G*est  près  de  ce  dernier  lac  que  débouche  Tun  des 
deux  défilés  par  où  une  armée  venant  de  la  Gaule  cisalpine 
peut  entrer  en  Tyrrhénie,  et  celui-là  justement  que  fran- 
chit Annibal.  L'autre,  auquel  on  arrive  par  la  route  d'Ari- 
minum  après  avoir  traversé  toute  TOmbrie ,  est  incompa- 
rablement plus  facile,  vu  que  les  montagnes  s'abaissent 
sensiblement  sur  ce  point  ;  mais,  comme  les  débouchés  de 
ce  second  défilé  étaient  gardés  avec  soin ,  Annibal  s'était 
vu  forcé  de  prendre  le  chemin  le  plus  difficile;  ce  qui 
n'empêcha  pas  du  reste  qu'après  avoir  battu  Flaminius 
dans  plusieurs  engagements  très-vifs  il  ne  réussît  à  s'em- 
parer du  passage.  Les  eaux  thermales,  très-abondantes  en 
Tyrrhénie ,  sont  une  richesse  de  plus  pour  ce  pays,  d'au- 
tant que  leur  proximité  de  Rome  n'y  attire  guère  moins 
de  monde  qu'à  Baies,  où  se  trouvent,  comme  on  sait,  les 
eaux  les  plus  célèbres  de  toute  l'Italie. 

10.  La  Tyrrhénie  est  bordée,  du  côté  de  Test,  par  l'Onir 
brie,  laquelle  part  de  l'Apennin,  voire  même  de  plus 
loin,  et  se  prolonge  jusqu'à  l'Adriatique.  Dès  Ravenne  en 
effet,  tout  le  littoral  de  l'Adriatique  est  habité  par  les  Om- 
bres ou  Ombriens,  et  ce  sont  eux  qui  peuplent,  non-seule- 
ment les  environs  de  cette  ville,  mais  toutes  les  localités  à 
la  suite,  et  Sarsina,  et  Ariminum,  et  Sena*.  D'après  nous, 

1.  M.  Meirer  ayoue  (^Botan.  ErlUuterungen  ru  Strabons  Geogr,,  p.  22)  qn'il 
désespère  de  ^uvoir  identifier  convenablement  les  plantes  aquatiques  dont 
Strabon  parle  i<  i,  surtout  la  première  et  la  troisième.  —  2.  Nous  supprimons 
ayec  les  derniers  éditeurs  le  nom  suivant,  mcI  Md^ivev,  interpolation  évidente 
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rOmbrie  comprendrait  même  encore  le  fleuve  ^sis,  le 
mont  Cingule,  la  ville  de  Sentinum,  le  fleuve  Mé taure  et  le 
lieu  appelé  Fortunœ  Fanum  ou  le  Temple  de  la  Fortune, 
car  c'est  dans  ce  canton-là  précisément  que  passait  la  li- 
mite qui  séparait,  du  côté  de  l'Adriatique,  l'ancienne  Italie 
de  la  Celtique.  Disons  pourtant  que  cette  limite  a  été  plus 
d'une  fois  déplacée  par  la  volonté  des  chefs  de  TËtat; 
qu'ainsi,  après  avoir  été  fixée  primitivement  au  cours  de 
TiEsiSjOlle  a  fini  par  être  reportée  jusqu'au  Rubicon  (l'iEsis 
coule  entre  Âncône  et  Sena,  et  le  Rubicon  entre  Ariminum 
etRavenne,pourallerdu  reste  se  jeter  tous  deux  dans  l'Adria- 
tique). Enfin,  aujourd'hui,  bien  qu'on  n'ait  que  faire  de  s'oc- 
cuper d'une  semblable  question  de  limites,  puisque  le  nom 
A' Italie  s'applique  à  tout  le  pays  jusqu'aux  Alpes,  il  demeure 
constant  pour  tout  le  monde  que  l'Ombrie  propre  s'étend 
jusqu'à  Ravenne,  le  fond  de  la  population  de  cette  ville 
étant  d'origine  ombrique  ou  ombrienne.  Que  si,  mainte- 
nant, Ton  compte  300  stades  de  Ravenne  à  Ariminum  et 
1350  stades  d' Ariminum  à  Ocricli  et  au  Tibre,  en  suivant  la 
voie  Flaminienne  qui  mène  à  Rome  par  l'Ombrie ,  le  tout 
ensemble  nous  représentera  la  longueur  de  cette  contrée  ; 
mais  de  sa  largeur,  nous  ne  dirons  rien ,  si  ce  n'est  qu'elle 
est  très-variable.  En  fait  de  villes,  les  plus  considérables  que 
renferme  l'Ombrie  cisapennine  sont,  à  commencer  par  celles 
de  la  voie  Flaminienne,  Ocricli  près  du  Tibre,  Larolum% 
Narnie  sur  le  Nar  (navigable  uniquement  pour  de  petites 
embarcations,  le  Nar,  après  avoir  traversé  cette  ville,  va  se 
jeter  dans  le  Tibre  un  peu  au-dessus  d'Ocricli),  Garsuli 
enfin  et  Mevania  sur  le  Teheas,  autre  rivière  qui  ne  peut 
porter  aussi  que  de  petites  embarcations,  mais  qui  suffit 
pourtant  à  transporter  jusqu'au  Tibre  les  récoltes  de  la 
plaine.  Nous  nommerons  qpcore  quelques  localités,  telles 
que  Forum  Flaminium,  Nucérie,  centre  d'une  grande  fabri- 


puisque  la  fondation  de  Saint-Marin  date  dn  sixième  siècle  de  Tère  chrétienne. 
Voy.  Ind.  var.  Uct.,  p.  969,  col.  2, 1.  51.  —  1.  Nom  désespéré  mais  que  nous 
maintenons^  parce  (j[ue,  comme  dit  M.  Millier,  «  Fort<ui$  rivuU  nomen  prope 
Ocriculos  tn  Tibertm  exewiHs  latet.  » 
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cation  de  vases  et  d'ustensiles  en  bois,  et  Forum  Sempro- 
nium,  qui  ont  dû  à  leur  situation  sur  une  grande  voie  de 
communication,  bien  plus  qu*à  leur  importance  politique, 
l'accroissement  de  leur  population.  A  droite,  maintenant,  de 
la  voie  Flaminienne,  en  allant  d'Ocricli  à  Ariminum,  nous 
rencontrons  les  villes  d'Interamna,  de  Spoletium,d'^sium^ 
■  et  de  Camertès,  cette  dernière  en  pleines  montagnes,  et  dans 
i  la  partie  de  la  chaîne  qui  forme  la  frontière  entre  l'Ombrie 
'  et  le  territoire  Picentin.  Enfin  de  l'autre  côté  de  la  route  se 
trouvent  Amérie  et  la  ville  de  Tuder,  dont  la  situation  est 
très-forte,  Ispellum  aussi,  et,  dans  le  voisinage  même  du  col 
[qui  donne  accès  en  Tyrrhénie],  Iguvium.  Tout  ce  pays  est 
fertile,  un  peu  trop  montagneux  cependant;  aussi  produit-il 
pour  la  nourriture  de  ses  habitants  plus  d'é})eautre  que  de 
froment.  La  Sabine,  qui  fait  suite  à  l'Ombrie,  et  qui  la  borde, 
comme  celle-ci  borde  la  Tyrrhénie,  est  également  très- 
montagneuse.  De  même  dans  le  Latium,  les  parties  qui 
avoisinent  la  Sabine  et  l'Apennin  sont  plus  âpres  que  le 
reste  du  pays.  Mais,  tandis  que  la  Sabine  et  le  Latium,  qui 
commencent  l'un  et  l'autre  au  Tibre  et  à  la  Tyrrhénie, 
ne  dépassent  pas  l'Apennin  et  s'arrêtent  précisément  au 
point  où  ces  montagnes  commencent  à  décrire  une  ligne 
oblique  par  rapport  à  l'Adriatique,  l'Ombrie,  comme  on  Ta 
vu,  dépasse  la  chaîne  de  l'Apennin  et  ne  s'arrête  qu'à  la 
mer.  —  Ce  que  nous  avons  dit  suffit  du  reste  à  faire  con- 
naître le  pays  occupé  par  la  nation  des  Ombres  ou  Om- 
briens. 


CHAPITRE  III. 

La  Sabine  ou  pays  des  Sabins  est  une  contrée  étroite, 
s'é  tendant  sur  une  longueur  de  1000  stades  depuis  les 
bords  du  Tibre  et  la  petite  ville  de  Nomentum  jusqu'à 

1.  Voy.  les  raisons  que  donne  M.  Mûller  (/nd.  var.  lect,,  p.  969,  col.  3, 1.  66) 
pour  qu'on  maintienne  la  forme  Alotov  donnée  par  les  Mss* 
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la  frontière  des  Vestins.  Ses  villes,  d'aillenrs  assez  rares, 
sont  toutes  aujourd'hui  bien  déchues  de  ce  quelles  étaient, 
et  cela  par  suite  de  cet  état  de  guerre  continuel.  Nommons 
pourtant  Amitemum,  et  Reate  qui  a  dans  son  voisinage  le 
bourg  dlnterocrea  et  les  ea\ix  de  Gotilise,  eaux  froides  très- 
efficaces  contre  certaines  affections,  soit  qu*on  les  boive,  soit 
qu'on  les  emploie  sous  forme  de  bains.  Foruli,  qui  appar- 
tient encore  à  la  Sabine ,  n'est  en  revanche  qu'une  enceinte 
de  rochers  plus  propre  à  abriter  des  partisans  en  temps  de 
guerre  civile  qu'à  recevoir  un  établissement  [réguUer  et 
permanent].  Cures  aussi,  qui  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une 
simple  bourgade,  devait  être  anciennement  une  cité  illustre, 
puisqu'elle  avait  donné  à  Rome  deux  de  ses  rois,  Titus  Ta- 
tius  et  Numa  Pompilius ,  et  que  c'est  du  nom  même  de  ses 
habitants,  Kyrites  ou  Quintes,  que  se  servent  à  Rome  les 
orateurs  en  s'adressant  au  peuple.  Quant  à  Trebula,  à 
Eretum  et  k  d'autres  localités  aussi  peu  importantes,  c'est 
parmi  les  boui^s  également,  bien  plutôt  que  parmi  les  villes, 
qu'il  convient  de  les  ranger.  —  Dans  toute  la  Sabine,  le  sol 
est  merveilleusement  propre  à  la  culture  de  l'olivier  et  de  la 
vigne  ;  il  produit  aussi  beaucoup  de  gland.  En  outre  toute 
espèce  de  bétail  prospère  dans  ses  pâturages  d'une  façon 
singulière ,  les  mulets  de  Reate  notamment  jouissent  d'une 
renommée  vraiment  prodigieuse.  Car,  s'il  est  juste  de  dire  en 
thèse  générale  que  l'Italie  est  une  contrée  éminemment  pro- 
pre à  Y  élève  des  bestiaux  et  à  l'agriculture,  il  est  constant 
aussi  que  les  espèces  que  produit  telle  partie  de  Tltalie 
l'emportent  infiniment  sur  les  espèces  produites  dans  telle 
autre.  Les  Sabins  sont  de  race  très-ancienne,  de  race  au- 
tochthone  ;  il  paraît  même  que  les  Picentins  et  les  Samnites 
sont  issus  de  deux  colonies  sabines,  tout  comme  la  nation 
des  Lucaniens  est  issue  d'une  colonie  samnite,  et  la  nation 
des  Brettiens  d'une  colonie  lucanienne.  Or,  on  s'explique 
par  cette  haute  et  antique  origine  ^  l'énergie ,  l'héroïsme 

1.  Il  nous  a  semblé  qae  la  leçon  vulgaire  t^jv  IP  à^xaUvuxa  donnait  un  sens 
passable  et  qu'on  pouvait  se  dispenser  de  recourir  à  la  conjecture  deOroskurd 


*   ■ 


380  GÉOGRAPHIE  DE  STRABON. 

avec  lequel  les  Sabins  ont  résisté  jusqu'à  présent  k  toutes 
les  épreuves  et  qui  faisait  déjà  dire  à  l'historien  Fabius  que 
Rome  n'avait  commencé  à  jouir  de  ses  richesses  qu'à  partir 
du  moment  où  elle  avait  réduit  à  l'impuissance  ces  indomp- 
tables ennemis.  La  Sabine  est  traversée  par  la  voie  Sala- 
rienne,  voie  d'ailleurs  assez  courte^  ;  de  plus,  la  voie  No- 
mentane,  qui  part,  elle  aussi,  de  la  porte  Colline,  vient 
rejoindre  la  voie  Salarienne  près  d'Eretum,  un  des  bourgs 
dé  la  Sabine. 

2.  Le  Latium  actuel,  qui  fait  suite  à  la  Sabine,  comprend| 
avec  la  ville  de  Rome,  beaucoup  d'autres  villes  qui  ne  fai* 
saient  point  partie  de  l'ancien  Latium.  Â  l'époque,  en  e&et, 
où  Rome  fut  fondée,  il  existait  déjà  dans  le  pays  environnant 
un  certain  nombre  de  peuples  formant  autant  d'États  plus  ou 
moins  considérables  :  tels  étaient  les  iEques,  les  Yolsques, 
lesHerniques  et  les  Aborigènes^  voisins  immédiats  de  Rome, 
les  Rutules  de  l'antique  Ardée,  d'autres  encore  et  jusqu'à  de 
simples  bourgs,  dont  les  populations,  entièrement  autonomes 
ou  indépendantes,  n'appartenaient  à  aucun  corps  de  nation. 
'Au  sujet  de  la  fondation  de  Rome]  voici  ce  que  marque 
s.  tradition.  Énée,  accompagné  d'Anchise,  son  père,  et  de 
son  jeune  fils  Ascagne,  aborde  à  Laurentum  dans  le  voisi- 
nage d'Osties  et  de  l'embouchure  du  Tibre ,  et,  s'avançant 
dans  rintérieur  du  pays  à  une  distance  de  24  stades  envi- 
ron, y  fonde  une  ville.  Survient  Latinus  :  c'était  le  roi  des 
Aborigènes,  peuple  alors  établi  aux  lieux  mêmes  où  Rome 
s'élève  aujourd'hui  ;  il  obtient  le  secours  d'Énée  et  de  ses 
compagnons  contre  les  Rutules  d'Ardée,  ses  voisins  (la 
distance  entre  Rome  et  Ardée  est  de  160  stades),  rem- 
porte la  victoire  et  fonde  tout  à  côté  de  la  ville  nouvelle  une 
autre  ville  à  laquelle  il  donne  le  nom  de  sa  propre  fille, 
Lavinie.  Mais  les  Rutules  étant  revenus  à  la  charge,  un  se- 
cond combat  s'engage  et  Latinus  est  tué.  Ënée  le  venge  eix 
battant  les  Rutules,  puis  réunissant  les  sujets  d&  Latinus  et 

1.  Voy.  la  note  de  M.  Mûller  sur  ces  mots  o&  laiklAi  oW,  que  Kramer  pro- 
posait d'appliquer  à  la  voie  Nomentanè;  et,  en  même  temps,  sur  Texplieation 
qu'en  donne  M.  Meineke,  cf.  Vind.  Strab,,  p.  52. 
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les  siens  sons  la  dénomination  commune  de  Latins^  il  règne 
à  la  place  de  son  allié.  Roi  à  son  tour  par  la  mort  de  son 
père  et  de  son  aïeul,  Âscagne  fonde  la  ville  d'Albe  sur  le 
mont  Albain,  montagne  située,  comme  Ardée,  à  160  stades 
de  Home,  et  sur  laquelle  les  Romains,'  unis  aux  Latins,  ou 
du  moins  l'assemblée  générale  de  leurs  magistrats,  ont  de 
tout  temps  offert  le  sacrifice  solennel  à  Jupiter  :  durant  le 
sacrifice,  un  jeune  patricien,  revêtu  momentanément  du 
pouvoir,  est  préposé  à  la  garde  de  la  ville.  A  quatre  cents 
ans  de  là  se  placent  les  traditions  relatives  à  Âmulius  et  à 
son  frère  Numitor,  traditions  qui,  à  côté  de  fables  éviden- 
tes, nous  offrent  des  faits  plus  authentiques.  Ainsi ,  il  est 
constant  que  ces  deux  princes  avaient  hérité  en  commun  des 
droits  des  descendants  d'Ascagne  sur  le  royaume  d'Albe, 
lequel  s'étendait  alors  jusqu'au  Tibre  ;  que  le  plus  jeune, 
Amulius,  après  avoir  évincé  son  frère  aîné,  régna  seul,  et 
que,  des  deux  enfants  qu'avait  Numitor,  un  fils  et  une  fille, 
il  fit  tuer  le  fils  traîtreusement  dans  une  partie  de  chasse,  et 
voua  la  fille  au  culte  de  Yestapour  s'assurer  qu'elle  n'aurait 
jamais  d'enfant,  caries  fonctions  de  vestale  lui  imposaient  la 
loi  de  rester  vierge.  Il  arriva  cependant  que  Rhea  Silvia 
(c'est  ainsi  qu'on  appelle  la  fille  de  Numitor)  fut  séduite  et 
qu'elle  ne  put  cacher  son  crime  à  Amulius,  ayant  mis  au 
monde  deux  jumeaux.  Par  égard  pour  Numitor,  Amulius 
ne  l'envoya  pas  au  supplice,  il  se  borna  à  l'emprisonner, 
mais  fit,  suivant  la  coutume  du  pays ,  exposer  ses  enfants 
sur  les  bords  du  Tibre.  Ici  la  fable  ajoute  que  les  deux  en- 
fants étaient  fils  de  Mars,  que,  sur  les  bords  du  fleuve  où  ils 
étaient  exposés,  on  vit  une  louve  les  allaiter  comme  elle  eût 
fait  ses  petits,  qu'un  certain  Faustule,  l'un  des  nombreux 
porchers  qui  faisaient  paître  alors  leurs  troupeaux  le  long 
du  fleuve,  les  recueillit,  les  fit  nourrir  chez  lui,  et  appela 
l'un  Romulus  et  l'autre  Remus  *  :  ce  qu'il  faut  entendre 
vraisemblablement  de  quelque  seigneur  de  la  cour  d'Amu- 
lius  qui  aura  recueilli  en  effet  les  jeunes  princes  et  les  aura 

1.  En  grec,  Romus,  CL  MOller,  Ind,  var,  lect.,  p.  970, 1. 41. 
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fait  élever.  Qnoi  qu'il  en  soit,  les  denx  frères  parvenus  à 
l'âge  d'homme  attaquèrent  Amnlius  et  ses  fils,  les  mirent  à 
mort,  rétablirent  Numitor  sur  son  trône,  puis,  retournant 
aux  lieux  où  ils  avaient  été  élevés,  y  fondèrent  Rome.  Ce 
fut  pourtant  plus  par  nécessité  que  par  choix  qu'ils  bâtirent 
leur  ville  dans  l'emplacement  où  nous  la  voyons,  car  l'as- 
siette du  lieu  n'était  guère  forte  par  elle-même  et  ses  envi- 
rons n'offraient  ni  assez  de  terres  disponibles  pour  former  à 
la  ville  nouvelle  un  territoire  convenable ,  ni  assez  d'habi- 
tants pour  lui  fournir  une  population  suffisante,  les  voisins 
de  Rome  étant  dès  longtemps  habitués  à  l'isolement  et  à 
l'indépendance  et  devant  rester  aussi  étrangers,  aussi  indif- 
férents à  l'égard  de  cette  ville  naissante,  dont  ils  touchaient 
pourtant  en  quelque  sorte  les  remparts,  qu'ils  l'avaient  tou- 
jours été  à  l'égard  d'Albe.  Telles  étaient  les  dispositions  de 
Gollatie,  d'Ântemnœ,  de  Fidènes,  de  Lavicum  et  d'autres 
localités  semblables  situées  toutes  dans  un  rayon  de  30  k 
40  stades  de  Rome,  guère  plus,  et  qui  formaient,  non  pas 
comme  aujourd'hui  de  simples  bourgades,  ou  même  de  sim- 
ples propriétés  particulières,  mais  autant  de  petites  cités. 
Il  y  a  effectivement  entre  la  cinquième  et  la  dixième  pierre 
milliaire  à  partir  de  Rome  un  lieu  appelé  Phesti^y  où  Ton 
croit  que  passait  alors  l'extrême  frontière  du  territoire  ro* 
main  et  où  les  prêtres,  gardiens  de  la  tradition,  célèbrent  ac- 
tuellement encore,  pour  la  répéter  le  même  jour  dans  plu- 
sieurs autres  localités  considérées  aussi  comme  des  points  de 
lancienne  frontière,  la  cérémonie  ou  procession  de  YAmhar" 
vale,  [On  sait  le  reste  :]  pendant  la  fondation  même  de  la 
ville ,  une  querelle  s'engage  entre  les  deux  frères  et  Rémus 
est  tué.  Puis,  une  fois  la  ville  fondée,  Romulus  y  attire  des 
hommes  de  tout  pays  en  faisant  d'un  bois  situé  entre  la 
citadelle  et  le  Capitole  un  lieu  d'asile  et  en  proclamant  ci- 
toyen romain  quiconque  y  viendra  des  pays  d'alentour  cher- 
cher un  refuge.  Seulement,  comme  les  nations  voisines  lui 

1.  L'une  des  pins  ingénieuses  restitutions  de  M.  Mflller  est  assurément  celle 
qui  consiste  à  lire,  au  lieu  de  t6ico(  fSjvToi,  nom  absolument  inconnu,  x6xoç 
xfb^]  zixoTw,  (ZuotIw),  ad  Seœtum» 


LIVRE  V.  383 

refusent  des  femmes  pour  ses  sujets,  il  fait  annoncer  une 
grande  cérémonie  religieuse,  des  jeux  hippiques  en  l'hon- 
neur de  Neptune  (ces  jeux  se  célèbrent  encore  aujourd'hui), 
et,  profitant  du  grand  nombre  de  curieux  accourus  à  Rome 
de  toute  part,  et  surtout  de  chez  les  Sabins,  il  fait  enlever  par 
ses  gens,  pour  satisfaire  au  désir  qu'ils  ont  de  se  marier, 
toutes  les  jeunes  filles  qui  se  trouvent  parmi  les  spectateurs. 
Titus  Tatius,  le  roi  de  Cures,  qui  veut  d'abord  poursuivre 
par  les  armes  la  vengeance  de  cet  outrage ,  finit  par  con- 
clure avec  Romulus  un  traité,  en  vertu  duquel  il  est  admis 
au  partage  du  trône  et  du  gouvernement.  Mais  il  est  tué  par 
trahison  à  Lavinium  et  Romulus  règne  seul  du  consentement 
des  Ky rites.  Enfin  Romulus  étant  mort  à  son  tour  a  pour 
successeur  Numa  Pompilius,  concitoyen  de  Tatius,  —  Telle 
est  la  tradition  la  plus  accréditée  sur  la  fondation  de  Rome. 

3.  Une  autre  tradition  plus  ancienne,  et  alors  toute 
mythique,  fait  de  Rome  une  colonie  arcadienne,  fondée 
par  Évandre.  Suivant  cette  tradition.  Hercule,  revenant  d'Ibé- 
rie  avec  les  troupeaux  de  Géryon,  reçut  l'hospitalité  dans  la 
maison  d*Évandre.  Informé  par  une  révélation  de  Nicos- 
trate,  sa  mère  (laquelle  possédait  le  don  de  la  divination), 
que  le  héros,  une  fois  ses  travaux  accomplis,  était  destiné 
à  devenir  dieu,  Évandre  fit  part  de  ce  secret  à  Hercule,  puis 
lui  dédia  un  temple  et  célébra  en  son  honneur  un  premier 
sacrifice  dont  les  rites,  purement  grecs,  se  sont  conservés  et 
se  retrouvent  aujourd'hui  encore  dans  le  culte  d'Hercule, 
tel  qu'on  le  célèbre  à  Rome.  Or  c'est  précisément  de  cette 
circonstance  des  formes  grecques  du  culte  d'Hercule  à  Rome 
que  Cœlius,  historien  latin,  tire  la  preuve  que  Rome  elle- 
même  était  d'origine  hellénique.  Ajoutons  que  la  mère 
d'Évandre  reçoit  également  à  Rome  des  honneurs  divins, 
car  c'est  elle  qui,  sous  un  autre  nom,  sous  le  nom  de  Car-- 
menta^i  figure  parmi  les  Nymphes, 

4.  L'ancien  Latium  ne  comprenait  donc  qu'un  petit 
nombre  de  peuples  et  la  plupart  de  ceux  qu'on  a  désignés 

1.  Coray  et  Meineke  ont  sabstitué  Kapiiivtijv  à  la  leçon  des  Mss.  Kofiiimy. 
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depuis  MUS  le  nom  de  Latins  étaient  dans  le  piinripe  com- 
plètement indépendants  de  Rome.  Mais,  pins  tard,  rendant 
hommage  k  la  supériorité  de  Romnlns  et  des  rois,  ses  snc* 
cessenrs,  tons  firent  lenr  soumission;  on  vit  les  .£qnes, 
les  Yolsques,  les  Hemiques,  et,  a?ant  eux,  les  Rntnles  et 
les  Abongènes,  auxquels  il  faut  même  ajouter  encore  les 
Ariciens,  les  Aurunces  et  les  Priyemates* ,  subir  la  domi- 
nation des  Romains  et  le  nom  de  Latium  embrasser  alors 
toute  rétendue  des  pays  qu'occupaient  ces  différents  peuples. 
Le  territoire  des  Yolsques  confinait  au  Latium  proprement 
dit  par  la  plaine  Pomentine  et  par  cette  ville  d'Apiola,  que 
Tarqnin  l'Ancien  détruisit  de  fond  en  comble  ;  le  territoire 
des  iSqaes,  qui  touchait  plutôt  à  la  partie  occupée  par  les 
Kyrites,  avait  eu  de  même  ses  villes  ravagées  par  Tanjuin 
en  personne,  dont  le  fils  pendant  ce  temps-là  enlevait  d'as- 
saut Suessa,  capitale  des  Yolsques.  Quant  au  territoire  des 
Hemiques,  il  s'étendait  du  côté  de  Lanuvium,  d'Albe,  et  jus* 
que  dans  le  voisinage  de  Rome,  dont  Aricie,  Tellènes  et  An- 
tium  n'étaient  guère  éloignées  non  plus.  Enfin,  les  Albains, 
qui  avaient  commencé  par  être  cordialement  unis  aux  Ro- 
mains (ce  qui  se  conçoit  de  peuples  parlant  la  même  langue 
et  Latins  aussi  d'origine),  les  Albains  qui,  tout  en  formant 
un  royaume  à  part,  se  trouvaient  avoir  avec  Rome  bien  des 
liens  communs,  maintes  alliances  de  famille,  notamment,  et 
la  célébration  des  sacrifices  du  mont  Albain  et  la  jouissance 
de  certains  privilèges  politiques,  s'étaient  vu  attaquer  à 
leur  tour  et  avaient  eu  leur  ville,  sauf  le  temple,  rasée  de 
fond  en  comble,  tandis  qu'eux-mêmes  étaient  inscrits  au  nom- 
bre des  citoyens  romains.  Tel  fut,  du  reste,  le  sort  conmiun  de 
toutes  les  villes  autour  de  Rome  qui  se  montrèrent  impatien- 
tes du  joug,  elles  furent  ou  entièrement  détruites,  ou  écrasées 
sans  pitié;  on  en  cite  pourtant  quelques-unes  qui,  par  leur 
dévouement  au  peuple  romain,  méritèrent  de  recevoir  de 
leur  puissant  allié  un  sensible  accroissement  de  territoire. 

1.  Kramer  et  Meineke  rejettent  ces  trois  dermers  noms  comme  des  addi- 
tions marginales,  et  il  faut  cunyenir  que  la  manière  barbare  dont  ils  sont  éoritg 
dans  les  Mus.  donne  lieu  de  le  p«Bser. 
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Bref,  le  nom  de  Latiwrn  qui  anciennement  ne  dépassait  pas, 
le  long  de  la  côte,  le  promontoire  Circœen  et  qui  se  trouvait 
aussi,  dans  l'intérieur,  restreint  à  une  étendue  de  pays  fort 
peu  considérable,  embrasse  aujourd'hui  tout  le  littoral  com- 
pris entre  Osties  et  Sinuessa,  et  a  fini  par  s'étendre, du  côté 
de  rintérieur,  jusqu'à  la  Gampanie  et  aux  frontières  des 
Samnites,  des  Pélignes  et  d'autres  peuples  encore,  habi- 
tant comme  ceux-ci  l'Apennin. 

5.  Le  Latium  [actuel]  est  une  contrée  généralement  riche 
et  fertile;  il  faut  excepter  pourtant  certaines  parties  du  lit- 
toral qui  sont  ou  bien  marécageuses  et  insalubres,  comme 
le  territoire  d'Ârdée  et  le  pays  qui  s'étend  entre  Antium  et 
Lanuvium  jusqu'à  Pometia,  comme  tel  point  aussi  du  ter- 
ritoire de  Setia  et  des  environs  de  Tarracine  et  du  mont 
Circaeum,  ou  bien  montagneuses  et  d'une  nature  alors  trop 
âpre,  trop  rocailleuse.  Encore  s'en  faut-il  bien  que  ces  par- 
ties du  littoral  soient  complètement  incultes  et  improduc- 
tives, puisqu'on  y  trouve  soit  de  gras  pâturages,  soit  de  riches 
cultures  propres  aux  terrains  marécageux  ou  montagneux, 
témoin  Gsecube,  dont  le  sol,  malgré  sa  nature  marécageuse, 
convient  admirablement  à  l'espèce  de  vigne  dite  dendrites 
et  produit  de  si  excellent  vin.  Dans  l'énumération  qui  va 
suivre  des  principales  villes  du  Latium,  nous  conmiencerons 
par  le  littoral.  La  première  de  ces  villes,  Osties,  n'a  point  de 
port,  et  cela  à  cause  des  atterrissements  formés  à  l'embou- 
chure du  Tibre  par  le  limon  que  charrient  le  fleuve  et  ses 
nombreux  affluents;  il  faut  donc  (ce  qui  n'est  pas  sans  dan- 
ger) que  les  bâtiments  venant  du  large  jettent  l'ancre  à  une 
certaine  distance  de  la  côte  et  restent  ainsi  exposés  à  toute 
l'agitation  de  la  pleine  mer.  Mais  l'appât  du  gain  fait  sur- 
monter tous  les  obstacles  :  il  y  a  à  Osties  une  foule  d'em- 
barcations légères  toujours  prêtes,  soit  à  venir  prendre  les 
marchandises  des  navires  à  l'ancre,  soit  à  leur  en  apporter 
d'autres  en  échange,  ce  qui  permet  à  ces  navires  de  repartir 
promptement,  sans  avoir  eu  même  à  entrer  dans  le  fleuve., 
Il  n'est  pas^  rare  pourtant  que  les  navires,  après  avoir  été 
allégés  ainsi  d'une  partie  de  leur  cargaison,  s'engagent  dans 
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le  fleuve  et  remontent  jusqu'à  Rome,  à  190  stades  de  la 
côte^  C'est  Âncus  Marcius  qui  a  été  le  fondateur  d*Os- 
ties.  A  cette  ville,  dont  nous  n'avons  rien  de  plus  à  dire, 
en  succède  une  autre ,  Antium ,  qui  n'a  point  de  port  non 
plus.  Bâti  sur  les  rochers,  à  260  stades  d'Osties,  Ântium 
est  actuellement  le  lieu  de  plaisance  des  empereurs,  la  rési- 
dence préférée  où  ils  viennent,  toutes  les  fois  qu'ils  en  trou- 
vent Toccasion,  se  reposer  des  affaires  publiques.  En  vue 
de  ces  fréquents  séjours  des  princes,  on  y  a  constrait  un 
très-grand  nombre  d'édifices  somptueux.  Les  Antiates 
possédèrent  longtemps  une  marine  puissante  et  leurs  vais- 
seaux prenaient  part  encore  aux  pirateries  des  Tyrrhé- 
niens,  qu'eux-mêmes  comptaient  déjà  parmi  les  sujets  du 
peuple  romain.  Gela  est  d  vrai  que  le  roi  Alexandre  députa 
tout  exprès  à  Rome  pour  s'y  plaiodre  d'eux;  plus  tard  en- 
core, le  roi  Démétrius  faisait  dire  aux  Romains,  en  leur 
renvoyant  quelques-uns  de  ces  pirates  qui  s'étaient  laissé 
prendre,  qu'il  leur  restituait  volontiers  ces  prisonniers  à 
cause  des  Ûens  de  parenté  qui  unissaient  Rome  à  la  Grèce, 
mais  qu'il  ne  pouvait  approuver  que  les  dominateurs  de 
l'Italie  exerçassent  en  même  temps  la  piraterie,  ni  qu'un 
peuple  qui  avait  érigé  chez  lui,  en  plein  Forum,  un  temple 
aux  Dioscures  et  qai  honorait  ces  dieux,  comme  le  monde 
entier,  sous  le  nom  de  Dieux  sauveurs  ^  envoyât  piller  les 
côtes  de  la  Grèce,  leur  patrie.  Sur  quoi  les  Romains  inter- 
dirent pour  toujours  cette  pratique  aux  habitants  d' Antium. 
Entre  Osties  et  Aniîiim,  juste  à  moitié  chemin,  s'offre  à  qous 
la  ville  de  Lavinium  avec  un  Aphrodisium  ou  temple  de 
Vénus  commun  à  tous  les  peuples  latins,  mais  confié  plus 
particulièrement  aux  soins  des  Ardéates,  qui  y  tiennent  tou- 
jours un  intendant.  Puis  vient  Laurentum  et,  au-dessus  de 
ces  villes,  à  70  stades  de  la  mer,  Ardée,  principal  établisse- 
ment des  Rutules  :  tout  près  d'Ardée  est  un  autre  Aphro- 
disium, où  les  Latins  tiennent  aussi  certaines  réunions 
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solennelles.  Malheareiïsement  les  Samnites^  cmt  ravagé 
tout  ce  pays  et  il  ne  reste  plus,  à  proprement  parler,  que  des 
vestiges  de  ces  différentes  villes,  vestiges  encore  glorieux 
cependant  grâce  au  souvenir  toujours  présent  d^Énée  et  à 
ces  cérémonies  religieuses  qui  datent ,  suivant  la  tradition 
locale ,  de  Tépoque  même  du  héros. 

6.  Après  Ântium,  190  stades  plus  loin,  on  rencontre  le 
Gircœum  ou  mont  Gircseen,  qui ,  placé  comme  il  est  entre 
la  mer  et  les  marais,  offre,  dit-on,  l'aspect  d'une  île.  On 
ajoute  (mais  n'est-ce  pas  alors  pour  mieux  approprier 
l'état  des  lieux  à  la  fable  de  Oircé?),  on  ajoute  que  les 
flancs  de  cette  montagne  sont  couverts  d'herbes  et  de 
plantes  de  toute  espèce.  H  y  a  d'ailleurs  dans  la  petite  ville 
[de  Gircœum]  im  temple  dédié  i  (Srcé,  ainsi  qu'un  autel 
de  Minerve  ;  on  y  montre  même,'  à  ce  .qu'on  assure,  cer- 
taine coupe  ayant  appartenu  jadis  à  Ulysse.  Dans  l'inter- 
valle d'Antium  au  mont  Gircaeen  les  points  remarquables 
sont  l'embouchure  du  fleuve  Storas,  et,  tout  à  côté,  une 
petite  rade  où  les  vaisseaux  peuvent  mouiller  en  sûreté. 
Puis  vient  une  plage  exposée  au  plein  Africus  qui  n'offre 
pas  d'autre  refuge  qu'un  très-petit  havre  au  pied  même  du 
Gircœum  :  juste  au-dessus  de  cette  plage  s'étend  la  plaine 
Pomentine.  Le  reste  de  la  côte  jusqu'à  la  ville  de  Si- 
nuessa  *,  qui,  avons-nous  dit,  appartient  encore  au  Latium, 
était  occupé  dans  le  principe  par  les  Ausones,  alors  maîtres 
de  la  Gampanie,  et,  au  delà  des  Ausones,  par  les  Osques, 
qui  de  leur  côté  possédaient  une  partie  du  territoire  cam- 
panien.  Il  est  arrivé  à  ces  deux  peuples  quelque  chose  d'é- 
trange ;  la  langue  des  Osques  a  survécu  au  peuple  qui  la 
parlait  et  s'est  conservée  chez  les  Romains,  si  bien  qu'au- 
jourd'hui encore  à  Rome,  dans  certains  jeux,  dans  certaines 
fêtes  nationales,  on  représente  sur  la  scène  des  comédies 
et  des  mimes  en  langue  osque  ;  d'autre  part,  on  donne  le 
nom  de  mer  Ausonienne  à  la  mer  de  SicÛe,  bien  que  les 

1.  En  grec,  Saximtes.  —  3.  Partout  Coray  a  rétabli  2ivoui<nn){,  aa  lieu  e( 
place  de  la  forme  Xivoi^oig^  que  donnent  les  Mes. 
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Âusones  n'en  aient  à  aucune  époque  habité  les  rivages. 
A  100  stades  de  distance  da  mont  Circaeen,  en  continuant 
à  suivre  la  côte ^  on  atteint  Tarracine,  ou,  comme  on  l'appe- 
lait anciennement  eu  égard  à  la  nature  de  son  emplace- 
ment, Trachiné  :  en  avant  de  la  ville  s'étend  un  vaste  ma- 
rais formé  par  deux  cours  d'eau,  dont  le  plus  grand  se 
nomme  l'Ufens*.  La  voie  Appienne,  qui  va  de  Rome  à 
Brentesium,  et  qui,  de  toutes  les  grandes  voies  d'Italie,  est 
la  plus  fréquentée,  commence  à  partir  de  ce  marais  à  longer 
la  mer,  puis  touche  à  Tarradne  et  successivement  à  For- 
mies,  à  Mintumes  et  à  Sinuessa.  Ce  sont  là,  du  reste, 
avec  Tarente  et  Brentesium  à  l'extrémité  de  son  parcours, 
les  seules  villes  maritimes  où  elle  passe.  Daos  le  voisinage 
de  Tarracine,  mais  en  deçà  de  la  ville,  du  côté'  de  Home,  la 
voie  Appienne  est  bordée  par  un  canal  qu'alimentent  les 
eaux  du  marais  et  des  fleuves  et  qui  dessert  comme  voie 
de  communication  bon  nombre  de  localités.  C'est  surtout  la 
nuit  qu'on  navigue  sur  ce  canal;  on  s'y  embarque  le  soir, 
et,  le  lendemain,  de  grand  matin,  on  le  quitte  pour  re- 
prendre la  voie  de  terre.  On  y  navigue  pourtant  aussi 
de  jour.  Ce  sont  des  mules  qui  tirent  les  bateaux.  La 
ville  de  Formies,  qui  succède  à  Tarracine  est  une  colonie 
des  Lacédémoniens,  qui  l'avaient  appelée  primitivement 
Hormies  à  cause  de  Texcellent  port  dont  la  nature  l'a 
pourvue.  Il  est  évident  aussi  que  le  nom  de  Cxatas  donné 
au  golfe  compris  entre  Tarracine  et  Formies  l'a  été  par 
les  Lacédémoniens,  car  le  mot  cxetœy  dans  le  dialecte  la- 
cédémonien,  désigne  toute  espèce  de  creux  ou  d'enfonce- 
ment. Quelques  auteurs  pourtant  prétendent  que  c'est  de  la 
nourrice  d'Enée  que  ce  golfe  a  emprunté  son  nom.  La  lon- 
gueur dudit  golfe  depuis  Tarracine,  où  il  commence,  jus- 
qu'au promontoire  appelé  aussi  leCœatds^  est  de  100  stades. 
Sur  ce  point  du  littoral  s'ouvrent  d'immenses  grottes 
dans  lesquelles  on  a  pratiqué  de  grandes  et  somptueuses 

1. 0Û3i]<,  conjecture  de  M.  Meinak     \)Qr  remplacer  la  leçon  éTidemment  ûm- 
tivedes  Mm.  A&ft^. 
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habitations.  De  là  maintenant  à  Formies  on  compte  80  sta- 
des. Puis,  à  mi-chemin  entre  Formies  et  Sinuessa,  à 
40  stades  environ  de  Tune  et  de  l'autre,  est  Mintumes, 
que  traverse  le  Liris.  Ce  fleuve,  connu  anciennement  sous 
le  nom  de  ClaniSy  descend  du  pays  des  Yestins  où  il 
prend  sa  source  très-haut  dans  l'Apennin,  il  passe  en- 
suite près  de  Frégelles,  cité  naguère  illustre,  mais  réduite 
aujourd'hui  à  l'état  de  bourgade,  et  vient  déboucher  dans 
un  bois  sacré,  situé  au-dessous  de  Minturnes,  et  qui  se 
trouve  être  pour  les  habitants  de  cette  ville  un  objet  de  pro- 
fonde vénération.  Juste  en  face  des  grottes  du  Gœatas,  en 
pleine  mer,  sont  les  deux  îles  de  Pandataria  et  de  Pontia, 
lies,  qui,  bien  que  peu  étendues,  sont  remplies  d'habitations 
charmantes  :  ces  deux  îles,  assez  voisines  l'une  de  l'autre, 
sont  à  250  stades  du  continent.  Gécube  touche  au  golfe  Gseatas, 
et  la  ville  de  Fnndi,  où  passe  la  voie  Appienne,  touche  à 
Gécube.  Tout  ce  canton  abonde  en  excellents  vignobles  :  le 
terroir  de  Gécube,  notamment,  et  ceux  de  Fundi  et  de  Setia 
comptent  parmi  les  crus  les  plus  renommés  de  l'Italie  et 
prennent  rangà  côté  du  Faleme,  de  VAlhain  et  du  Satanien, 
La  ville  de  Sinuessa,  qui  s'o£fre  à  nous  plus  loin,  s'élève 
au  fond  d'un  autre  golfe  et  tire  son  nom  évidemment  de 
cette  circonstance,  car  sinm  en  latin  équivaut  à  xoXicoç  et 
signifie  un  golfe.  Il  y  a  dans  son  voisinage  un  très-bel  éta- 
bUssement  de  bains  dont  les  eaux,  naturellement  chaudes, 
sont  souveraines  contre  certaines  maladies.  —  Telles  sont 
les  villes  maritimes  du  Latium. 

7.  Dans  l'intérieur  du  pays,  la  première  ville  qui  se  pré- 
sente au-dessus  d'Osties,  la  seule  aussi  qui  soit  située  sur 
le  Tibre,  est  la  ville  de  Rome.  Nous  avons  déjà  dit  que 
l'emplacement  de  Rome  n'avait  pas  été  choisi,  qu'il  avait 
été  bien  plutôt  imposé  par  la  nécessité  ;  ajoutons  que  tous 
ceux  qui  dans  la  suite  agrandirent  la  ville  ne  furent  pas 
libres  davantage  de  choisir  pour  ces  nouveaux  quartiers  les 
meilleurs  emplacements^  et  qu'ils  durent  subir  les  exigences 
du  plan  primitif.  Ainsi  la  première  enceinte  comprenait, 
avec  le  Gapitole  et  le  Palatin,  le  Quirinal,  colline  si  facile- 
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ment  accessible  du  dehors  que  Titus  Tatius  s'en  empara 
d'emblée,  quand  il  marcha  sur  Rome  pour  venger  le  rapt 
des  Sabines;  à  son  tour,  Âncus  Marcius  y  réunit  le  Gœlius 
et  l'Âventin  avec  la  plaine  intermédiaire,  bien  que    ces 
collines  fussent  aussi  complètement  isolées  de  celles  qui 
fusaient  déjà  partie  de  la  ville  qu'elles  l'étaient  Time  de 
l'autre.  Mais  ce  qui  rendait  cette  annexion  nécessaire^  cfest 
qu'on  ne  pouvait  raisonnablement  laisser  en  dehors  de  l'en- 
ceinte et  à  la  disposition  du  premier  ennemi  qui  voudrait  s'y 
retrancher  des  hauteurs  si  fortes  par  elles-mêmes.  Seulement 
l'enceinte  nouvelle  n'était  point  continue,  Âncus  Marcius 
n'avait  pu  la  prolonger  jusqu'au  mont  Quirinal,  ce  qui  Teût 
camplétée.  Servius  reconnut  apparemment  Tinconvénient 
de  cette  lacime,  car  il  acheva  de  clore  la  ville  en  y  ajoutant 
encore  l'Esquilin  et  le  Yiminal  ;  et,  comme  ces  deux  collines 
sont  aussi  trop  facilement  accessibles  du  dehors,  on  creusa 
à  leur  pied  un  fossé  profond,  toute  la  terre  extraite  fut  re- 
jetée du  côté  de  la  ville  et  forma  au-dessus  du  rebord  inté- 
rieur du  fossé  une  terrasse  longue  de  six  stades ,  puis,  sur 
cette  base  on  éleva  une  muraille  allant  de  la  porte  Colline,  à 
la  porte  Esquiline  avec  des  tours  de  distance  en  distance  et 
une  troisième  porte  s'ouvrant  juste  au  milieu  de  cet  inter- 
valle et  qui  fut  appelée  porte  Viminale  à  cause  du  voisinage 
de  la  colline  de  ce  nom.  Ce  sont  là  toutes  les  fortifications  de 
la  ville  et  il  &ut  convenir  qu'elles  auraient  grand  besoin 
elles-mêmes  d'être  fortifiées.  Mais  les  fondateurs,  j'ai  idée, 
auront  calculé  que,  dans  leur  intérêt,  comme  dans  l'inté- 
rêt des  générations  à  venir,  il  fallait  que  Rome  dût  son  sa- 
lut et  sa  prospérité  plutôt  aux  armes  et  au  courage  de  ses 
habitants  qu'à  la  force  de  ses  remparts,  jugeant  avec  raison 
que  ce  ne  sont  pas  les  remparts  qui  protègent  les  hommes, 
mais  bien  les  hommes  qui  protègent  les  remparts.  Dans  le 
principe,  il  est  vrai,  alors  qu'ils  voyaient  aux  mains  d'aulrui 
les  spacieuses  et  feKiles  campagnes  qui  entouraient  leur 
ville  (leur  ville  d'ailleurs  si  exposée,  si  peu  susceptible  de 
défense),  les  Romains  purent  croire  que  l'emplacement  qui 
leur  était  échu  serait  un  obstacle  éternel  à  leur  prospérité  - 
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mais,  quand  leur  conrage  et  leurs  travaux  les  eurent  rendus 
maîtres  de  tout  le  pays  environnant,  ils  virent  affluer  chez 
eux,  et  avec  une  abondance  inconnue  à  la  ville  la  plus 
heureusement  située,  tout  ce  qui  fait  la  richesse  et  le 
bien-être  d'une  cité.  Cette  affluence  de  toutes  choses  est 
ce  qui  permet  à  Romô  aujourd'hui  encore ,  tout  agrandie 
qu'elle  est,  de  suffire  à  l'alimentation  de  ses  habitants  ainsi 
qu'aux  fournitures  de  bois  et  de  pierres  que  réclament  in- 
cessamment tant  de  constructions  neuves  auxquelles  don- 
nent lieu  les  écroulements,  les  incendies  et  les  ventes  ;  oui,  les 
ventes,  car  on  peut  dire  que  ces  aliénations  d'immeubles 
qui,  elles  aussi,  se  reproduisent  incessamment,  équivalent 
à  des  destructions  volontaires,  tout  nouvel  acquéreur  8e  hâ- 
tant de  démolir  pour  rebâtir  ensuite  à  sa  guise.  Au  reste, 
pour  subvenir  aux  besoins  de  cette  nature,  Rome  trouve  de 
merveilleuses  ressources  dans  la  proximité  d'un  grand  nom- 
bre de  carrières  et  de  forêts  et  dans  la  facilité  que  présentent 
pour  le  transport  des  matériaux  tant  de  cours  d'eau  naviga- 
bles, l'Ânio  d'abord,  qui  descend  des  environs  de  la  ville 
d'Albe ,  [Alha  Fucensis,]  c'est-à-dire  des  confins  du  Latium 
et  du  pays  des  Marses,  et  qui,  après  avoir  traversé  toute  la 
plaine  au-dessous  de  cette  ville,  vient  se  réunir  au  Tibre  ; 
puis  le  Nar,  le  Ténéas,  qui  traversent  toute  l'Ombrie  pour 
se  jeter  dans  le  même  fleuve,  et  enfin  le  Clanis,  [autre 
affluent  du  Tibre,]  qui  arrose  de  même  la  Tyrrhénie,  mais 
particulièrement  le  canton  de  dusium.  L'empereur  César 
Auguste  a  bien  cherché  dans  l'intérêt  de  la  ville  à  porter 
remède  aux  graves  inconvénients  dont  nous  venons  de  par- 
ler :  il  a,  par  exemple,  pour  diminuer  les  ravages  des  incen- 
dies, organisé  militairement  une  compagnie  d'affranchis 
chargée  de  porter  les  secours  nécessaires  en  pareil  cas  ;  il  a 
aussi,  pour  prévenir  l'écroulement  trop  fréquent  des  mai- 
sons, réduit  l'élévation  réglementaire  des  nouveaux  édifices 
et  défendu  qu'à  l'avenir  les  maisons  bâties  sur  la  voie  publi- 
que eussent  plus  de  70  pieds  de  hauteur.  Mais,  malgré  cette 
double  mesure,  on  eût  encore  manqué  à  Rome  de  moyens 
suffisants  pour  réparer  les  dommages  causés  par  ces  acci- 
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dents,  si  Ton  n'avait  eu  cette  précieuse  ressonrce  de  ponvoir 
tirer  des  carrières  et  des  forêts  voisines  d'inépuisables  maté- 
riaux, avec  la  &culté  si  commode  d'user  pour  leur  transport 
de  la  voie  des  fleuves. 

8.  A  ces  avantages  résultant  pour  Home  de  la  nature  de 
son  territoire,  ses  habitants  ont  ajouté  tous  ceux  que  peut 
procurer  l'industrie  humaine  ;  car,  tandis  que  les  Grrecs,  qui 
semblaient  cependant  avoir  réalisé  pour  leurs  villes  les 
meilleures  conditions  d'existence,  n'avaient  jamais  visé  qu'à 
la  beauté  du  site,  à  la  force  de  la  position,  au  voisinage  des 
ports  et  à  la  fertilité  du  sol,  les  Romains  se  sont  surtout  ap- 
pliqués à  faire  ce  que  les  Grrecs  avaient  négligé,  c'est-à-dire 
à  construire  des  chaussées,  des  aqueducs  et  des  égoûts 
destinés  à  entraîner  dans  le  Tibre  toutes  les  immondices  de 
la  ville.  Et  notez  qu'ils  ne  se  sont  pas  bornés  à  prolonger 
ces  chaussées  dans  la  campagne  en^ronnante,  mais  qu'ils 
ont  percé  les  collines  et  comblé  les  vallées  pour  que  les  plus 
lourds  chariots  pussent  venir  jusqu'au  bord  de  la  mer  pren- 
dre la  cargaison  des  vaisseaux;  qu'ils  ne  se  sont  pas  bornés 
non  plus  à  voûter  leurs  égoûts  en  pierres  de  taille,  mais 
qu'ils  les  ont  faits  si  larges  qu'en  certains  endroits  des  cha- 
riots à  foin  auraient  encore  sur  les  côtés  la  place  de  passer* 
qu'enfin  leurs  aqueducs  amènent  l'eau  à  Rome  en  telle 
quantité  que  ce  sont  de  véritables  fleuves  qui  sillonnent  la 
ville  en  tous  sens  et  qui  nettoient  les  égoûts  et  qu'aujour- 
d'hui, grâce  aux  soins  particuliers  de  M.  Agrippa,  à  qui 
Rome  doit  en  outre  tant  de  superbes  édifices,  chaque  maison 
ou  peu  s'en  faut  est  pourvue  de  réservoirs,  de  conduits,  et  de 
fontaines  intarissables  !  Les  anciens  Romains,  à  vrai  dire,  oc- 
cupés comme  ils  étaient  d'objets  plus  grands,  plus  impor- 
tants, avaient  complètement  négligé  l'embellissement  de 
leur  ville.  Sans  se  montrer  plus  indifférents  qu'eux  aux 
grandes  choses,  les  modernes,  surtout  ceux  d'à-présent,  se 
sont  plu  à  l'enrichir  d'une  foule  de  monuments  magnifi» 
ques  :  Pompée,  le  divin  Gésar,  Auguste,  ses  enfants,  ses 
amis,  sa  fenmie,  sa  sœur,  tous  à  l'envi,  avec  une  ardeur 
extrême  et  une  munificence  sans  bornes,  se  sont  occupés 
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de  la  décoration  monumentale  de  Rome.  CTestdans  le  Champ 
de  Mars  que  la  plupart  de  ces  monuments  ont  été  érigés , 
de  sorte  que  ce  lien,  qui  devait  déjà  tant  à  la  nature ,  se 
trouve  avoir  reçu  en  outre  tous  les  embellissements  de  l'art. 
Aujourd'hui,  avec  son  étendue  prodigieuse,  qui,  en  même 
temps  qu'elle  laisse  ime  ample  et  libre  carrière  aux  courses 
de  chars  et  à  toutes  les  évolutions  équestres,  permet  encore 
à  une  jeunesse  innombrable  de  s'exercer  à  la  paume,  au 
disque  S  à  la  palestre;  avec  tous  les  beaux  ouvrages  qui 
l'entourent,  les  gazons  si  verts  qui  toute  l'année  y  recouvrent 
le  sol,  les  collines  enfin  d'au  delà  du  Tibre,  qui  s'avancent 
en  demi-cercle  jusqu'au  bord  du  fleuve,  comme  pour  enca- 
drer toute  la  scène,  cette  plaine  du  champ  de  Mars  o£fre  un 
tableau  dont  l'oeil  a  peine  à  se  détacher.  Ajoutons  que  tout 
à  côté,  et  indépendamment  d'une  autre  grande  plaine  bordée 
ou  entourée  de  portiques,  il  existe  plusieurs  bois  sacrés,  trois 
théâtres,  im  amphithéâtre  et  différents  temples  tous  contigus 
les  uns  aux  autres,  et  que,  comparé  à  ce  quartier,  le  reste  de  la 
ville  ne  paraît  plus  à  proprement  parler  qu'un  accessoire. 
Pour  cette  raison,  et  parce  que  ce  quartier  avait  pris  à  leurs 
yeux  un  caractère  plus  religieux,  plus  auguste  que  les  autres, 
les  Romains  y  ont  placé  les  tombeaux  de  leurs  morts  les  plus 
illustres,  hommes  ou  femmes.  Le  plus  considérable  de  ces 
tombeaux  est  le  Mausolée  [d'Auguste],  énorme  tvmuluSy 
qui  s'élève  à  peu  de  distance  du  fleuve,  au-dessus  d'un  sou- 
bassement en  marbre  blanc  déjà  très-haut  par  lui-même. 
Ce  tumulus,  ombragé  d'arbres  verts  jusqu'à  son  sommet,  est 
surmonté  d'une  statue  d'airain  représentant  César-Auguste, 
et  recouvre,  avec  les  restes  de  ce  prince,  les  cendres  de  ses 
parents  et  de  ses  amis  ou  familiers.  Il  se  trouve  qui  plus  est 
adossé  à  un  grand  bois ,  dont  les  allées  offrent  de  magnifi- 
ques promenades.  Enfin  le  centre  de  la  plaine  est  occupé  par 
l'enceinte  du  bûcher  d'Auguste  :  bâtie  également  en  marbre 
blanc,  cette  enceinte  est  protégée  par  une  balustrade  en  fer 
qui  règne  tout  autour.  L'intérieur  en  est  planté  de  peupliers. 

1.  Ai«niu  aa  Uea  de  xt^xu,  coi^jectare  de  Gora^ 
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SappdWBU  pourtant  que  d'îd  l'on  se  transporte  dans  l'an- 
tique Fonnn  et  qu'on  y  promène  ses  regards  eut  cette  lon- 
gue snile  de  basiliques,  de  portiqQeG  et  de  temples  qoi  le  bor- 
dent; oa  bien  encore  qne  Ton  aille  m  Gapitole,  aa  Palatin, 
Hune  les  jardins  de  Livie,  contempleilef  cbeb-d'œnTre  d'art 
qni  y  sont  dépaiés,  oa  risque  fort,  nne  fois  entré,  d'oublier 
tootoe  qn'on  alaîsié  dehors.  —  Telle  est  Rome. 

9.  Quant  à  la  silntiion  respective  des  antres  nlles  de 
l'intérieur  dn  T^*'"'"i  elle  peut  ètra  fixée,  soit  [directe- 
ment], d'après  les  particnlaritis  qne  qnelquee-tmes  d'entre 
elles  présentent,  soit  'd'une  manière  induecte],  d'après  le 
parcours  des  principales  voies  qni  tasvenent  le  pays,  la 
plupart  deE  villes  du  Laliamétantsitiifaisiirriineoarantre 
de  ces  voies,  près  de  l'nne  d'elles  on  artre  deux.  Le  Ia- 
tiiun  compte  trois  voies  principalaa,  la  voie  Appierme,  la 
voie  Latine  et  la  voie  VaUrimne  :  la  première  borde  la  cdta 
jusqu'à  SinnesBB,  et  la  troisième  suit  la  frantîèra  de  la  Sabine 
jusqu'au  pays  des  Maises,  mais  la  voie  lAtîne  court  dans 
l'intervalle  des  deux  autres  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  rejtûnt, 
près  de  la  ^iUe  de  Gaâ^inum,  c'est-à-due,  à  19  stades  de 
Gapoue,  la  voie  Appienne,  ^mt  elle  n'est  à  proprement 
parler  qu'un  embranchement  :  tout  près  de  Rome,  en  effet, 
elle  s'en  détache,  prend  sur  la  gauche,  franchit  [à  mi-câte] 
le  mont  Tusculan,  entre  ta  ville  de  Toscolnm  et  les  pre- 
mières pentes  dn  mont  Albain,  et  redescend  ensuite  vera  la 
petite  ville  d'Algide  et  la  station  dite  Pictx  on  r.d  Piclas; 
elle  est  rejointe  alors  par  la  voie  Labicane,  qui,  partie  de 
la  porte  Esquiline,  en  même  temps  qne  la  voie  Pi^nestine, 
laisse  cette  voie  ainsi  qne  le  champ  E&qnilin  sur  la  gaunhe, 

Elis  se  prolonge  l'espace  de  120  stades  et  plus  jusque  dans 
voinnage  de  la  colline  que  domineut  les  ruines  de  l'an- 
tiqae  Labicom,  passe  à  droite  de  ces  ruines  et  de  la  ville  de 
~  '  un  81  vient  enfiii|,près  de  Picts,  à  210  stades  de 
te  confondre  afw  la  voie  latine.  A  partir  de  là, 
■avons  sur  la  voie  Latine  même  plusieurs  plioaB,  pla- 
filles  ramtiquables,  Ferentinom  notamment,  et  Fm- 
.ieal  le  Gosfts  baigne  les  mnrs,  puis  Fahrateria  près 
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de  laquelle  passe  un  antre  conrs  d'eau,  le  Tolerus*,  Âqui- 
nnin^  qui  peut  compter  pour  une  importante  cité^[Atina^,] 
qu'avoisine  un  fort  cours  d'eau,  le  Melpis,  Interamnium, 
qui  s'élève  au  confluent  même  du  Liris  et  d'une  autre  ri- 
yière,  et  enfin  Gasinum,  qu'on  peut  regarder  aussi  comme 
une  ville  de  grande  importance.  Gasinum  eslbjen  réellement 
la  dernière  ville  de  tout  le  Latium,  ear  Teâmm  Sidicinum 
qui  lui  succède  dépend,  ainsi  que  le  marque  l'épithète  jointe 
à  son  nom,  de  l'ancien  territoire  des  Sidicins,  et,  comme 
ceux-ci  appartenaient  à  la  nation  des  Osques,  race  campa- 
nienne  aujourd'hui  éteinte,  il  s'ensuit  que  c'est  à  la  Gam- 
panie  qu'il  faut  attribuer  cette  ville ,  la  plus  considérable  de 
celles  que  traverse  la  voie  Latine,  ainsi  que  Gales,  autre 
grande  ville  qui  lil^  fiût  suite,  et  qui  touche  presque  à  Ga- 
silinum. 

1 0 .  Que  si  maintenant  nous  regardons  des  deux  côtés  de  la 
voie  Latine,  nous  voyons  à  droite,  dans  l'intervalle  qui  sé- 
pare ladite  voie  de  la  voie  Âppienne,  les  villes  de  Setia  et 
de  Signia,  toutes  deux  célèbres  pour  leurs  vins  :  le  ter- 
roir de  Setia  en  effet  est  réputé  l'un  des  grands  crus  de 
l'Italie  et  le  vin  de  Signia,  le  Signin^,  comme  on  l'appelle, 
est  très-fortifiant  pour  les  entrailles.  G'est  là  aussi  que 
se  trouvent  Privemum,  Gora,  Suessa*,  Velitrœ,  Aletrium', 
et  enfin  Frégelles,  dont  le  Liris  baigne  l'enceinte  avant 
d'aller  déboucher  dans  la  mer  à  Mintumes.  Frégelles,  qui 
n'est  plus  qu'un  simple  bourg,  était  naguère  une  cité  conisi- 
dérable  ;  bon  nombre  des  places  que  nous  venons  de  nommer 
et  qui  l'environnent  dépendaient  d'elle,  et,  aujourd'hui  en- 
core, les  habitants  de  ces  villes  continuent  de  s'y  rendre  pour 
tenir  leurs  marchés  ou  pour  célébrer  en  commun  certains 
sacrifices.  Ce  sont  les  Romains  qui,  à  la  suite  d'une  défection 
des  Frégellans,  ont  ruiné  leur  ville  de  la  sorte,  (jénérale- 

1.  Au  lieu  du  Trerus.  Voy.  la  note  très-importante  de  M.  Mûller,  Ind,  var, 
Uct.f  p.  971,  col.  2, 1.  9.  —  2.  Autre  restitution  excellente  de  M.  Mûller.  Voy. 
ibid.,  p.  9T1,  col.  1  1.  13.  -~  3.  ZifVivov  au  lieu  de  Xlpiov,  restitution  due  à 
M.  Kramer.  —  4.  Sur  Tonûssion  des  mots  Tpaic^m^v  tt,  voy.  la  note  de 
M.  ^lûller.  Ind,  var.  lect,,  p.  971,  col.  l,  1.  34.  —  s.  M.  Mûller  soupçonne 
qu'il  faut  lire  à  la  place  de  ce  nom  celui  d'Ulubree. 
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ment  pourtant  ces  dernières  localités,  ainsi  que  les  places 
situées  sur  la  voie  Latine  même  ou  au  delà  de  cette  voie, 
se  trouvent  comprises  dans  les  limites  de  l'ancien  territoire 
des  Herniques,  des  ^Eques  et  des  Yolsques  et  ont  eu  les 
Romains  pour  fondateurs.  A  gauche  de  la  voie  Latine,  entre 
cette  voie  et  la  voie  VaUrienne^  Gabies  s'offre  à  nous  la 
première  :  située  sur  la  voie  Prénestine,  à  égale  distance  de 
Rome  et  de  Préneste,  à  100  stades  à  peu  près  de  l'une  et  de 
Tautre,  cette  ville  possède  dans  ses  environs  la  carrière  de 
pierres  qui  fournit  le  plus  abondamment  aux  besoins  de 
Rome.  Nous  reparlerons  tout  à  l'heure  de  Préneste,  mais, 
dans  les  montagnes  au-dessus  de  cette  ville,  nous  voyons  se 
succéder,  après  la  petite  forteresse  desHemiques,  Gapitulum, 
la  grande  ville  d'Anagnia,  Géréaté  et  Sera,  que  le  Inris  bai- 
gne avant  de  gagner  Frégelles  et  Mintumes,  quelques  autres 
petites  places  encore,  et  enfin  la  ville  de  Vénafre,  qui  pro- 
duit la  meilleure  huile  connue*  Au  pied  de  la  colline,  sur 
laquelle  est  situé  Vénafre,  passe  le  Yultume;  ce  fleuve 
baigne  encore  les  murs  de  Gasilinum,  puis  il  va  se  jeter 
dans  la  mer  auprès  d'une  ville  qui  porte  son  nom.  Quant 
aux  villes  d'i^sernie  et  d'Allifes,  elles  font  déjà  partie 
du  Samnium;  mais,  si  la  seconde  de  ces  villes  est  encore 
debout,  l'autre  tombe  en  ruines  depuis  l'époque  de  la  guerre 
Marsîque. 

1 1 .  La  voie  Vaurienne^  qui  commence  à  Tibur,  conduit 
jusqu'au  pays  des  Marses,  voire  jusqu'à  Gorfînium,  capi- 
tale des  Péligniens.  Les  villes  latines  qui  se  trouvent  sur 
cette  voie  sont  Varia,  Garseoli  et  Albe.  Non  loin  de  la 
même  voie  est  situé  Guculum.  Tibur  s'aperçoit  de  Rome, 
ainsi  que  Préneste  et  Tusculum  :  on  y  trouve,  avec  un 
Heracleum  ou  temple  d'Hercule,  une  belle  cascade  que 
l'Anio,  déjà  navigable  en  cette  partie  de  son  cours,  forme  en 
tombant  du  haut  d'une  montagne  dans  une  vallée  profonde 
et  très-boisée  qui  avoisine  la  ville.  Puis,  au-dessous  de  ce 
point,  TAnio  traverse  une  plaine  d'une  grande  fertilité  en 
longeant  les  carrières  d'où  Ton  extrait  la  pierre  tibwrtine  et 
la  pierre  roiige  on  pierre  de  Gàbiù^  circonstance  singulière- 
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ment  favorable  à  Texploitation  de  ces  carrières  en  ce  qu'elle 
facilite  le  chargement  et  le  transport  des  matériaux  avec 
lesquels  s* effectue  la  plus  grande  partie  des  constructions 
de  Rome.  Dans  la  même  plaine  coulent  les  eaux  Albules^ 
eaux  froides,  qui  s'échappent  de  plusieurs  sources,  et  qui, 
prises  comme  boisson,  ou  employées  sous  forme  de  bains, 
agissent  efficacement  dans  un  grand  nombre  de  maladies. 
Tel  est  le  cas  aussi  des  eaux  La^ane^,  sources. situées  à  peu 
de  distance  de  là  sur  la  voie  Nomentane  aux  environs 
d'Eretimi.  APréneste  est  ce  temple  de  la  Fortime  si  fameux 
autrefois  par  ses  oracles.  Les  deux  villes  de  Tibur  et  de  Pré- 
neste,  adossées  à  la  même  chaîne  de  montagnes,  se  trouvent  à 
100  stades  environ  Tune  de  l'autre;  quant  à  l'intervalle  qui 
les  sépare  de  Rome,  il  est  bien  du  double  de  cette  dis- 
tance pour  Préneste,  d'un  peu  moins  pour  Tibur.  Toutes 
deux  passent  pour  être  d'origine  grecque  :  on  veut  même 
que  Préneste  se  soit  appelée  d'abord  Polystephanos.  Leur 
position  est  naturellement  forte,  surtout  celle  de  Préneste, 
car  au-dessus  de  la  ville,  en  façon  d'acropole ,  s'élève  une 
grande  montagne,  séparée  en  arrière  du  reste  de  la  chaîne 
par  un  col,  qu'elle  domine  perpendiculairement  d'une  hau- 
teur de  2  stades.  A  une  assiette  déjà  si  forte  cette  ville 
joint  un  autre  avantage,  celui  d'être  percée  en  tous  sens  de 
conduits  souterrains  qui  aboutissent  dans  les  plaines  envi- 
ronnantes et  qui  servent,  les  uns,  d'aqueducs,  les  autres,  d'is- 
sues secrètes.  C'est  dans  un  de  ces  souterrains  que  Marins 
[le  jeune]  se  fit  tuer  [par  un  de  ses  compagnons]  pour  ne  pas 
tomber  aux  mains  des  ennemis  qui  l'assiégeaient.  En  général, 
on  considère  comme  un  bien  pour  une  ville  d'avoir  la  position 
la  plus  forte  possible;  par  suite,  cependant,  des  guerres  ci- 
viles de  Rome,  cet  avantage  se  trouva  être  un  malheur  pour 
Préneste.  Et  cela  se  conçoit  :  en  pareille  conjoncture,  ces 
sortes  de  villes  deviennent  toujours  le  refuge  des  factieux, 
elles  sont,  à  cause  d'eux,  assiégées,  prises  d'assaut,  et,  après 
avoir  souffert  elles-mêmes  matériellement  de  la  rage  du 
vainqueur,  elles  voient  souvent  encore  leur  territoire  passer 
en  d'autres  mains,  et  c'est  l'innocent  qui  paye  ainsi  pour  le 
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coupable.  Un  cours  d*eau,  le  Yerestis*,  arrose  les  environs 
de  Préneste. — Les  villes  dont  nous  venons  de  parler  se  trou^» 
vent  tontes  à  TE.  de  Rome. 

12.  Mais  en  dedans  de  la  chaîne  où  elles  sont  situées, 
et  avec  le  val  d'Algide  entre  deux,  s'étend  une  seconde 
chaîne  de  hautes  montagnes  qui  se  prolonge  jusqu'au  mont 
Albaîn^.  C'est  sur  cette  seconde  crête  que  Tusculum  est 
placé  :  côtte  ville,  d'un  bel  aspect  déjk  par  elle-même,  est 
encore  embellie  par  la  foule  de  jardins  et  de  villas  qui  l'en- 
tourent du  côté  surtout  qui  s'abaisse  vers  Rome;  dans  cette 
direction,  en  effet,  la  montagne  de  Tusculum  forkne  un  coteau 
fertile  et  bien  arrosé,  dont  la  pente  généralement  très-douce 
a  permis  qu'on  y  élevât  tous  ces  palais,  toutes  ces  habitations 
somptueuses.  Ajoutons  que  ce  coteau  se  relie  en  quel- 
que sorte  aux  premières  pentes  du  mont  Albain,  lesqueUes 
offrent,  avec  la  même  fertilité  de  sol,  un  aussi  grand  luxe 
de  constructions.  Puis  viennent  de  grandes  plaines  qui  se 
prolongent  d'un  côté  jusqu'à  Rome  et  à  ses  faubourgs  et  de 
l'autre  jusqu'à  la  mer.  La  partie  de  ces  plaines  qui  avoîsine 
la  côte  n'est  pas,  à  vrai  dire,  aussi  saine  à  habiter  que  le 
reste  ;  le  séjour  en  est  cependant  encore  assez  agréable  et  l'on 
ne  voit  pas  que  les  terres  y  soient  moins  bien  cultivées.  Passé 
le  mont  Albain,  nous  rencontrons  la  ville  d'Aricie  sur  la 
voie  Appienne,  à  160*  stades  de  Rome  :  bien  que  bâtie  dans 
un  fond ,  Aricie  possède  une  citadelle  dont  l'assiette  est 
très-forte.  Au-dessus  d'elle,  maintenant,  à  droite  de  la 
voie  Appienne,  les  Romains  ont  bâti  la  ville  de  Lanu- 
vium,  d'où  Ton  découvre  la  mer  et  Antium*.  —  A  gauche 
de  la  dite  voie,  en  montant  depuis  Aricie,  on  trouve  le 
fameux  Artemisivm^  le  Nemus  comme  on  l'appelle  dans  le 
pays.  Ce  temple  de  Diane  Aricine  fut  bâti,  à  ce  qu'on  pré- 
tend, sur  le  modèle  de  ceux  de  Diane  Tauropole.  Et  il  y  a 

1.  M.  Mûller  incline  i  penser  que  la  vraie  forme  de  ce  nom  est  Veregis, 
O&iptYK*  Voy.  les  détails  pleins  d'intérêt  qu'il  ajoute  sur  cette  rivière,  appelée 
rofortM  dans  la  partie  inférieure  de  son  cours.  (Trii.  var.  ^cl.,p.  971,  col.  2,1.  9.) 

—  2.  Voy.  la  remarque  et  le  jugement  de  M.  Mûller  sur  toute  cette  phrase,  ibidi 

—  3.  Voy.  Mûller  :  Ind.  «or.  lect,,  p.  971,  col.  2,  1.  57.  —  4.  Au  lieu  de  Lavi* 
nium  que  donnent  let  MM»»  «orreotioa  da  GloviAr  yoy.  MûUtT;  ibid» 
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en  effet  quelque  chose  de  barbare,  de  scythique  pour  mieux 
dire,  dans  la  coutume  suivante,  qu'on  prétend  y  être  res- 
tée en  vigueur  :  TesdaTe  fugitif  qui  a  réussi  à  tuer  de  sa 
main  le  grand  prêtre  devient  de  droit  son  successeur;  mais, 
dans  la  crainte  où  il  est  de  se  voir  attaquer  à  son  tour, 
il  a  toujours  l'épée  à  la  main  et  Toeil  au  guet  pour  être  prêt 
à  repousser  la  force  par  la  force.  Le  temple  est  situé  au 
milieu  d'un  bois,  derrière  un  lac  ayant  l'étendue  d'ime  mer, 
et,  comme  il  y  a  tout  autour  une  chaîne  ou  enceinte  con- 
tinue de  moittagnes  très-hautes  aux  pics  sourcilleux,  le 
temple  et  le  Itl^  ie  trouvent  en  quelque  sorte  au  fond  d'une 
cuve.  Les  eaux  de  plusieurs  sources,  celles,  entre  autres,  de 
la  fontaine  Égérie,  laquelle  est  ainsi  nommée  d'une  divi- 
nité du  pays,  alimentent  le  lac;  mais,  si  on  les  y  voit  entrer, 
on  ne  les  en  voit  pas  ressortir  :  ce  n'est  que  hors  de  [l'en- 
ceinte sacrée]  et  bien  loin  dans  la  plaine  qu'elles  reparais- 
sent à  la  surface  du  sol.  Tout  près  de  là  est  le  mont  Albain, 
dont  le  sommet  dépasse  de  beaucoup  VArtemisium  et  les 
montagnes  déjà  si  hautes,  déjà  si  escarpées,  qui  l'entourent. 
—  Toutes  les  villes  du  Latium  mentionnées  par  nous  jus- 
qu'ici sont  situées  en  avant  de  ces  montagnes.  Une  seule 
se  trouve  reculée  plus  loin  dans  l'intérieur,  c'est  la  ville 
d' Albe,  laquelle  s'élève,  sur  la  frontière  même  du  pays  des 
Marses,  au  haut  d'un  rocher  qui  domine  le  lac  Fudn.  Ce  lac, 
aussi  grand  qu'une  mer,  est  la  principale  richesse  des 
Marses  et  des  autres  populations  qui  l'avoisinent.  Ce  qu'on 
dit  [de  la  hauteur  variable  de  ses  eaux],  que  parfois  elles 
grossissent  au  point  d'atteindre  la  montagne  en  débordant, 
tandis  qu'en  d'autres  temps  elles  baissent  jusqu'à  laisser  à 
sec  certains  fonds  qu'ordinairement  elles  recouvrent,  de  ma- 
nière à  en  permettre  la  culture,  peut  s'expliquer  soit  par  un 
déplacement  des  sources  dans  les  profondeurs  de  la  terre  (les 
eaux  de  ces  sources  tantôt  se  perdant  et  se  dérobant  par  de 
mystérieuses  issues,  tantôt  afQuant  avec  une  abondance  nou- 
velle), soit  par  ime  disposition  naturelle  qu'ont  toutes  les 
sources  à  tarir  de  temps  à  autre,  mais  pour  se  remplir  de 
nouveau  et  pour  recommencer  alors  à  oonler,  comme  c'est 
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le  cas^  dit-on,  de  la  rivière  Amenanus  à  Gatane,  laquelle 
demeure  à  sec  quelquefois  plusieurs  années  de  suite,  mais  , 
reprend  ensuite  son  cours.  Udo  autre  tradition  fait  venir  du 
lac  Fucin  l'eau  Marcienne  réputée  la  meilleure  de  toutes 
celles  qui  alimentent  Home.  Ajoutons,  au  sujet  d'Albe,  que 
sa  position  au  cœur  même  de  la  contrée  et  sa  forte  assiette 
l'ont  souvent  fait  choisir  par  les  Romains  conmie  place  de 
sûreté  pour  y  enfermer  tels  prisonniers  qu'il  importait  de 
bien  garder. 


chapube  IV. 

On  a  vu  qu'après  avoir  décrit  tout  d'abord  la  région  sub- 
alpine de  l'Italie,  et,  avec  cette  région,  la  partie  adjacente 
de  l'Apennin,  nous  avions  franchi  sans  nous  arrêter  ces 
■  montagnes  et  parcouru  jusqu'à  la  frontière  du  Samnium  et 
de  la  Campanie  toute  la  région  cisapennine,  autrement  dit 
l'espace  compris  entre  la  mer  Tyrrhénienne  et  la  partie  de 
l'Apennin  qui  s'écarte  vers  l'Adriatique;  il  nous  faut  donc 
maintenant  revenir  sur  nos  pas  pour  faire  connaître  la  chaîne 
même  de  l'Apennin,  tant  ce  qui  se  trouve  au  cœur  de  la 
montagne  que  ce  qui  appartient  à  ses  deux  versants,  au 
versant  extérieur  ou  versant  de  l'Adriatique  aussi  bien  qu'au 
versant  intérieur.  A  cet  e£fet,  reprenons  encore  une  fois  de 
la  frontière  de  la  Cisalpine. 

2.  La  contrée  qui  succède  immédiatement  aux  dernières 
villes  de  l'Ombrie  comprises  entre  Ariminum  et  Ancône  est 
le  Picenum.  Les  Picentins  sont  sortis  de  la  Sabine.  Suivant 
la  tradition,  un  pivert  aurait  servi  de  guide  aux  chefs  qui  les 
conduisaient;  de  là  leur  nom,  car  le  pivert  dans  leur  langue 
s'appelle  picus  et  ils  le  considèrent  comme  l'oiseau  sacré 
de  Mars.  Le  territoire  qu'ils  occupent  et  qui,  partant  de  la 
montagne,  se  prolonge  jusque  dans  la  plaine,  voire  jus- 
qu'aux rivages  de  la  mer,  se  trouve  être  plus  étendu  en  Ion- 
.   gueur  qu'en  largeur.  Le  sol  y  est  propre  à  toute  espèce  de 
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cnltnrey  plus  favorable  cependant  aux  arbres  fruitiers  qu'aux 
céréales.  Des  montagnes  à  la  mer,  c'est-à-dire  dans  le  sens 
de  la  largeur,  la  distance  varie  beaucoup  ;  mais  on  trouve 
800  stades  juste  pour  la  longueur  en  mesurant  par  mer  la  dis- 
tance du  fleuve  ^sis  à  Gastrum  ^ . — En  fait  de  villes,  le  pays 
nous  offre  d'abord  Ancône  :  d'origine  grecque  (car  elle  fut 
fondée  par  des  Syracusains  qui  fuyaient  la  tyrannie  de  Denys), 
cette  ville  est  située  sur  un  promontoire  qui,  en  se  recour- 
bant vers  le  nord,  décrit  l'enceinte  ^on  port.  Ses  environs 
produisent  d'excellent  vin  et  une  grande  quantité  de  blé. 
Tout  près  d'Ancftne,  mais  un  peu  an-dessus  de  la  mer, 
est  la  lolle  d'Auxume,  puis  viennent  Septempeda,  Pneuentia*, 
Potentia  et  Firmum  Picenum.  GasteUum  sert  de  port  à  cette 
dernière.  GypreeFanum,  qui  suit,  fut  fondé,  ou,  pour  mieux 
dire,  dédié  par  les  Tyrrhéniens,  qui,  sous  ce  nom  de  Cypra^ 
honorent  la  déesse  Junon.  À  cette  ville  succèdent  le  fleuve 
Truentinus,  avec  une  ville  de  même  nom,  puis  Gastrum- 
Novum  et  le  fleuve  Matrinus,  qui  vient  d'Adna  et  nous  of&e 
[à  son  embouchure]  une  petite  ville,  appelée  aussi  Matri- 
nus,  laquelle  sert  de  port  à  Âdria.  Adria,  du  reste ,  n'est 
pas  la  seule  ville  qui  soit  située  dans  Tintérieur  des  terres; 
on  y  remarqpie  aussi  Asclum  ou  Asculum  Picenum ,  lieu 
déjà  très -fort  [par  la  disposition  de  la  colline]  sur  laquelle 
s'élèvent  ses  murs,  mais  qui  Test  rendu  plus  encore  par 
cette  circonstaftce  que  les  montagnes  environnantes  sont  ab- 
solument impraticables  pour  une  armée.  Au-dessus  du  Pice- 
num s'étend  le  territoire  occupé  par  lesVestins,  lesPélignes, 
les  Marrudns  et  les  Frentans,  nation  saunitiqibe  ou  samnite. 
Ge  territoire  est  situé  tout  entier  dans  la  montagne  et  ne  tou- 
che à  la  mer  que  par  un  étroit  espace.  Les  montagnards  qui 
l'occupent  ne  forment  à  vrai  dire  que  de  très-petites  nations; 

1.  Suivant  M.  MûUer,  il  faat  lire  ici,  an  lien  da  nom  de  Gastnim,  celui  de 
la  ville  ou  de  la  rivière  Matrinus,  pour  que  l'évaluation  des  800  stades  soit 
exacte.  Mais  dans  la  nomenclature  des  villes  maritimes  du  Picenum  le  nom  de 
Caslrum-Novum  précède  immédiatement  celui  du  fleuve  Matrinus.  il  n'est 
donc  guère  utile  de  rien  changer  k  la  leçon  des  Mss.  —  2.  Du  Theil  et 
Oroskurd.  approuvés  en  cela  par  Kramer,  suostituent  à  cette  forme  inconnue 
le  nom  ae  PoUentia.  M.  Ch.  Mûller,  loi,  propose  de  lire  Tolentia  (^Tolen- 
tino). 
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mais  il  n'y  a  pas  de  peuple  au  monde  plus  courageux.  Les 
Romains  ont  eu  souvent  occasion  d'en  juger  par  eux-mêmes, 
et  dans  une. première  guerre  qu'ils  leur  firent,  et  dans  les 
différentes  campagnes  où  ils  les  eurent  ensuite  pour  auxiliai- 
res, et,  en  troisième  lieu,  quand  ces  peuples,  fatigués  de 
demander  toujours,  sans  pouvoir  les  obtenir,  la  liberté  et  le 
droit  de  cité  romaine,  renoncèrent  à  Talliance  de  Rome  et  ne 
craignirent  pas  d'allumer  cette  fameuse  guerre  Marsiqus.  On 
les  vit  alors  substituer  à  Rome,  comme  métropole  commune 
des  nations  Italiotes  et  fous  le  nom  nouveau  d'Italka,  le  chef- 
lieu  même  du  territoire  des  Pélignes,  Gorfinium,  faire  de 
cette  ville  leur  place  d'armes,  s'y  réunir  en  assemblée  géné- 
rale, y  nommer  les  consuls^  les  préteurs  de  la  ligue,  rester 
ensuite  deux  ans  en  lutte  ouverte  avec  Rome  et  finir  par 
lui  arracher  cette  communauté  de  droits,  unique  objet  de 
la  guerre.  Ajoutons  que  la  guerre  Marsique  a  été  appelée 
de  la  sorte  à  cause  du  peuple  qui  l'avait  commencée,  à 
cause  surtout  du  Marse  Ponipxdius,  Ces  peuples  n'habi- 
tent guère  que  des  bourgs;  ils  possèdent  pourtant  aussi 
quelques  villes,  notamment,  dans  l'intérieur,  Gorfinium, 
Sulmum,  Maruvium  et  Teatea,  capitale  des  Marrucins.  Les 
autres  villes  sont  sur  la  côte  même  :  Atemum,  la  première, 
touche  à  la  frontière  du  Picenum  et  porte  le  nom  du  fleuve 
qui  sépare  les  Yestins  des  Marrucins.  Ledit  fleuve  vient  des 
environs  d' Amitemum,  traverse  tout  le  territoire  des  Vestins 
et  laisse  à  droite  les  Marrucins,  lesquels  habitent  au-dessus 
des  Pélignes  :  il  y  a,  du  reste ,  un  pont  qui  permet  de 
passer  aisément  d'une  rive  à  l'autre.  Bien  que  situé  sur  le 
territoire  des  Vestins,  Atemum  sert  de  port  en  même  temps 
aux  Pélignes  et  aux  Marrucins.  Le  pont  en  question  est  à 
24  stades  de  Gorfinium.  A  Atemum,  le  long  de  la  côte,  suc- 
cèdent le  port  des  Frentans,  Ortôn,et  une  autre  ville,  Buca, 
qui  appartient  au  même  peuple  et  dont  le  territoire  confine 
k  celui  de  Teanum  Apulum*.  Entre  Ortôn  et  Atemum  le 

1.  M.  Mûller  soupçonne  ici  la  lacune  du  nom  de  Cliternia,  ville  des  Lari- 
nates.  Il  se  fonde  sur  ce  que  Buca  n'était  pas  du  tout  limitrophe  de  Teanum. 
Il  est  vrai  qu'il  admet  en  même  temps  la  possibilité  d'une  erreur  de  la  part  de 
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fleuve  Sagnis  forme  la  limite  commune  aux  Frentanset  aux 
Pélignes.  — Du  Picenum  à  la  frontière  de  TApulie,  ou,  pour 
parler  comme  les  Grecs,  à  la  frontière  de  la  Daunie^  le 
trajet  en  rangeant  la  côte  mesure  490  stades. 

3.  Les  pays  qui  font  suite  immédiatement  au  Latium 
sont  :  1*^,  le  long  de  la  mer,  la  Gampanie  ;  2%  au-dessus  de  la 
Campanie,  le  Samnium,  lequel  s'avance  dans  Tintérieur 
jusqu'à  la  frontière  des  Frentans  et  des  Dauniens;  3^  la 
Daunie  même  et  les  pays  qui  en  forment  le  prolongement 
jusqu'au  détroit  de  Sicile.  Parlons  d'abord  de  la  Gampanie. 
—  A  partir  de  Sinuessa,  la  côte  jusqu'à  Misène  forme  un 
premier  golfe  déjà  fort  grand;  puis  elle  recommence,  passé 
Misène  et  jusqu'à  VAthenœum^  à  se  creuser  de  nouveau,  for- 
mant ainsi,  entre  ces  deux  caps,  un  second  golfe  encore 
plus  grand  que  le  précédent,  et  que  l'on  nomme  le  Crater. 
Juste  au-dessus  du  littoral  de  ces  deux  golfes,  se  déploie  une 
plaine  d'une  fertilité  incomparable ,  et  qu'entourent ,  avec 
de  riantes  collines,  les  hautes  montagnes  des  Samnites  et 
des  Osques  :  c'est  là  toute  la  Gampanie.  S'il  faut  en  croire 
Antiochus,  cette  contrée  aurait  eu  pour  premiers  habitants 
les  Opiques  ou  Ausones.  Les  deux  noms,  on  le  voit,  ne  dési- 
gnaient dans  la  pensée  de  cet  auteur  qu'un  seul  et  même 
peuple.  Polybe,  au  contraire,  indique  clairement  qu'il  en- 
tendait sous  ces  noms  deux  peuples  distincts,  quand  il  dit 
que  la  plaine  qui  borde  le  Grater  était  occupée,  dans  le 
principe,  par  les  Opiques  et  les  Ausones.  Suivant  d'autres, 
la  domination  des  Ausones  en  ce  pays  n'aurait  fait  que 
succéder  à  celle  des  Opiques;  puis,  le  pays  aurait  passé  aux 
mains  d'une  tribu  appartenant  à  la  nation  des  Osques,  que 
les  GumdBens  auraient  ensuite  supplantée,  mais  pour  se  voir 
eux-mêmes  évincés  parles  Tyrrhènes,  toutes  les  populations 
guerrières  de  l'Italie  s'étant  naturellement  disputé  la  pos* 

Strabon  lui-même.  -  -  Pour  ce  qui  est  des  mots  suivants  :  ^O^tùviov..,.  xa\ 
xàXka.  Oi)pi(ll»$ti(  (Ivai,  l'interpolation  nous  parait  évidente,  la  rédaction  du 
dernier  membre  de  phrase  est  celle  d'un  scoliaste  et,  à  l'exemple  de  M.  Mei- 
neke,  nous  avons  cru  pouvoir  retrancher  tout  le  passage.  Voy.  pourtant  les 
ginénieuses  corrections  proposées  par  M.  Ch.  MûUer,  Ind,  var.  2ecf.,  p.  972, 
col.  1, 1.  62.  ^ 
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session  d'une  plaine  aussi  fertile.  Les  mêmes  auteurs  nous 
disent  que  les  Tyrrhènes,  une  fois  maîtres  du  pays,  y  fondè- 
rent douze  villes,  une,  entre  autres,  appelée  Capua  {Capoue)y 
comme  qui  dirait  la  ville  capitale,  mais  que  l'excès  du  bien- 
être  avait  fini  par  jeter  tout  ce  peuple  dans  la  mollesse  et 
qu'il  avait  dû  se  retirer  alors  de  la  Gampanie ,  comme  au- 
trefois des  bords  du  Pô,  abandonnant  le  pays  aux  Samnites, 
qui,  eux-mêmes,  dans  la  suite,  s'en  étaient  vu  chasser  par 
les  Romains.  Pour  qu'on  puisse  mieux  juger  de  cette  fer- 
tilité de  la  Gampanie,  j'ajouterai  que  c'est  elle  qui  pro- 
duit le  plus  beau  grain  connu,  j'entends  ce  pur  froment 
dont  on  fait  Valica  (xovSpoç) ,  sorte  de  gruau  supérieur  au 
riz,  supérieur  même,  on  peut  dire,  à  toutes  les  substances 
alimentaires  qui  se  tirent  des  céréales.  Quelques  auteurs 
rapportent  aussi  que ,  dans  certaines  parties  des  plaines  de 
la  Gampanie,  il  se  fait  chaque  année  deux  récoltes  d'épeau- 
tre,  une  troisième  récolte  de  panis,  parfois  même  une  qua- 
trième récolte  de  légumes.  G'est  de  la  Gampanie,  qui  plus 
est,  que  les  Romains  tirent  leurs  meilleurs  vins,  le  Falerne, 
le  Statane  et  le  Galène,  sans  compter  le  Sorrentin,  qui 
commence  à  se  poser  en  rival  de  ces  grands  vins  depuis 
qu'il  a  été  prouvé,  par  de  récentes  expériences,  qu'il  pou- 
vait, comme  les  autres,  se  garder  de  longues  années.  Enfin 
dans  tout  le  canton  de  Y énafre ,  contigu  aux  mêmes  plai- 
nes, l'huile  qu'on  récolte  a  la  même  supériorité. 

4.  La  côte  de  Gampanie  à  partir  de  Sinuessa  nous  offre 
les  villes  suivantes.  Liternum,  où  s'élève  le  tombeau  du 
grand  Scipion  dit  le  premier  Africain  (dégoûté  des  affaires  pu- 
bliques par  des  haines  ou  inimitiés  personnelles,  Scipion 
vint  en  effet  finir  ici  ses  jours),  Liternum  est  situé  sur  une 
rivièrQ  de  même  nom.  Le  Vulturne  porte  également  le  nom 
d'une  ville  bâtie  sur  ses  bords  et  qui  fait  suite  à  Sinuessa: 
ce  fleuve,  le. même  que  celui  qui  passe  à  Yéuafre,  traverse 
toute  la  Gampanie.  A  ces  deux  villes  succède  celle  de  Gume 
ou  de  Gymé,  fondée  par  les  Ghalcidéens  et  les  Gumaeens,  et 
cela  k  une  époque  évidemment  très-reculée,  puisqu'elle  est 
reconnue  pour  la  plus  ancienne  de  toutes  les  colonies  [grec- 
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ques]  de  la  Sicile  et  de  l'Italie.  Les  chefs  de  rexpédition» 
Hippoclès  de  Gume  et  Mëgasthène  de  Chalcis ,  étaient  con- 
venus eiitre  eux  que  des  deux  peuples  fondateurs  un  seul 
posséderait  la  nouvelle  ville,  mais  que  l'autre  aurait  l'hon- 
neur de  lui  donner  son  nom.  Et  voilà  comme  il  se  fait  qu'au- 
jourd'hui ladite  ville  porte  le  nom  de  Gume  en  même  temps 
qu  elle  passe  pour  une  colonie  de  Ghalcis.  Dès  les  premiers 
temps  de  sa  fondation,  du  reste,,  on  vantait  sa  richesse  et 
celle  des  campagnes  environnantes,  de  ces  fameux  champs 
PhlégréenSj  dont  la  fable  a  fait  le  théâtre  du  combat  des 
Géants,  en  souvenir  apparemment  des  luttes  auxquelles 
avait  donné  lieu  la  possession  de  terres  aussi  fertiles.  Mais, 
plus  tard,  Gume  tomba  au  pouvoir  des  Gampaniens  et  il 
n'est  sorte  de  violences  et  d'outrages  que  les  Grecs  »  ses 
habitants,  n'aient  eu  alors  à  endurer,  jusqu'à  voir  passer 
leurs  femmes  dans  les  bras  de  leurs  vainqueurs.  On  y  re- 
trouve néanmoins  aujourd'hui  même  beaucoup  de  vestiges 
de  l'organisation  primitive,  maints  usages,  religieux  et  au- 
tres, d'origine  évidemment  grecque.  Quelques  auteurs  déri- 
vent ce  nom  de  Cume  du  mot  grec  xujAaTa,  qui  signifie  va^ 
gueSj  la  côte  sur  ce  point  étant  effectivement  hérissée  de 
rochers  et  toujours  battue  par  les  vents.  Ajoutons  que  le 
lieu  est  particulièrement  favorable  à  la  pêche  du  thon.  Tout 
au  fond  du  golfe  s'étend  un  terrain  aride  et  sablonneux, 
couvert,  sur  un  espace  de  plusieurs  stades,  d'arbustes  et 
de  broussailles,  et  connu  sous  le  nom  de  Forêt  gallinarienne  : 
à  l'époque  où  Sextus  Pompée  souleva  la  Sicile  contre  Rome, 
c'est  là  que  ses  lieutenants  avaient  réuni  les  équipages  re-* 
crûtes  pour  lui  parmi  tons  les  bandits  de  l'Italie. 

5.  Le  cap  Misène  est  à  une  faible  distance  de  Gume; 
mais  il  y  a  encore  entre  deux  le  lac  Âchérusien,  sorte  de 
bas-fond  marécageux  habituellement  couvert  par  les  eaux  de 
la  mer.  Au  pied  même  du  cap  Misène,  tout  de  suite  après 
avoir  doublé  ce  cap,  on  voit  s'ouvrir  un  port,  puis  le  rivage 
se  creuse  de  nouveau  et  plus  profondément  pour  former  le 
golfe  sur  les  bords  duquel  se  trouvent  Baies  et  ces  sources 
thermales  devenues  le  rendez-vous  des  voluptueux  aussi  bien 
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que  des  malades.  A  Baies  succèdent  le  golfe  Lucrin^et^  plus 
intérieurement,  le  golfe  Averne  *  qui  fait  une  véritable  pres- 
qu'île de  tout  l'espace  compris  entre  Misène  et  la  ligne 
oblique^  tirée  depuis  ses  rivages  jusqu'à  Gume,  vu  qu'il  ne 
reste  plus  [pour  relier  cet  espace  de  terre  au  continent]  que 
l'isthme,  large  à  peine  de  quelques  stades,  sous  lequel  passe 
la  route  souterraine  qui  va  de  l'Averne  à  Gume  et  à  la  mer. 
Les  anciens  interprètes  de  la  fable  ont  placé  sur  les  bords 
de  l'Averne  la  fameuse  scène  de  V Évocation  des  Morts  ou  de 
la  Nécyomantie  de  l'Odyssée  :  ils  affirment  qu'il  existait  là 
très-anciennement  un  Oracle  de  ce  genre,  un  necyornarir 
teurrif  et  qu'Ulysse  était  venu  le  consulter.  En  réalité,  l'A- 
verne est  un  golfe  extrêmement  profond  jusque  près  de  ses 
bords,  très-étroit  aussi  d'ouverture  et  qui  offre,  en  outre, 
les  dimensions  et  la  disposition  générale  d'un  port,  sans 
qu'on  puisse  jamais  cependant  l'affecter  d'une  manière  utile 
à  un  service  de  cette  nature,  vu  qu'il  se  trouve  séparé  de 
la  mer  par  le  Lucrin,  autre  golfe  de  grande  dimension  et 
tout  semé  de  bas-fonds.  Il  y  a  de  plus  autour  de  l'Averne  une 
ceinture  de  hautes  montagnes,  interrompue  seulement  là  où 
est  l'entrée.  Les  flancs  de  ces  montagnes,  que  nous  voyons 
aujourd'hui  défrichés  et  cultivés,  étaient  couverts  ancienne- 
ment d'une  végétation  sauvage,  gigantesque,  impénétrable, 
qui  répandait  sur  les  eaux  du  golfe  une  ombre  épaisse,  ren- 
due plus  ténébreuse  encore 'par  les  terreurs  de  la  supersti- 
tion. Les  gens  du  pays  ajoutaient  d'aiUeurs  ce  détail  fabuleux 
qu'aucun  oiseau  ne  pouvait  passer  au-dessus  du  golfe  sans 
y  tomber  aussitôt  asphyxié  par  les  vapeurs  méphitiques  qui 
s'en  exhalent,  comme  il  arrive  dans  les  lieux  connus  sous 
le  nom  de  Plutonium.  L'Averne  n'était  même  à  leurs  yeux 
qu'un  de  ces  Plutonium,  et  précisément  celui  auprès  du- 
quel la  tradition  place  la  demeure  des  anciens  Gimmériens. 
Si  cependant  quelqu'un  voulait  à  toute  force  pénétrer  dans  le 


1.  En  grec  Aomt,  -^  2.  T^ç  ic^ayloç  an  liea  de  xÙMflui,  correction  de 

M.  MûUer.    —  3.  Al  xaid  5ttffi$ai{tovlav  [Sii\  Mccdoxiov  licobvv  t6v  n6\rMv,  élégante 

conjecture  dn  D'  Piccolos. 
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golfe  et  y  naviguer,  il  devait  au  préalable  offrir  ^  aux  dieux 
infernaux  un  sacrifice  propitiatoire ,  auquel  présidaient  des 
prêtres,  gardiens  et  fermiers  du  lieu.  Près  de  là»  sur  le  bord 
de  la  mer,  est  une  source  d'eau  douce  excellente  à  boire*, 
mais  où  l'on  s'abstenait  généralement  de  puiser,  parce 
qu'on  la  regardait  comme  l'eau  même  du  Styx.  Le  siège  de 
rOracle  se  trouvait  là  aussi  quelque  part,  et,  de  la  présence 
de  sources  thermales  dans  les  environs^  de  la  présence  aussi 
du  lac  Achérusien,  on  inférait  que  le  Pyriphlégéthon  était 
proche.  Éphore  croit  au  séjour  des  Gimmériens  en  ce  lieu; 
suivant  lui,  ils  y  habitaient  dans  des  souterrains  dits  ar^ 
gilleSj  ils  se  servaient  de  chemins  couverts  pour  communi- 
quer ensemble  et  pour  introduire  les  étrangers  jusqu'au 
siège  de  l'Oracle,  placé  également  sous  terre  à  une  grande 
profondeur;  ils  vivaient  là  de  l'extraction  des  métaux',  du 
produit  des  réponses  de  leur  Oracle  et  aussi  des  subsides 
qu'ils  recevaient  des  rois  de  la  contrée.  Il  ajoute  qu'en 
vertu  d'une  coutume  traditionnelle  les  populatioDS  groupées 
autour  du  siège  de  l'Oracle  étaient  tenues  de  ne  jamais  .voir 
le  soleil  et  de  ne  quitter  leurs  souterrains  que  pendant  la 
nuit  et  que  c'est  là  ce  qui  a  fait  dire  au  poète,  en  parlant 
des  Gimmériens  : 

c  Jamais  de  ses  rayons  Phébus  ne  les  éclaire.  » 

Enfin,  la  nation  tout  entière  aurait  été  exterminée  par 
un  des  rois  du  pays,  furieux  d'avoir  été  trompé  par  l'Oracle, 
mais  l'Oracle  même,  tran^orté  en  d'autres  Ueux,  aurait 
survécu  et  subsisterait  encore  à  présent.  —  Telles  sont  les 
traditions  que  l'antiquité  nous  a  léguées  relativement  au  golfe 
ou  lac  Âverne.  Aujourd'hui,  que  les  forêts  qui  l'ombrageaient 
ont  été  coupées  par  ordre  d^Âgrippa,  qu'on  a  bâti  partout 

1.  Iipo0u<r4|uyoi  att  Ueu  de  «poftvoéiuvoi,  leçon  des  Mss.  qu'on  a  en  tort  d'écar- 
ter. —  2.  noTl(Mu  an  Uea  de  ico-ca(iU>u,  conjectare  de  Xylander  ananimement 
ratifiée  aujourd'hui.  —  3.  Coray  lit  ici  ti.avTtla<  au  lieu  de  (utaXXda; .  mais 
la  remarque  de  M.  Meinel^e  nons  a  paru  décisive  pour  le  maintien  de  la 
leçon  des  Mss.  «  Quis  nescit  etiam  septentrionalium  populorum  mytholo- 
(jiam  plenctm  esae  narratiunculia  de  pwnilionibua  moUrra/neia  fabriUm 
artem  exercentibus  et  metallicœ  factilandx  peritis?  »  Vind.  Strab.j  p  53. 
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aux  alentours,  qu'on  a  creusé  cette  voie  souterraine  des 
bords  de  rAvéme  k  la  ville  de  Gume,  on  reconnaît  qpie  c'é- 
taient là  de  pures  fables.  II  semble  pourtant  qu'en  perçant 
cette  voie  souterraine  et  cet  autre  chemin  couvert  qui  va  de 
Dicœarchie  à  Neapolis^  Gocceius  se  soit  encore  guidé  d'a- 
près la  tradition  dont  nous  parliofts  tout  à  l'heure  et  qui  a 
rapport  aux  Gimmériens  [de  Baies]  %  à  moins  qu'il  n'ait  cru, 
ce  qui  est  possible  égalemeAt,  se  conformer  de  la  sorte  à  une 
coutume  ou  pratique  constante  des  habitants  de  la  localité. 
6.  Le  golfe  Lucrin,  qui,  dans  le  sens  de  sa  largeur,  s'étend 
jusqu'à  Baïes,  est  séparé  lui-même  par  une  digue  de  la  mer 
extérieure.  Cette  digue  est  longue  de  huit  stades  et  a  la  lar- 
geur d'un  chariot  de  grande  voie  ;  suivant  la  tradition,  elle 
aurait  été  élevée  par  Hercule,  [conmie  il  revenait  d'Ibérie] 
ramenant  avec  lui  les  troupeaux  de  Géryon.  Agrippa  en  a  fait 
récemment  exhausser  la  plate-forme,  car,  pour  peu  que  la 
mer  fût  grosse,  elle  était  toujours  balayée  par  la  vague,  ce 
qui  rendait  le  passage  de  la  digue  difficile  aux  piétons.  Les 
embarcations  légères  ont  accès  dans  le  Lucrin  :  à  vrai  dire, 
ce  golfe  ne  saurait  servir  {le  mouillage  ni  d'abri,  mais  la 
pêche  des  huîtres  n'est  nulle  part  aussi  abondante.  Quel- 
ques auteurs  ont  confondu  le  Lucrin  avec  le  lac  Achérusien; 
Artémidore,  lui,  le  confond  avec  l'Aveme.  Ajoutons,  au  sujet 
de  Baies,  qu'on  dérive  son  nom  de  celui  de  Bsuus,  l'un  des 
compagnons  d'Ulysse,  comme  on  dérive  du  nom  [de  Mise- 
nus]  celui  du  cap  Misène.  —  Suit  la  côte  escarpée  de  Dicœar- 
chie,  et  Dicœarchie  elle-même  :  bâtie  sur  un  mamelon 
au  bord  de  la  mer,  cette  ville  ne  fut  d'abord  que  l'arsenal 
maritime  de  Cume,  mais,  ayant  reçu,  à  l'époque  de  l'expé- 
dition d'Annibal  en  Italie,  une  colonie  romaine,  elle  vit 
changer  son  nom  en  celui  de  Puteoli^ ,  soit  à  cause  des 
puits  {putei)f  qui  abondent  dans  les  environs,  soit,  comme 
certains  auteurs  le  pensent,  à  cause  de  la  puanteur  des 
eaux,  tout  le  pays  jusqu'à  Baïes  et  au  territoire  de  Gume 

1.  Voy.,  sur  ce  passage,  la  longue  note  de  M.  MûUer,  Ind.  ror.  lect.,  p.  973, 
col.  1, 1. 17.  —  2.  Noas  ayons  déplacé,  d'après  l'indication  de  M.  Millier,  les  mots 

iicl  xaT{  BaloK.  —  3.  En  greC,  DoTidXouç. 
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étant  rempli  de  soufrières,  de  fumaroles  et  de  sources 
thermales. , La  même  circonstance,  suivant  quelques  géo- 
graphes, aurait  fait  donner  le  nom  de  Phiegra  à  toute  la 
campagne  de  Gume,  et  il  faudrait  reconnaître  dans  ce  que 
nous  dit  la  fable  des  blessures  faites  aux  Géants  par  la  foudre 
l'efiTet  pur  et  simple  de  ces  éruptions  volcaniques  d'eau  et 
de  feu.  Avec  le  temps,  l'ancienne  Dicœarchie  est  devenue 
un  emporium  considérable,  ce  qu'elle  doit  aux  vastes  bas- 
sins qu'une  précieuse  propriété  du  sable  de  cette  côte  a  per- 
mis d'y  construire  :  uni,  en  efiet,  à  de  la  chaux  en  propoï^ion 
convenable,  ce  sable  acquiert  une  consistance,  une  dureté 
incroyable,  et  Ton  n'a  qu'à  mêler  du  caillou  à  ce  ciment 
de  chaux  et  de  sable,  pour  pouvoir  bâtir  des  jetées  aussi 
avant  qu'on  veut  dans  la  mer  et  créer  aiusi  sur  des  côtes 
toutes  droites  des  sinuosités  ou  enfoncements  qui  deviennent 
autant  d'abris  sûrs  ouverts  aux  plus  grands  navires  du  com- 
merce. —  Juste  au-dessus  de  la  ville  s'élève  un  plateau 
connu  sous  le  nom  de  Forum  Yulcani  et  entouré  de  toutes 
parts  de  collines  volcaniques,  d'où  se  dégagent,  par  de 
nombreux  soupiraux,  d'épaisses  vapeurs  extrêmement  féti- 
des^ :  de  plus,  toute  la  surface  de  ce  plateau  est  couverte  de 
soufre  en  poudre,  sublimé  apparenmient  par  l'action  de  ces 
feux  souterrains. 

7.  À  Dicœarchie  succède  Neapolis,  ville  fondée  égale- 
ment par  les  Gumseens,  mais  accrue  plus  tard  de  nouveaux 
colons  venus  en  partie  de  Ghalcis,  en  partie  aussi  des  îles 
Pithécusses  et  d'Athènes,  ce  qui  lui  fît  donner  ce  nom  de 
Ville-Neuve  ou  de  Neapolis.  On  voit  dans  cette  ville  le  tom- 
beau de  Parthénopé,  l'une  des  Sirènes,  et  ses  habitants 
célèbrent  encore  les  jeux  gymniques  qui  furent  institués  par 
les  premiers  colons  sur  l'ordre  d'un  oracle.  Plus  tard,  à 
la  suite  de  discordes  intestines,  un  certain  nombre  de  Cam- 
paniens  y  furent  reçus  à  titre  de  citoyens  et  les  Néapolites, 
qui  avaient  vu  leurs  propres  frères  devenir  volontairement 
pour  eux  des  étrangers,  en  furent  réduits  à  traiter  en  frères 

1.  B^<>>|t^t^  au  Uea  de  p^^uç,  excellente  correction  de  DindorL 
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leurs  plus  mortels  ennemis  :  on  a  la  preuve  de  ce  &it  rien 
que  par  les  noms  de  leurs  démarques  ou  tribuns,  car  ces 
noms,  exclusivement  grecs  dans  les  commencements,  finis- 
sent par  être  indifféremment  grecs  ou  campaniens.  Ce  sont, 
toutefois,  les  mœurs  grecques  qui  ont  laissé  le  plus  de  traces 
dans  cette  ville,  et,  aujourd'hui,  bien  qu'elle  soit  devenue 
toute  romaine,  elle  conserve  encore  ses  gymnases^  ses  éphé- 
bies  et  ses  phratries^  les  dénominations  y  sont  généralement 
grecques  et  les  jeux  quinquennaux  qu'on  y  célèbre,  et  qui 
consistent  en  luttes  gymniques  et  en  concours  de  musique 
(ces  concours  durent  plusieurs  jours  de  suite),  peuvent  riva- 
liser avec  ce  que  la  Grèce  offre  de  plus  brillant  en  ce  genre. 
Une  voie  souterraine  existe  ici  comme  à  Gume  :  percée  à 
travers  la  montagne  qui  sépare  Neapolis  de  Dicsearchie, 
cette  voie  a  plusieurs  stades  de  longueur  et  assez  de  largeur 
pour  que  deux  chars  puissent  s'y  croiser  aisément;  de  plus, 
on  a  pratiqué  sur  le  flanc  de  la  montagne  de  nombreuses 
ouvertures,  et,  de  la  sorte,  malgré  l'extrême  profondeur  du 
souterrain,  il  y  pénètre  encore  assez  de  jour  pour  l'éclai- 
rer. Enfin  Neapolis  possède  des  sources  thermales  et  un 
établissement  de  bains  qui,  tout  en  égalant  celui  de  Baies, 
est  loin  pourtant  d'être  aussi  fréquenté  ;  car  de  tous  les  pa- 
lais qui  se  sont  élevés  à  Baïes  les  uns  à  côté  des  autres  il 
s'est  formé  une  nouvelle  ville  aussi  considérable  déjà  que 
Dicaearchie.  Ce  qui  explique,  au  reste,  cette  persistance  des 
mœurs  grecques  à  Neapolis,  c'est  que  tous  les  [Grecs],  qui 
ont  gagné  à  Rome  un  peu  d'argent,  soit  dans  l'enseignement 
des  lettres,  soit  dans  toute  autre  profession,  et  qui,  à  cause 
de  leur  grand  âge  ou  de  leurs  infirmités,  n'aspirent  plus 
qu'à  finir  leurs  jours  en  repos,  choisissent  cette  ville  comme 
lieu  de  retraite  préférablement  à  toute  autre.  U  n'est  même 
pas  rare  de  voir  des  Romains ,  par  goût  aussi  pour  la  vie 
douce  et  tranquille,  suivre  cette  foule  d'émigrants  qu'attirent 
à  Neapolis  les  mœurs  etles  habitudes  grecques,  se  passionner 
pour  le  séjour  de  cette  ville  et  s'y  fixer  définitivement. 
8.  La  forteresse  d'Herculanum^  touche,  on  peut  dire,  à 

t.  En  grec  Heraclion, 
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Neapolis  :  elle  occupe  un  promontoire  qui  avance  dans  la 
merde  façon  à  recevoir  en  plein  lé  souffle  du  Lips  ou  Africus 
et  cette  exposition  admirable  en  rend  le  séjour  particuliè- 
rement sain.  Ce  sont  les  Osques  qui  ont  été  les  premiers  habi- 
tants d'Herculanum  ainsi  que  de  Pompeia,  ville  située  sur  la 
côte  à  la  suite  d'Herculanum  et  tout  près  du  fleuve  Sarnus; 
les  Tyrrhènes  et  les  Pélasges  ont  ensuite  occupé  ces  deux 
villes,  mais  pour  faire  place  eux-mêmes  aux  Samnites,  qui 
ont  fini  à  leur  tour  par  se  voir  chassés  de  ces  fortes  positions. 
Les  habitants  de  Noie,  de  Nucérie  et  d'Acerres,  ville  dont  le 
nom  rappelle  une  localité  des  environs  de  Crémone,  ont,  dans 
Pompeia,  un  port  commun,  et,  dans  le  fleuve  qui  y  passe, 
dans  le  Sarnus,  une  voie  commode  pour  l'importation  et  l'ex- 
portation des  marchandises.  Les  villes  que  nous  venons  de 
nommer  sont  toutes  situées  au  pied  du  Vésuve,  montagne 
élevée,  dont  toute  la  superficie,  à  l'exception  du  sommet,  est 
couverte  des  plus  riches  cultures.  Quant  au  sommet,  qui  ofiTre 
en  général  une  surface  plane  et  unie,  il  est  partout  égale- 
ment stérile;  le  sol  y  a  l'aspect  de  la  cendre  et  laisse  voir  par 
endroits  la  roche  même,  percée,  criblée  de  mille  trous,  toute 
noircie,  qui  plus  est,  et  comme  rongée  par  le  feu,  ce  qui 
porte  k  croire  naturellement  que  la  montagne  est  un  ancien 
volcan,  dont  les  feux,  après  avoir  fait  éruption  par  ces  ou- 
vertures comme  par  autant  de  cratères,  se  seront  éteints 
faute  d'aliment.  On  peut  croire  aussi,  par  analogie,  que  la 
fertilité  incomparable  des  terres  environnantes  est  due  & 
cette  même  cause,  puisque  Texcellence  des  vignobles  de 
Catane  est  généralement  attribuée  à  ce  qu'une  partie  des 
terres  qui  entourent  cette  ville  a  été  couverte  des  cendres 
provenant  de  la  décomposition  de  la  lave  vomie  par  l'Etna. 
La  lave,  en  efiet,  contient  une  sorte  d'engrais  qui,  péné- 
trant le  sol,  commence  par  le  brûler,  mais  y  active  ensuite 
ia  végétation  :  tant  que  cet  engrais  est  en  excès,  le  sol  n'est, 
à  proprement  parler,  qu'une  matière  combustible,  analo- 
gue à  toutes  les  substances  sulfureuses,  mais  peu  à  peu 
l'engrais  s'épuise,  il  devient  moins  brûlant,  se  réduit  en 
cendres,  et  à  la  période  de  combustion  succède  alors  pour 
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le  sol  une  période  de  production  et  de  fertilité.  Immédiate- 
ment après  Pompeia  s'offre  à  nous  Sorrente,  ville  d'orfgine 
campanienne,  d'où  part  le  promontoire  Athenœum,  ou, 
comme  on  *  appelle  quelquefois,  la  pointe  des  Sirénusses.  A 
l'extrémité  dudit  promontoire  s'élève  un  temple  d'Âthéné  ou 
de  Minerve,  fondé  naguère  par  Ulysse.  De  là  à  Tîle  de 
Caprées  le  trajet  est  court.  Que  si  maintenant  Ton  double 
l'Athenseum,  on  aperçoit  devant  soi  le  groupe  des  Sirènes, 
petites  îles  désertes  et  rocheuses.  Du  côté  de  Sor rente, 
l'Athenœum  nous  offre  un  autre  temple  avec  différents 
monuments  votifs  d'une  époque  fort  ancienne  et  qui  attes- 
tent la  vénération  particulière  que  les  populations  voisines 
ont  toujours  eue  pour  ce  lieu.  Le  golfe  Crater  finit  ici  :  on 
voit  qu'il  se  trouve  compris  entre  deux  promontoires  tour- 
nés au  plein  midi,  le  Misène  et  l'Athenœum.  Ajoutons  que 
sa  circonférence  est  bordée,  dans  l'intervalle  des  villes  que 
nous  avons  nommées,  de  constructions  et  de  plantations  de 
toute  nature,  qui  offrent  ainsi  l'aspect  d'une  seule  et  même 
ville. 

9 .  Juste  en  face  du  promontoire  Misène  s'étend  l'île  de  Pro- 
chyté,qui  n'est  à  proprement  parler  qu'un  fragment  détaché 
de  l'île  de  Pithécusses.  Celle-ci  fut  colonisée  anciennement 
par  les  Érétriens  et  les  Chalcidéens,  mais  cette  première 
colonie,  malgré  les  avantages  qu'elle  retirait  d'un  sol  aussi 
fertile  et  de  mines  d'or  aussi  riches,  ne  put  se  mainte- 
nir dans  l'île,  une  partie  ayant  été  chassée  par  des  discordes 
civiles,  et  le  reste  par  des  tremblements  de  terre  et  des  érup- 
tions de  feu,  d'eau  salée  et  d'eau  bouillante.  L'île  de  Pi- 
thécusses est,  en  effet,  sujette  à  ces  sortes  d'éruptions,  tel- 
lement même  qu'une  seconde  colonie  envoyée  de  Syracuse 
par  le  tyran  Hiéron  dut  encore  pour  ce  motif,  non-seu- 
lement abandonner  la  ville  qu'elle  s'était  bâtie  dans  l'île, 
mais  évacuer  entièrement  cette  dernière,  ce'  qui  n'empêcha 
pas,  disons-le,  les  Néapolites  d'y  passer  à  leur  tour  et  d'en 
prendre  définiIjiYement  possession.  La  fable  qui  nous  montre 
Typhon  couché  sous  l'île  de  Pithécusses  et  faisant,  à  chaque 
mouvement  de  son  corps  pour  se  retourner,  jaillir  des  co- 
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I  lonnéUde  fen  et  d'eau  et  jusqu'à  de  petites  îles  où  Ton  voit 
kj^-:  bouiDir  soi-disant  Teau  des  sources^  cette  fable  ne  parait 
i  pas  avoir  d'autre  origine.  Elle  se  retrouve  chez  Pindare, 
mais  présentée  alors  sous  un  jour  plus  vraisemblable,  parce 
i  que  le  poète  part  de  données  exactes  sur  le  phénomène  lui- 
même.  Pindare  savait  apparemment  que  les  profondeurs  de 
la  mer,  dans  tout  Tintervalle  qui  sépare  la  côte  de  Gume 
des  rivages  de  la  Sicile ,  recèlent  des  foyers  volcaniques  en 
communication  les  uns  avec  les  autres,  en  communication 
aussi  avec  le  continent  (ce  qui  explique  [pour  le  dire  en 
passant]  tout  ce  qui  a  été  publié  sur  la  nature  des  éruptions 
de  l'Etna,  et  comme  il  se  fait  qu'on  ait  observé  des  phéno- 
mènes analogues  tant  aux  îles  Lipariennes  qu'aux  environs 
de  Dicéarchie,  deNeapolis,  de  Baies  et  dans  l'île  dePithé- 
cusses),  et,  pour  rappeler  cet  état  de  choses,  il  aura  sup- 
posé que  le  corps  du  géant  occupait  au  fond  de  Tablme  tout 
l'espace  compris  entre  Gume  et  la  Sicile: 

c  Maintenant,  dit-il,  un  poids  énorme,  la  Sicile  tout  en- 
c  tière  et  ce  rempart  de  rochers  qui  borde  la  mer  au-dessus  de 
«  Gume,  oppresse  sa  poitrine  velue  *.  i 

Timée,  lui,  est  persuadé  que  les  anciens  ont  singulière- 
ment exagéré  les  faits  en  ce  qui  concerne  Pithécusses  ;  tou- 
tefois lui-même  nous  raconte  que  peu  de  temps  avant  sa 
naissance,  l'Epopeus^,  colline  située  alors  juste  au  centre 
de  l'île,  vomit  du  feu,  à  la  suite  de  violentes  secousses  de 
tremblement  de  terre,  et  poussa  jusque  dans  la  mer  tout  le 
terrain  qui  la  séparait  du  rivage;  qu'une  partie  des  terres 
convertie  en  un  monceau  de  cendres  fut  soulevée  en  l'air, 
puis  retomba  sur  l'île  en  forme  de  typhon  ou  de  tourbillon, 
ce  qui  fit  reculer  la  mer  de  trois  stades  ;  mais  qu'après  s'être 
ainsi  retirée  la  mer  ne  tarda  pas  à  revenir,  et  que,  dans  ce 
retour  subit,  elle  inonda  l'île  entière  et  éteignit  le  volcan,  le 
tout  avec  un  tel  fracas  que,  survie  continent,  les  populations 
épouvantées  s'enfuirent  depuis  la  côte  jusqu'au  fond  de  la 

1.  Pyth.,  I)  32.  —  3.  Au  lieu   d'Epomeus,  correotioa  de  Du    Theil  et  de 
Coray,  admise  par  les  decniers  éditeurs. 
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Campanie.  Les  eaux  chaudes  de  Pithécusses  passent- pour 
guérir  de  la  pierre.  Quant  k  Tîle  de  Gaprées,  elle  comptait 
anciennement  deux  villes  :  avec  le  temps  une  seule  a  sub- 
sisté. Les  Néapolites  avaient  également  pris  possession  de 
cette  île;  mais  César- Auguste  s'étant  réservé  la  propriété  de 
f]laprées  et  y  ayant  fait  faire  de  grandes  constructions  à  son 
usage,  leur  rendit  en  échange  l'île  de  Pithécusses,  qu'une 
guerre  leur  avait  enlevée.  —  Telles  sont  les  villes  de  la  côte 
de  Campanie  et  les  îles  qui  la  bordent. 

10.  Dans  l'intérieur  des  terres  s'élève  Capoue,  mé- 
tropole de  la  Campanie.  Cette  ville  est  bien  nommée ,  car 
elle  est  réellement  la  capitale  ou  le  chef-lieu  du  pays, 
et  les  autres  villes,  en  comparaison,  ne  sont  que  de  bien  pe- 
tites places.  Exceptons  pourtant  Teanum  Sidicinum,  qui,  elle 
aussi,  est  une  ville  considérable.  Capoue  est  située  sui*  la 
voie  Âppienne,  laquelle  continue  ensuite  par  Calatia,  Cau- 
dium  et  Bénévent,  dans  la  direction  de  Brentesium.  Dans 
la  direction  opposée,  du  côté  de  Rome,  on  y  rencontre  Casi- 
linum,  sur  le  Vulturne  :  c'est  dans  cette  ville  que  540  Pré- 
nestins  soutinrent  contre  Annibal,  alors  au  fort  de  ses 
succès,  ce  siège  mémorable,  pendant  lequel  on  vit,  tant 
la  famine  était  rigoureuse,  un  rat^  vendu  jusqu'à  200  drach- 
mes soutenir  les  jours  de  celui  qui  Tavait  acheté  et 
coûter  la  vie  à  l'imprudent  qui  l'avait  vendu.  On  raconte 
aussi  qu'en  voyant  les  assiégés  semer  des  raves  au  pied 
de  leurs  remparts  Annibal  ne  put  s'empêcher  d'admirer 
la  constance  opiniâtre  de  ces  pauvres  gens  qui  espéraient 
prolonger  assez  leur  résistance  pour  que  leurs  raves  fussent 
en  état  d'être  récoltées,  et  qu'à  cause  de  cela  il  accorda  la 
vie  sauve  à  tous  ceux  qui  restaient  :  or  la  faim  et  les  combats 
n'avaient  fait  pendant  le  siège  qu'un  petit  nombre  de  victimes. 

11.  Indépendamment  de  ces  dernières  villes,  la  Cam- 
panie renferme  encore  Calés  et  Teanum  Sidicinum  ,  que 
nous  avons  eu  plus  haut  l'occasion  de  mentionner,  et 
qui  ont  pour  limites  respectives  de  leurs  territoires  ces 

1.  Mu^ç  aa  lieu  de  pie^lixvou,  correction  de  Casanbon. 
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deux  temples  de  la  Fortune  qu'on  aperçoit  à  droite  et  k 
gauche  de  la  voie  Latine.  Puis  viennent  Suessula,  Atella, 
Noie  et  Nucérie,  Acerres^,  AbeUa  et  maintes  autres  places 
encore  moins  considérables  :  quelques-unes  dans  le  nom- 
bre passent  pour  avoir  été  fondées  par  les  Samnites.  On 
sait  en  effet  qu*après  avoir  longtemps  ravagé  le  Latium, 
après  avoir  de  ce  cftté  poussé  leurs  excursions  jusqu'aux  en- 
virons d'Ardée,  les  Samnites  avaient  envahi  1§  Campanie 
elle-même  et  n'avaient  pas  tardé  à  prendre  pied  dans  le 
pays,  d'autant  plus  aisément  d'ailleurs  que  les  Gampa- 
niensy  façonnés  dès  longtemps  à  la  servitude ,  étaient 
allés  en  quelque  sorte  au-devant  de  ce  nouveau  joug. 
Mais  aujourd'hui  la  nation  samnite  est  comme  anéantie  des 
coups  que  lui  ont  portés  plusieurs  généraux  romains  et  en 
dernier  lieu  Sylla,  dictateur  de  la  république.  Sylla  venait 
en  quelques  combats  de  comprimer  l'insurrection  italienne; 
indigné  que  les  Samnites,  bien  que  réduits,  on  peut  dire,  à 
leurs  seules  forces,  tinssent  encore  et  conservassent  même 
assez  d'énergie*  pour  oser  marcher  sur  Rome,  il  leur 
livra  sous  les  murs  de  la  ville  une  bataille  décisive,  tailla 
la  plus  grande  partie  de  leur  armée  en  pièces  (ses  sol- 
dats avaient  ordre  de  ne  pas  prendre  de  prisonniers)  et  fit 
conduire  an  Champ  de  Mars  le  peu  qui  restait  (3  à 
4000  hommes  qui  avaient  jeté  leurs  armes);  là,  on  les  en- 
ferma dans  la  Villa  publica,  où,  trois  jours  après,  des  sol- 
dats envoyés  exprès  vinrent  les  massacrer  jusqu'au  dernier. 
Ce  n'est  pas  tout  :  proscrivant  la  nation  entière,  le  dictateur 
ne  s'arrêta  pas  qu'il  n'eût  par  le  fer,  par  l'exil,  purgé  l'Italie 
du  nom  samnite.  Et  plus  tard,  comme  on  lui  reprochait 
d'avoir  usé  de  si  cruelles  représailles,  il  répondait  que  l'ex- 
périence lui  avait  démontré  l'impossibilité  pour  aucun  Ro- 
main de  jamais  vivre  en  paix,  si  les  Samnites  restaient  unis 
en  corps  de  nation.  Aujourd'hui  les  villes  du  Samnium  sont 
réduites  k  l'état  de  bourgades  ;  il  y  en  a  même  quelques- 
unes  qui,  k  proprement  parler,  ne  comptent  plus  :  telles  sont 

t.  En  grec  *Axifpai. —  2.  '0|aoI(i>{  6^\/Jâ)naç  au  lien  de  dito^SvTaf,  correction  do 
M.  Meineke,  Voy.  Vind.  Strabon.y  p.  Sa. 
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Boianvm^  Msemiaj  Pùt^^  et  Telesiay  près  de  Vénafre*. 
Toutes  ces  localités  en  effet  (et  ce  né  sont  pas  les  seules) 
ne  méritent  plus  qu'on  leur  donne  le  nom  de  villes.  Mais 
dans  une  contrée  aussi  illustre  et  aussi  riche  que  l'Italie,  ne 
devions-nous  pas  énumérer  jusqu'aux  localités  de  médiocre 
importance?  Notons  d'ailleurs  que  ni  Bënévent  ni  Ye- 
nouse  ne  sont  déchues  de  ce  qu'elles  étaient  autrefois. 

12.  Relaftivement  à  l'origine  des  Samnites,  voici  ce  que 
marque  la  tradition.  Les  populations  de  la  Sabine  se  trou- 
vaient engagées  depuis  longues  années  dans  une  guerre 
contre  les  Ombriens  ;  elles  firent  un  vœu  (que  les  peuples 
de  la  Grèce  ont  fait  souvent  en  pareille  circonstance), 
celui  de  consacrer  à  la  Divinité  tous  les  produits  de  l'année  : 
la  guerre  finit  à  leur  avantage,  et  on  les  vit  en  effet  immo- 
ler comme  victimes  ou  consacrer  à  titre  de  pieuses  offran- 
des les  produits  de  leurs  troupeaux  et  de  leurs  champs. 
Mais  cela  n'empêcha  point  que  l'année  suivante  ne  fût  une 
année  de  disette.  Quelqu'un  dit  alors  qu'on  aurait  dû  con- 
sacrer également  à  la  Divinité  les  enfants  nouveau-nés. 
G*est  ce  qu'on  ^t  :  tous  les  enfants  nés  à  cette  époque  fu- 
rent voués  à  Mars,  puis,  quand  cette  génération  eut  grandi, 
on  l'envoya  au  loin  tout  entière  fonder  une  colonie.  Un 
taureau  servait  de  guide  à  ces  jeunes  émigrants  :  arrivé 
sur  le  territoire  des  Opiques,  il  se  coucha  pour  se  repo- 
ser; aussitôt  les  Sabins  se  jetèrent  sur  les  Opiques  (les- 
quels vivaient  encore  dispersés  dans  de  simples  bourgades), 
et,  les  ayant  chassés  de  leurs  terres,  s'y  établirent  à  leur 
place.  Us  voulurent  ensuite  rendre  grâce  à  la  Divinité  qui 
leur  avait  envoyé  ce  guide,  et,  sur  l'indication  de  leurs  de- 
vins, ils  immolèrent  le  taureau  au  dieu  Mars.  H  y  a  lieu  de 
penser,  d'après  ce  qui  précède,  que  le  nom  de  SaibeUi  pris 
par  le  nouveau  peuple  rappelait  son  origine'  et  qu'il  ne 

1.  M.  Ch.  MûUenr  propose  de  lire  ici,  aa  liea  de  Panna,  ^hutiana.  Voy.  les 
raisons  dont  il  s'appuie,  Ind,  r>ar.  Uoi.,  p.  973,  col.  2,  L  60.  —  2.  Comme  cette 
indication  de  Strabon  est  fautive,  M.  MUiler  soupçonne  ici  l'omission  d'un  nom 
de  ville,  de  Clutumum.  par  exemple;  autrement,  il  pense  qu'on  pourrait  rem- 
placer le  nom  de  Venafre  par  celui  du  fleuve  Vuliwme, 
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faut  y  voir  qa'nn  diminutif  du  nom  des  Sabiûs;  mais  celui 
de  Samnites  ou  de  Saunites  (pour  employer  la  forme  grec- 
que) dérive  sans  doute  de  quelque  autre  cause.  Certains  au- 
teurs prétendent  qu'une  colonie  lacédémonienne  vint  se 
joindre  à  celle  qui  était  sortie  de  la  Sabine,  ils  expliquent 
même  ainsi  Tamitié  dont  les  Samnites  furent  toujours  portés 
pour  les  Grecs  et  la  présence  parmi  eux  d'un  certain  nom- 
bre de  familles  désignées  sous  le  nom  de  Pitanates.  Il  semble 
avéré  cependant  que  c'est  là  une  invention  des  Tarentins^ 
lesquels  auront  voulu  flatter  leurs  voisins,  leurs  puissants 
voisins,  pour  se  ménager  ainsi  l'alliance  d'un  peuple  qui 
pouvait  à  l'occasion  mettre  sur  pied  80  000  bommes  d'in- 
fanterie et  8000  hommes  de  cavalerie»  On  vante  beaucoup 
certaine  loi  restée  en  vigueur  chez  les  Samnites,  loi  efiecti- 
vement  fort  belle,  et  qui  paraît  bien  faite  pour  exciter  les 
cœurs  à  la  vertu.  D'après  cette  loi,  il  est  interdit  aux  pères 
de  choisir  eux-mêmes  les  maris  de  leurs  filles  ;  mais  on  élit 
cbaqua  année  dix  jeunes  garçons  et  dix  jeunes  filles,  les 
meiUefirs  sujets  des  deux  sexes;  on  unit  le  premier  des 
garçons  à  la  première  des  filles,  le  second  des  garçons  à  la 
seconde  des  filles,  et  ainsi  de  suite;  et,  s'il  arrive  qu'un 
de  ces  jeunes  garçons,  après  avoir  été  honoré  d'une  sem- 
blable distinction,  change  de  conduite  et  se  pervertisse,  on 
lui  fait  subir  une  sorte  de  dégradation  en  lui  enlevant  la 
compagne  qu'on  lui  avait  donnée.  Les  Hirpins,  qui  succè- 
dent aux  Samnites,  sont  eux-mêmes  originaires  du  Sam- 
nium  ;  leur  nom  vient  de  ce  que  la  colonie  aurait  eu  soi- 
disant  un  loup  pour  guide  :  le  mot  hirpos,  en  effet,  signifie 
loup  dans  la  langue  des  Samnites.  Le  territoire  des  Hirpins 
se  prolonge  jusqu'à  la  ELaute-Lucanie.  Mais  nous  n'en  di* 
rons  pas  davantage  au  sujet  des  Samnites. 

13.  Pour  en  revenir  aux  Campaniens,  il  est  certain  que 
la  richesse  de  leur  pays  a  été  pour  eux  autant  une  source 
de  maux  qu'une  source  de  prospérités.  Us  en  étaient  venus 
avec  le  temps  à  de  tels  raffinements  de  luxe  qu'ils  donnaient 
de  splendides  repas  rien  que  pour  avoir  le  plaisir  de  faire 
battre  sous  les  yeux  de  leurs  convives  des  couples  de  gla- 
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diateurs,  dont  ils  proportionnaient,  du  reste,  le  nombre  au 
rang  de  leurs  invités.  Anssi  quand  Ânnibal,  après  la  red- 
dition volontaire  de  Gapoue,  prit  ses  quartiers  d'hiver  dans 
cette  ville,  les  plaisirs  eurent-ils  bientôt  énervé  son  armée, 
et  lui-même  à  cette  occasion  disait  que  «  le  vainqueur  courait 
maintenant  grand  risque  de  tomber  aux  mains  des  vaincus, 
n'ayant  plus  pour  soldats  que  des  femmes  au  lieu  d'hom- 
mes. »  Mais  plus  tard,  quand  les  Romains  eurent  repris 
Tavantage,  les  Gampaniens  reçurent  d'eux  quelques  sévères 
leçons  destinées  à  les  rendre  plus  sages;  ils  virent  même, 
en  dernier  Heu,  distribuer  une  partie  de  leurs  terres  à  des 
colons  romains.  Toutefois,  comme  ils  surent  vivre  en  bonne 
intelligence  avec  ces  colons,  leur  condition  est  redevenue 
prospère,  et,  sous  le  rapport  de  l'étendue  et  de  la  population, 
Gapoue  n'a  rien  perdu  aujourd'hui  de  son  ancienne  im- 
portance. —  A  la  Gampanie  et  au  Samnium ,  lequel', 
avons-nous  dit,  s'étend  jusqu'aux  pays  des  Frentans^,  suc- 
cède le  long  de  la  mer  Tyrrhénienne  un  territoire  occupé 
par  la  tribu  des  Picentes,  faible  rameau  de  la  nation  picen- 
tine  que  les  Romains  ont  transplanté  des  rivages  de  l'A- 
driatique à  ceux  du  golfe  Posidoniate,  ou,  comme  on  dit 
aujourd'hui,  du  golfe  Paestan,  l'ancienne  ville  de  Posidonie 
(cette  ville  était  située  au  milieu  dudit  golfe)  ayant  changé 
son  nom  en  celui  de  Pœstum  ^.  Entre  Sirénusses  et  Posidonie 
se  trouve  Marcina,.ville  fondée  par  les  Tyrrhènes,  mais  qui 
se  trouve  avoir  aujourd'hui  une  population  samnite.  De  là 
maintenant  à  Pompeia,  en  passant  par  Nucérie,  on  traverse 

1.  Voy.  sar  C8  passage  la  remarqae  de  M.  Millier,  Ind,  var,  bel.,  p.  974, 
col.  1, 1. 17.  La  conjecture  de  GluTier,  reprise  par  Du  Theil  et  par  Groskurd, 
et  qui  consistait  à  substituer  le  nom  des  Lucaniens  à  celui  des  Frentans,  ne  mé- 
rite pas  cependant  d'être  repoussée  aussi  dédaigneusement  que  le  fait  M.  Mul-    ' 
1er.  Strabon  comprend  le  pays  des  Hirpins  dans  le  Samnium  et  dit  en  pro- 

Î>res  termes,  owéxvovn  iï  Awnayoïç  ioi(  }f.taoyaion:  rien  n'empêchait  donc  que  plus 
oin  il  n'aJout&t  i  aAla  Campanie  et  à  la  partie  dû  Samnium  qui  confine  d 
la  Haute  Lucanie  succède^  etc.  »  Mais  le  nom  de  Frentans  est  dans  les  Mss.; 
il  a  pour  lui  Tautorité  d'un  autre  i>assa^e  de  Strabon,  où  il  annonce  qu'il  va 
décnre  la  Campanie,  puis  le  Samnium  jusqu'au  pays  des  Frentans,  ^  lauvin; 
iv  |u«oTeUf  itivfi  ^tycRvOv  (V,  ch.  IV,  $  S).  Nous  avons  donc  cru  bien  faire 
en  conservant  le  nom  de  ce  peuple  dans  notre  traduction.  —  2   On  s'accorde  ù     * 

rcgeter  la  phrase  qui  suit  :  «  SuSc^Um  |«àv  oln «vaxt^tMvof,  »  au  com- 

OMncemant  da  livre  suivant. 
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un  isthme  qni  n'a  pas  plus  de  120  stades.  Le  territoire  des 
Picentes  se  prolonge  jusqu'au  fleuve  Silaris,  lequel  forme 
de  ce  côté  la  limite  de  l'ancienne  Italie  ^.  Les  eaux  du  Sila- 
ris,  d'ailleurs  excellentes  à  boire,  offrent,  dit-on,  cette  par- 
ticularité, que,  si  l'on  jette  dans  leur  courant  une  plante 
quelconque,  elle  s'y  pétrifie,  sans  perdre  ni  sa  couleur  ni 
sa  forme.  Les  Picentins  avaient  anciennement  une  métro- 
pole, Picentia;  aujourd'hui,  ils  vivent  disséminés  dans  de 
simples  bourgades,  les  Romains  les  ayant  expulsés  de  cette 
ville  pour  avoir  fait  cause  commune  avec  Ânnibal.  Un  dé« 
cret  du  peuple  à  la  même  époque  les  exclut  du  service  mi- 
litaire et  leur  imposa,  ainsi  qu'aux  Brutiens  et  aux  Luca- 
niens,  et  pour  les  mêmes  motifs,  l'obligation  de  remplir  les 
fonctions  serviles  de  courriers  et  de  messagers  pubUcs.  En 
outre,  pour  les  tenir  en  respect,  les  Romains  bâtirent  un 
peu  au-dessus  de  la  côte  la  forteresse  de  Saleme,  —  Des 
Sirénusses  au  Silaris  on  compte  en  tout  260  stades. 


nieuse 

a  .  . 

sienne.  Strabon  dit,  en  commençant  son  V*  liyre  :  01  y^p  vaXatot-Hty  Olympiov 
IxàXouv  ^ItaXiav  dic6  toO  ZuuXixoû  icopO(ioû  (tirpt  ao&  TapRyrlvou  x6Xicou  »al  toO  IIovu- 
^tdvtâxou  iiixo^oa.^.  Or  c'està  ce  passage,  suivant noas,  qu'il  se  réfère  ici;  seule- 
ment il  le  complète  en  précisant  davantage  la  limite  de  rancienne  Italie. 


FIN  DU  CINQUIÈME  LIYRS. 


LIVRE  VI, 


Le  VI*  livre  comprend,  avec  la  suite  du  littoral  de  l'Italie  [le  long  de 
la  mer  TyrrhénienneJ,  la  côte  citérieure  de  TAdriatique  jusqu'à  la 
hauteur  de  la  Macédoine^  autrement  dit  TApulie^  la  Calabre  et  tout 
ce  qui  borde  encore  le  golfe  Ionien,  plus  les  îles  répandues  le 
long  des  côtes  depuis  la  Sicile  jusqu'aux  monts  Cérauniens  d'une 
part,  et  jusqu'à  Cartilage  et  au  groupe  d'Ilots  qui  l'avoisine  de 
l'autre. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Passé  rembouchure  du  Silaris,  nous  entrons  en  Lucanie  : 
là  se  succèdent  [le  loug  de  la  côte]  le  temple  de  Junon  Ar- 
gienne  ^y  fondé,  dit-on,  par  Jason,  et  un  peu  plus  loin ,  à  une 
cinquantaine  de  stades,  la  ville  de  Posidonie.  [Simple  for- 
teresse à  l'origine,  bâtie  par  les  Sybarites  sur  le  rivage 
même  de  la  mer,  Posidonie  se  vit  plus  tard  déplacer  par  ses 
propres  habitants  et  reporter  un  peu  au-dessus  de  la  côte; 
puis,  les  Lucaniens  Tenlevèrent  aux  Sybarites,  et  les  Ro- 
mains aux  Lucaniens.  Tout  près  de  là  un  fleuve  vient  se 
perdre  dans  des  marécages,  ce  qui  rend  le  séjour  de  la  ville 
très-malsain^.]  Hors  du  golfe'  [Posidoniate],  en  pleine  mer, 
bien  qu'aune  faible  distance  encore  du  continent,  est  l'île  de 

1.  M.  Ch.  MûUer  propose  de  lire  ici  platôt  *Apela«,  Junonis  armiferx.  Voy. 
Jnd.  var.  leci.,  p.  974,  col.  i,  1.  67.  —  2.  Nous  avons  transporté  ici,  à  Texemple 
de  La  Porte  du  Theil,  de  Groskurd,  de  Kramer  et  de  Meineke,  toute  cette 
phrase  qui,  dans  tous  les  Mss.,  se  trouve  placée  plus  haut,  après  la  mention ,' 
que  fait  Taateur  des  Picentes  du  golfe  Posidoniate.  ~  3.  KôXtcov,  au  lieu  de  i 
ic6vMv.  M.  Mûller  fait  remarquer  que,  chez  les  petits  géographes  greoSj  la 
oonliiiioii  ou  permutation  de  ces  deux  mots  est  fréquente. 
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Lencosie,  ainsi  oommée  parce  que  la  sirène  Leucosie,  après 
s'être  y  comme  nous  dit  la  fable ,  précipitée  à  la  mer  avec 
ses  compagnes ,  aurait  été  par  le  mouvement  des  flots  re- 
jetée sur  ses  rivages.  Juste  en  face  de  l'île  s'avance  le  pro- 
montoire qui,  avec  la  pointe  correspondante  des  Sirénusses, 
forme  le  golfe  Posidoniate.  Mais  doublons  ce  promontoire, 
et  nous  voyons  s'ouvrir  aussitôt  devant  nous  un  second  golfe 
au  fond  duquel  s'élève  une  ville,  qui,  appelée  par  les  Pho- 
céens, ses  fondateurs,  Hyélé  (d'autres  disent  Elé)^  du  nom 
d'une  fontaine  du  voisinage,  [ou,  comme  on  le  prétend  en- 
core, du  nom  du  fleuve  Eléès^y]  s'appelle  aujourd'hui  Elée» 
Cette  ville  a  vu  naître  les  Pythagoriciens  Parménide  et  Zenon  : 
grâce  aux  travaux  de  ces  deux  philosophes,  peut-être  même 
déjà  avant  qu'ils  n'eussent  paru,  elle  jouissait  de  lois  excel- 
lentes, et  c'est  ce  qui  explique  qu'elle  ait  pu  non-seulement 
tenir  tête  aux  Lucaniens  et  aux  Posidoniates,  mais  encore 
sortir  victorieuse  de  la  lutte,  bien  qu'elle  fût  fort  inférieure 
à  ses  ennemis  et  par  l'étendue  de  ses  possessions  et  par  le 
nombre  de  ses  soldats.  N'ayant  qu'une  terre  ingrate  à  culti- 
ver, ses  habitants  avaient  été  forcés,  en  effet,  de  tourner 
toute  leur  activité  vers  la  mer,  vers  les  industries  maritimes, 
le  salage  du  poisson,  par  exemple.  Ântiochus  raconte  qu'après 
la  prise  de  Phocée  par  Harpagus,  lieutenant  de  Cyrus,  tous 
ceux  d'entre  les  Phocéens  qui  purent  s'embarquer  avec  leurs 
familles  et  leurs  biens  le  firent,  et,  sous  la  conduite  de 
Greontiadès,  cinglèrent  d'abord  vers  Gymos  et  vers  Massa- 
lia;  mais  ils  en  auraient  été  repoussés  et  seraient  venus  alors 
fonder  la  colonie  d'Eiée.  Cette  ville  est  à  deux  cents  stades 
environ  de  Posidonie  et  précède  immédiatement  le  promon- 
toire Palinure.  En  face  de  la  côte  à  laquelle  elle  donne  son 
nom  sont  situées  les  deux  îles  Œnotrides,  pourvues  l'une  et 
l'autre  d'excellents  mouillages.  Au  delà  du  cap  Palinure, 
on  aperçoit  la  citadelle^  le  port  et  la  rivière  de  Pyxûs  (le 
même    nom  s'applique  aux  trois).  C'est  Micythus,  tyran 

1.  Nous  reportons  ici,  comme  à  leur  place  naturelle,  les  mots  :  Sviot  8ï  tofiHita 
àiA  «oxaitoû  'EXiijToc,  qu'oQ  lit  habitaellement  douxe  lignes  plus  bas.  Cf.  Mefneke, 
Vind,  Stràbon,f  p.  SS. 
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de  Messène  en  Sicile ,  qui  envoya  la  première  colonie  en 
ce  lieu;  mais  k  peine  l'établissement  était-il  formé,  que  les 
colons,  è  Texception  d'nn  petit  nombre,  remirent  à  la  voile. 
A  la  suite  de  Pyxûs  nous  rencontrons  le  golfe  de  Laûs,  avec 
on  fleuve  et  une  ville  de  même  nom.  Cette  ville,  la  dernière 
de  la  Lucanie,  est  une  colonie  de  Sybaris,  elle  est  bâtie  un 
peu  au-dessus  de  la  côte.  D'Elée  à  Laûs  on  compte  400  sta- 
des; on  en  compte  650  pour  retendue  totale  de  la  côte  de 
Lucanie.  Près  de  là  esiVhérâon  de Dracon,  Ton  des  compa- 
gnons d'Ulysse.  U  en  est  question  dans  on  ancien  oracle 
adressé  aux  populations  de  cette  partie  de  l'Italie  : 

«  Un  jour  Dracon  de  Laos  verra  périr  tout  Laos  ^  » 

Trompés  par  cet  oracle,  les  Grrecs,  voisins  de  Laûs,  ten- 
tèrent contre  cette  ville  une  attaque  malheureuse  et  se  firent 
écraser  par  les  Lucaniens. 

2.  Voilà,  sur  la  côte  de  la  mer  Tyrrhénienne,  quelles  villes 
nous  o£Fre  la  Lucanie.  Pour  ce  qui  est  de  la  côte  opposée, 
les  Lucaniens  n'y  atteignirent  point  tout  d'abord;  les  Grecs, 
maîtres  du  golfe  de  Tarente,  s'y  étaient  établis;  et  avant 
l'arrivée  des  colonies  grecques,  c'est-à-dire  à  une  époque 
où  la  nation  lucanienne  n'existait  même  pas  encore,  c'étaient 
les  Ghônes  et  lesŒnotriens  qui  y  dominaient.  Les  Sanmites, 

SI  ne  cessaient  d'étendre  leur  puissance,  chassèrent  les 
ônes  et  les  Œnotriens,  et  envoyèrent  dans  le  pays  la  pre- 
mière colonie  lucanienne;  or,  celle-ci  trouva  les  Grecs  en 
possession  du  littoral  des  deux  mers  jusqu'au  détroit  de  Si- 
cile, et  il  s'ensuivit  une  longue  guerre  entre  les  Grecs  et  les 
Barbares.  Les  deux  peuples  eurent  en  outre  beaucoup  à 
soufTrir  de  l'ambition  des  tyrans  de  la  Sicile  et  plus  tard  des 
guerres  de  Carthage  contre  Rome  pour  la  possession,  soit 
de  la  Sicile,  soit  de  l'Italie  elle-même;  mais  les  plus  mal- 
traités '  furent  les  Grecs  [qui],  ayant  conmiencé,  dès  l'épo- 
que de  la  guerre  de  Troie,  à  s'établir  sur  le  littoral,  avaient 

t.  Ce  qui  pouvait  signifier  aussi  «  toui  un  peuple,  toute  une  armée.  »  — 

2.  Vdltrcei  il  tohi  'EXXi^vo^,  [o\\  «p^nfov,    eto.,  aU  lien  de    (urà   TOÙ(    'E\\i)ya( 

CtfTifov  |tiv  Y»»  d'après  Kramer  et  Meineke. 
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fini  par  conquérir  une  bonne  partie  de  Tintërienr  et  par 
s'agrandir  au  point  de  pouvoir  appeler  Grande  Grèce  toute 
cette  contrée,  voire  la  Sicile  elle-même.  Aujourd'hui,  en 
effet,  à  l'exception  de  Tarente,  de  Rhegium  et  de  Neapo- 
lis,  tout  le  pays  est  barbare  :  une  partie  se  trouve  oc- 
cupée par  les  Lucaniens  et  les  Brutiens,  et  les  Gampaniens 
possèdent  le  reste,  nominalement  du  moins,  car  en  réalité 
ce  sont  les  Romains,  les  Gampaniens  eux-mêmes  étant  de- 
venus Romains.  Mais  l'auteur  qui  entreprend  de  donner 
une  description  complète  de  la  terre  peut-il,  je  le  demande, 
s'en  tenir  à  l'état  présent  de  chaque  contrée,  et  ne  doit-il 
pas  dire  quelque  chose  aussi  de  son  passé,  surtout  quand 
ce  passé  a  été  glorieux?  —  On  a  vu  plus  haut  qu'une  partie 
de  la  nation  lucanienne  était  répandue  stir  les  rivages  de  la 
mer  Tyrrhénienne;  une  autre  partie  habite  dans  l'intérieur 
des  terres  au-dessus  du  golfe  de  Tarente.  Seulement,  ces 
populations  lucaniennes  de  l'intérieur,  ainsi  que  les  Bru- 
tiens  et  les  Samnites,  auteurs  de  leur  race,  ont  tellement 
souffert  des  maux  de  la  guerre  et  sont  aujourd'hui  si  com- 
plètement annihilées,  qu'il  est  bien  difficile  de  déterminer 
exactement  les  possessions  respectives  de  chacun  de  ces 
trois  peuples,  d'autant  qu'ils  ne  forment  plus  ni  les  uns  ni 
les  autres  d'État  proprement  dit,  que  toutes  les  variétés  de 
dialecte,  d'armure,  de  costume,  etc.,  qui  pouvaient  aider  à 
les  distinguer,  se  sont  maintenant  complètement  effacées  ôt 
que,  par  elles-mêmes,  les  villes  ou  localités  qu'ils  habitent 
n'ont  aucune  célébrité. 

3.  Cela  étant,  nous  nous  bornerons  à  décrire  l'intérieur 
du  pays  d'une  manière  générale,  d'après  les  renseignements 
que  nous  avons  pu  recueillir,  et  sans  chercher  autrement 
à  distinguer  les  possessions  des  Lucaniens  de  celles  des  Sam- 
nites, leurs  voisins.  —  Pétélie  passe  pour  être  la  métropole 
des  Lucaniens  et  compte  aujourd'hui  encore  un  assez  grand 
nombre  d'habitants.  Philoctète,  chassé  de  Mélibée  par  des 
troubles  civils,  en  fut,  dit-on,  le  fondateur.  Sa  position, 
déjà  forte  naturellement,  fut  rendue  plus  forte  encore 
par  les  travaux  des  Samnites,  qui  s'en  firent  un'bou- 


^ 
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levart  contre  Thurium  *.  Philoctète  bâtit  aussi  l'antique 
Crimissa  dans  le  même  canton.  Suivant  certains  auteurs 
cités  par  ApoUodore  dans  son  Commentaire  sur  le  Catalogue 
des  vaisseaux f  Philoctète  aurait  débarqué  sur  la  côte  de 
Grotone,  et,  après  avoir  fondé  la  citadelle  de  Crimissa  et  au* 
dessus  la  ville  de  Ghôné,  dont  le  nom  aurait  produit  celui 
de  Chônes  que  finirent  par  prendre  les  peuples  de  tout  ce 
canton,  il  aurait  envoyé  en  Sicile  une  partie  de  ses  com- 
pagnons qui,  avec  l'aide  du  Troyen  Mgesie,  auraient  bâti 
aux  environs  d'Éryx  la  ville  d'iEgesta.  On  rencontre  encore 
dans  rintérieur  Grumentum,  Yertines,  Galasarnes  et  quel- 
ques autres  places  aussi  peu  importantes,  puis  Ton  arrive  à 
Venouse,  ville,  en  revanche,  très-cousidérable.  Si  je  ne  me 
trompe,  cette  dernière  ville  et  celles  qu'on  trouve  à  sa  suite  en 
remontant  vers  la  Gampanie  sont  toutes  des  villes  samnites. 
Au-dessus  de  Thurium  s'étend  le  canton  de  la  Tauriané.  Les 
Lucaniens,  du  reste,  sont  eux-mêmes  originaires  du  Sam- 
nium,  et  c'est  la  guerre  qui  leur  a  livré  les  villes  des  Posido- 
niates  et  de  leurs  alliés.  Leur  constitution  essentiellement  dé- 
iqpcratique  leur  permettait  cependant,  en  temps  de  guerre,  de 
se  donner  un  roi  choisi  parmi  ^  les  principaux  dignitaires  ou 
magistrats  de  la  république.  Actuellement,  ils  sont  Romains. 
4.  Le  reste  de  la  côte,  jusqu'au  détroit  de  Sicile,  est 
occupé  par  les  Brutiens  et  mesure  1350  stades.  Antiochus, 
dans  ses  Italiques,  dit  en  termes  exprès  que  le  nom  d'Italie 
ne  désigna  d'abord  que  cette  partie  de  la  péninsule  et 
que   c'est   cette  Italie  primitive,  connue  plus  ancienne- 
ment encore  sous  le  nom  d'Œnotrie,  qu'il  a  voulu  décrire 
dans  sonliyre  :  or,  il  lui  assigne  pour  limites,  du  côté  de  la 
mer  Tyrrhénienne  le  cours  du  Laus,  c'est-à-dire  la  limite 
que  nous-même  avons  assignée  à  la  Lucanie,  et,  du  côté  de 
la  mer  de  Sicile,  Métaponte.  Quant  au  district  de  Tarente, 
qui  succède  immédiatement  à  celui  de  Métaponte,  il  le  re- 
jette en  dehors  de  l'Italie  proprement  dite  comme  faisant 

1.  eovptoiç  au  liea  de  fjioujiloïc,  excellente  correction  de  M.  Meineke,  qui  ren- 
voie WK  Onuscula  Academ,  de  Heyne,  t.  II,  p.  141.  —  2.  *Aie6  au  lieu  de  ûicà. 
correoUon  ae  Goray,  agréée  par  M.  Meineke. 
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partie  de  la  Japygie,  H  veut  même  qu'à  une  époque  encore 
plus  reculée  les  noms  à'Œnotrie  et  d'Italie  se  soient  appli- 
qués uniquement  au  pays  compris  entre  le  détroit  de  Sicile 
et  ce  premier  isthme,  large  de  160  stades,  qui  va  du  golfe 
Hipponiate,  ou,  comme  rappelleÂntiochus,  du  golfe  Napétin 
au  golfe  Scyllétique,  pays  dont  le  périple  peut  bien  mesurer 
en  tout  2000  stades.  De  là,  maintenant,  les  noms  d'Italie  et 
d'OEnotrie  se  seraient  avancés  jusqu'au  Métapontin  et  à  la 
Siritide,  car  Ântiochus  «nous  montre  les  Ghônes,  nation 
œnotrienne  déjà  fort  civilisée,  établis  en  ces  lieux  et  don- 
nant à  tout  le  pays  le  nom  de  C/idn6.  Antiochus,  malheureu- 
sement, ne  s'est  pas  exprimé  d*une  façon  aussi  nette  au  sujet 
des  Lucaniens  et  des  Brutiens,  et,  comme  tous  les  anciens 
historiens,  il  a  omis  de  préciser  quelles  étaient  dans  le  prin- 
cipe les  possessioDS  respectives  des  deux  peuples.  Aujour- 
d'hui la  contrée  appelée  Lucanie  comprend  tout  ce  qui  s'étend 
entre  la  mer  Tyrrhénienne  et  la  mer  de  Sicile,  depuis  l'em- 
bouchure du  Silaris  jusqu'à  celle  du  Laùs  sur  la  côte  de  la 
mer  Tyrrhénienne,  depuis  Métaponte  jusqu'à  Thurium  sur 
la  côte  de  la  mer  de  Sicile,  et,  dans  l'intérieur,  depuis  le 
Samnium  jusqu'à  l'isthme  compris  entre  Thurium  et  une 
localité,  Gerilli,  voisine  de  Laùs,  isthme  pouvant  mesurer 
300  stades  de  large.  Quant  au  Brutium^  il  forme  au-dessus 
de  la  Lucanie  une  presqu'île,  dans  laquelle  se  trouve  natu- 
rellement comprise  cette  autre  petite  presqu'île  qui  part  de 
risthme  resserré  entre  les  golfes  Scyllétien  et  Hipponiate. 
Ce  sont  les  Lucaniens  qui  ont  donné  aux  Brutiens  le  nom 
qu'ils  portent,  car  ce  nom,  dans  la  langue  lucanienne,  signifie 
déserteurs  ourebelles:  les  premiers  Brutiens  étaient,  dit-on, 
des  pasteurs  au  service  des  Lucaniens,  mais  la  mollesse  de 
leurs  maîtres  leur  avait  laissé  prendre  des  habitudes  d'in- 
dépendance et  ils  avaient  fini  par  s'insurger,  quand  la  guerre 
de  Dion  contre  Denys  était  venue  bouleverser  tout  ce  pays. — 
Du  reste  nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces  considérations 
générales  touchant  les  Lucaniens  et  les  Brutiens. 

5.  La  première  ville  que  l'on  rencontre  dans  le  Brutium, 
à  partir  de  Laûs,  est  Temesa,  ou ,  connue  on  l'appelle  au- 


jamiilad,  TempKt^  Sondée  par  Is  AnaiBes,  cette  -wSBb  bl 

lefaAtiephBtaTdiHrks  JËé>iie».  pu.—!  de  Thoi; 

pas,  ks  Brniiais  dmaêreet  ks  ftfaWei,  ses  pour  » 
iiv  à  leer  toer  ranés  pu*  Amnlnl  ce  par  les  BeaaiBS.  G^tf 
piès  de  Temesi,  n  foed  fen  boB  épàîi  fofiiïccs  seevagei, 
qee  iTâèie  Ykér&am  de  Pdfite,  de  œ  u—|Mçiei  dTl^fan 
mort  wlîaiede  la  perfifie  des  BuinreSy  leais  de  qei  le» 
iDteee  ÎRÎtés  eiocèrent  alors  de  Idles  vençeaMee  aar  toot 
cepoysqve  les  hahilant^  après  anar  pns  CMiMil  de  qod- 
qve  oncle,  en  fanait  lédaiîs  à  In  p^per  ae  tiîoiifc  aBanei^ 
el  qa'on  en  a  fait  ceUe  location  à  Fadreae  des  fjffnii  îm- 
pitopliies>:<£eMmiferéaite  AoMIp  MMar.  >Ln 
ditîon  qoote  qu'ares  la  prise  de  la  rïBtt  par  Isa 
£pÎBqil^nens  Fathlèle  Eadijans  dwwfndït  dans  la  fies 

contre  le  héros  en  persaone,  et  q^ae.  Payant  vaincu,  il  le  fart! 
à  dédîuuger  les  pc^nbiians  dn  mbct  qa^  lenr  araU  im- 
posé. On  prétend  encore  qœ  c'est  de  cette  liDe  de  Temeat 

et  miIkiDent  de  la  fîDe  de  TunasBOB  *  dans  rUs  de  Gvpre  ^ 
ncm  de  cfaacane  de  ces  locslîtéi  afiecte  ■■MlîBfa ip^wwwfcfMf  la 
deux  innés  [en  s  ^  en  «cl)  qœ  le  poêle  a  ¥onln  païkr 
dans  ce  vus  jknen  oonmi]  : 


c  Je Tsîsà Témèse  poor  j  cîaercâer  da  aûirs *.  » 

Et,  en  e&t,cn  reconnail  id  auprès»  mslgré  Tétat  d'aban- 
don dms  lequel  eDes  se  tronient,  les  ifiTti^si  d*ianciennet 
iboderies  de  adiré.  —  Tool  à  dUé  de  Temea  est  la  TiDe 
de  Tedna,  qa'Anmbal  déHioât  lors  de  sa  retraite  dans  le 
Brotinm,  parce  qall  lit  qaH  ne  poaiaît  la  garder.  Pois 
ûnt  CnffCTtia,  capitale  on  métropole  da  Brutinm^  et,  on 
pea  an-desBos  de  Cooentia,  Piufedosie,  place  tzès-fiirle,  sons 
les  mars  de  laquelle  Alfiandre»  roi  des  Molosses,  traoïala 
moei.  Ce  pnnce  s  etai:  mépris;»  lui  aussi  *,  snr  le  sens  d'âne 
réponm  <k  Torade  de  Dodone  :  incité  par  ceC  onde  à  se 
tenir  prademment  éloigné  de  F Achâon  et  de  Bsndosiey  il 
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avait  crn  que  le  Dien  lui  désignait  les  lieux  de  Thesprotie 
qui  portent  ces  noms,  et  il  était  venu  mourir  ici  dans  le 
Brutium,  devant  cette  autre  Paudosie  dont  Tenceinte  em- 
brasse [aussi]  les  trois  sommets  d'une  même  montagne  et  se 
trouve  baignée  par  une  rivière  appelée  également  l'Achéron. 
Quelque  chose  d'ailleurs  avait  contribué  à  l'abuser,  c'est 
qu'un  autre  oracle  avait  dit  : 

c  Pandosie,  ville  au  triple  sommet,  tu  coûteras  un  jour  la 
c  vie  à  une  grande  multitude  d'hommes.  » 

Et  il  s'était  figuré  que  la  prédiction  menaçait  l'armée  des 
ennemis,  non  la  sienne.  La  même  ville  de  Pandosie  passe 
pour  avoir  servi  naguère  de  résidence  aux  rois  œnotriens* 
Quant  à  Hipponium,  qui  fait  suite  è  Cosentia,  ce  sont  les 
Locriens  qui  l'ont  fondée  ;  elle  appartint  ensuite  aux  Bru- 
tienSy  puis,  étant  tombée  au  pouvoir  des  Romains,  elle  vit 
son  nom  changer  par  eux  en  celui  de  Vibo  Valentia.  La 
beauté  des  prairies  qui  environnent  cette  ville  et  l'abondance 
des  fleurs  dont  elles  sont  émaillées  ont  accrédité  la  tradition 
que  Proserpine  quittait  souvent  la  Sicile  pour  venir  ici  s'a- 
muser à  cueillir  des  fleurs  ;  et  tel  est  le  respect  pour  cette 
antique  tradition,  qu'aujourd'hui  encore  c'est  un  usage  gé- 
néral parmi  les  femmes  du  pays  de  cueillir  des  fleurs  et 
de  s'en  tresser  de  leurs  propres  mains  des  couronnes.  Ce 
serait  même  une  honte  pour  elles,  les  jours  de  fête,  de  porter 
des  couronnes  qu'elles  auraient  achetées.  Vibo  a  un  arsenal 
maritime  qu'Agathocle,  tyran  de  Sicile,  fit  construire  après 
qu'il  se  fut  emparé  de  la  ville.  En  continuant  à  ranger  la  côte 
depuis  Vibo  jusqu'au  port  d'Hercule,  on  commence  à  voir 
tourner  au  couchant  la  pointe  qui  termine  l'Italie  du  côté  du 
détroit  de  Sicile,  puis  l'on  passe  devant  Medma,  autre  ville 
bâtie  parles  Locriens,  qui  lui  donnèrent  le  nom  d'une  grande 
et  belle  fontaine  du  voisinage.  Pi^s  de  Medma  est  le  port 
d'Emporium.  Un  autre  petit  port  se  trouve  à  l'embouchure 
du  fleuve  Métaure,  lequel  baigne  presque  les  murs  de  la- 
dite ville  [de  Medma].  Juste  en  face  de  cette  partie  de  la 
côte,  à  200  stades' du  détroit,  sont  les  îles  des  Liparaeens, 
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appelées  quelquefois  aussi  îles  d'jEok^  du  nom,  soi-disanti 
de  ce  roi  Mole  qu'Homère  a  fait  figurer  dans  Y  Odyssée.  Ces 
lies  sont  au  nombre  de  sept  et  se  trouvent  toutes  parfaite- 
ment en  vue,  pour  qui  regarde  de  la  côte  de  Sicile  ou  de 
celle  du  continent  aux  environs  de  Medma.  Mais  nous  par*- 
lerons  d'elles  plus  au  long ,  quand  nous  en  serons  à  dé- 
crire la  Sicile.  Passé  le  Métaure,  on  rencontre  encore  un 
cours  d'eau  portant  ce  même  nom  de  Métaure^  ;  puis  vient  le 
Scyllœum,  rocher  élevé  qui  s'avance  dans  la  mer  en  forme 
de  presqu'île.  L'isthme  en  est  très-bas  et  se  trouve  des  deux 
côtés  accessible  aux  navires  :  Ânaxilaûs^  tyran  de  Rhe- 
gium,  le  ferma  d'abord  d'un  mur  pour  arrêter  les  incursions 
des  Tyrrhènes,  puis  il  en  fit  la  station  ordinaire  de  sa  flotte 
et  interdit  de  la  sorte  aux  pirates  le  passage  du  détroit.  Tout 
près  delà,  en  effet,  à  250  stades  deMedma,  est  le  cap  Gœnys  : 
or,  ce  cap,  en  se  rapprochant  de  plus  en  plus  de  la  pointe 
correspondante  du  Pelorias  (l'une  des  trois  pointes  qui  don- 
nent à  la  Sicile  sa  forme  triangulaire) ,  finit  par  réduire  le 
détroit  aux  proportions  d'un  simple  canal.  Seulement,  tandis 
que  l'extrémité  du  Pelorias  incline  au  levant  d'été,  celle  du 
Gœnys  incline  au  couchant,  les  deux  caps  décrivant,  [au  mo- 
ment de  se  rejoindre,]  une  courbe  marquée  en  sens  inverse 
l'un  de  l'autre.  Ce  resserrement  ou  étranglement  du  détroit 
ne  s'étend  du  reste  que  du  cap  CsBuys  au  Posidonium  de  Go- 
lonne-Rhégine,  c'est-à-dire  sur  une  longueur  qui  ne  dé- 
passe pas  six  stades  (le  minimum  de  la  largeur  ou  de  la 
traversée  en  compte  un  peu  plus),  car,  dans  l'intervalle  de 
100  stades  qui  sépare  Golonne-Rhégine  de  Rhegium,  on 
voit,  à  mesure  qu'on  avance  versl'E.  et  qu'on  se  rapproche 
de  ce  bassin  de  la  mer  extérieure  connu  sous  le  nom  de  mer 
de  Sicile^  on  voit  le  détroit  aller  toujours  s'élargissant. 

6.  Rhegium  a  eu  pour  fondateurs  des  Ghalcidiens,  sortis, 
nous  dit-on,  de  leur  patrie  à  l'occasion  d'une  disette  et 
venus  à  Delphes  sur  Tordre  d'un  oracle  qui  avait,  au  nom 
d'Apollon,  exigé  de  Ghalchis  la  dîme  de  sa  population,  puis 

t.  Yoy.  Ch.  MtUler,  Index  «or.  2«el.,  p.  971,  ool.  i,  !•  0f* 


LIVRE  Vt.  429 

repartis  de  Delphes  pour  l'Italie  où  ils  étaient  arrivés  après 
s'être  grossis  en  chemin  d'autres  Chalcidiens,  émigrants  vo- 
lontaires. Mais,  suivant  Ântiochus,  cette  colonie  chalcidienne 
n'aurait  fait  que  répondre  à  l'appel  des  Zancléens,  qui  lui 
auraient  même  donné  un  des  leurs,  Antimneslos,  pour  ar- 
cbégète.  Un  certain  nombre  de  Messéniens  du  Péloponnèse 
s'étaient  joints  aussi  aux  Ghalcidiens  :  chassés  de  leurs 
foyers  à  la  suite  de  discordes  civiles  et  par  le  parti  qui  s'é- 
tait opposé  à  ce  qu'on  accordât  aux  Lacédémoniens  aucune 
éparation  de  l'injure  qui  leur  avait  été  faite  à  Limnœ,  où 
des  jeunes  filles,  venues  de  Sparte  avec  la  mission  d'offrir 
un  sacrifice  à  Diane,  avaient  été  violées  et  leurs  défenseurs 
massacrés,  ces  Messéniens  s'étaient  retirés  d'abord  à  Ma- 
cistos  et  avaient  envoyé  de  là  à  Delphes  une  députation  char- 
gée de  reprocher  à  Apollon  ainsi  qu'à  Diane  d'avoir  laissé 
opprimer  de  la  sorte  et  chasser  de  leur  patrie  ceux  qui  avaient 
pris  en  main  leur  cause,  mais  chargée  en  même  temps  de 
savoir  du  Dieu  quel  moyen  de  salut  pouvait  leur  rester  dans 
une  pareille  détresse.  Or,  Apollon  leur  avait  commandé  de 
partir  pour  Rhegium  avec  les  Ghalcidiens  et  de  rendre  des 
actions  de  grâces  à  la  déesse,  sa  sœur,  qui,  loin  de  les  perdre, 
les  avait  au  contraire  sauvés  en  empêchant  qu'ils  ne  fussent 
enveloppés  dans  la  ruine  de  leur  patrie,  destinée  en  effet  à  tom- 
ber prochainement  sous  le  joug  des  Spartiates.  Les  Messé- 
niens avaient  obéi,  et  c'est  ce  qui  explique  comment  les  tyrans 
de  Hhegium  jusqu'à  Anaxilaûs  ont  toujours  été  d'origine 
messénienne.  Ântiochus  affirme,  d'autre  part,  que,  primiti- 
vement, tout  ce  canton  était  occupé  par  les  Sicèles  et  les  Mor- 
gètes,  mais  que  ceux-ci  avaient  fini  par  se  retirer  devant  les 
Œnotriens  et  par  passer  en  Sicile.  Quelques  auteurs  veulent 
même  que  la  ville  de  Morgantium  [en  Italie]  ait  emprunté 
son  nom  des  Moi^ètes.  Pour  en  revenir  à  Rhegium,  disons 
que  cette  ville,  très-forte  par  elle-même  et  par  le  grand  nom- 
bre de  colonies  dont  elle  s'était  entourée,  a  été  de  tout  temps 
le  boulevard  de  l'Italie  contre  la  Sicile;  on  en  a  eu  la  preuve 
de  nos  jours  encore,  quand  Sextus  Pompée  souleva  les  po* 
pulations  de  cette  ile.  D'oîi  est  venu  maintenant  ce  nom  de 
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Rhegimn  qui  loi  a  été  donné?  S'il  faut  en  croire  Eschyle,  il 
rappellerait  l'antique  cataclysme  survenu  en  ces  contrées. 
Eschyle,  en  effet,  et  maint  auteur  comme  lui  supposent  qu'à 
la  suite  de  forts  tremblements  de  terre  la  Sicile  a  été  dé- 
tachée, arrachée  du  continent,  dbcoppâkyriyai,  «  mot,  ajoute  le 
poète,  dont  on  a  fait  Rhegivm^  le  nom  même  de  la  ville.  » 
Se  fondant  sur  l'aspect  et  la  nature  des  lieux,  tant  aux  en- 
virons de  TiEltna  que  dans  telle  autre  partie  de  la  Sicile,  à 
Lipara  et  dans  les  lies  qui  l'entourent,  à  Pithécusses  enfin  et 
sur  toute  la  côte  vis-à-vis,  ces  auteurs  jugent  par  analogie  que 
les  choses  ont  dû  se  passer  de  même  pour  la  formation  du  dé  - 
troit.  Aujourd'hui,  à  vrai  dire,  qu'on  voit  ici  à  la  surface  du 
sol  tant  d'orifices  béants  par  où  le  feu  intérieur  fait  éruption 
el  rejette  ces  masses  ignées  et  ces  torrents  d'eau  chaude,  ojji 
tto  parle  plus  guère  de  tremblements  de  terre  aux  envirotté 
du  détroit.  Mais  anciennement,  lorsque  toutes  ces  issues 
étaient  encore  obstruées,  le  feu  et  l'air  comprimés  dans  les 
entrailles  de  la  terre  produisaient  de  violentes  secousses  ; 
et  l'on  conçoit  qu'ébranlées  par  ces  secousses,  en  même 
temps  qu'elles  étaient  battues  par  les  vents,  les  terres  aient 
fini  un  jour  par  céder  et  qu'elles  aient  en  se  déchirant  livré 
passage  aux  deux  mers,  à  la  mer  de  Sicile  d*une  part  et  à 
la  mer  Tyrrhénienne  de  l'autre,  d'autant  que  cette  dernière 
mer  s'est  frayé  maints  passages  semblables  entre  les  diffé- 
rentes îles  de  la  c6te  d'Italie,  témoin  Prochyté  et  Pithé- 
cusses qui  ne  sont  assurément  que  des  fragments  détachés 
du  continent,  témoin  ausisi  Gaprée,  Leucosie,  les  Sirènes 
et  les  Œnotrides.  D'autres  îles,  je  le  sais,  passent  pour  être 
sorties  du  sein  de  la  mer,  et  c'est  même  là,  j'en  conviens, 
pour  les  îles  situées  au  large,  l'origine  lapins  vraisembla* 
ble;  mais,  quand  il  s'agit  d'îles  situées  dans  le  voisinage 
de  promontoires  et  séparées  de  la  côte  rien  que  par  d'étroits 
canaux,  il  y  a  plus  d'apparence  qu'elles  auront  été  détachées^ 
arrachées  de  la  terre  ferme.  Est-ce  là  pourtant  ce  qui  a  tait 
donner  à  la  ville  eii  question  le  nom  de  Rhegium?  Ou  le 
doit-elle  à  sa  propre  illustration,  les  Samnites  l'ayiint  appelée 
ainsi  du  mot  qui  en  latin  signifie  rayai,  parce  que  ses  pre- 
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miers  magistrats  jouissaient  du  droit  de  cité  romaine  et  se 
servaient  habituellement  de  la  langue  latine?  Je  laisse  à 
d'autres  le  soin  de  décider  quelle  est  la  plus  plausible  des 
deux  explications.  Du  reste,  ni  l'illustration  de  son  nom,  ni 
la  multitude  de  ses  colonies,  ni  le  grand  nombre  d'hommes 
distingués  qu'elle  avait  produits  soit  dans  la  politique ,  soit 
dans  les  sciences,  n'empêchèrent  que  Denys  ne  détruisît 
cette  ville  de  fond  en  comble,  pour  se  venger  de  ce  qu'en 
réponse  à  sa  demande  d'épouser  une  jeune  fille  de  Rhegium 
on  lui  avait  envoyé  la  fiUe  du  bourreau.  Denys  le  jeune, 
il  est  vrai,  restaura  un  quartier  de  l'ancienne  ville  et  l'ap- 
pela Phœbia.  Mais,  plus  tard,  lors  des  guerres  de  Pyrrhus, 
les  Gampaniens  formant  la  garnison  de  Rhegium  égorgèrent, 
par  une  odieuse  violation  des  traités,  un  très-grand  nombre 
d'habitants.  Puis  il  y  eut,  peu  de  temps  avant  la  guerre  Mar- 
sique,  de  terribles  tremblements  de  terre,  qui  renversèrent 
une  bonne  partie  des  maisons  de  la  ville.  Enfin  Gésar-Âu- 
guste,  revenant  de  la  Sicile,  où  il  était  allé  pour  en  chasser 
Pompée,  fut  frappé  de  l'état  de  dépopulation  dans  lequel  était 
tombé  Rhegium  :  il  y  établit  à  demeure  un  certain  nombre 
de  soldats  de  sa  flotte,  et,  grâce  à  cette  mesure,  cette  ville 
se  trouve  aujourd'hui  de  nouveau  passablement  peuplée. 

7.  Â  une  cinquantaine  de  stades  à  l'Ë.  de  Rhegium,  la 
côte  nous  offre  la  pointe  de  Leucopetraf  ainsi  nommée  de 
sa  couleur  [blanche]  :  c'est  là  que  la  chaîne  de  l'Apennin 
est  censée  finir.  Puis  Ton  gagne  le  cap  Heraclœum,  qui 
marque  l'extrémité  méridionale  de  l'Italie;  et,  en  effet,  à 
peine,  a-t-on  doublé  ce  cap  qu'on  est  pris  par  le  Lips  et 
poussé  vers  la  pointe  de  Japygie,  où  la  côte  conmience  à 
se  détourner  sensiblement  au  N.  et  à  l'O.  pour  remonter 
le  long  du  golfe  Ionien.  Â  l'HeracIsum  succède,  sur  le 
territoire  Locrien,  le  promontoire  Zephyrium,  avec  un  havre 
ouvert  au  vent  d'ouest,  ce  qui  lui  a  &it  donner  le  nom  qu'il 
porte.  Vient  ensuite  la  ville  de  Locres  (Locri  Epizephyrii) 
qui  doit  naissance  à  une  colonie  de  Locriens  (de  Locriens 
du  golfe  de  Grissa),  amenée  par  Évanthès  peu  de  temps  après 
la  fondation  de  Grotone  et  de  Syracuse.  Éphore  se  trompe 
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quand  il  attribue  la  fondation  de  cette  ville  à  une  colonie  de 
Locriens  Opontiens.  Pendant  trois  ou  quatre  ans,  la  colonie 
locrienne  demeura  établie  sur  le  Zephyrium  même;  mais 
au  bout  de  ce  temps  la  nouvelle  ville  fut  transportée  ail- 
leurs. Les  Syracusains  s'étaient  joints  [aux  Tarentins*,  di- 
sons mieux^  aux  Lacédémoniens  de  Tarente],  pour  aider  les 
Locriens  dans  cette  opération.  La  fontaine  Locria  marque 
encore  le  lieu  où  ceux-ci  avaient  campé  d'abord.  La  distance 
de  Rhegium  à  Locres  est  de  600  stades.  La  ville  même  est 
bâtie  sur  un  mamelon  dit  l'Epopis'. 

8.  On  croit  généralement  que  les  Locriens  ont  été  les 
premiers  à  posséder  des  lois  écrites.  Ils  goûtaient  depuis 
longtemps  déjà  les  fruits  d'une  législation  excellente,  quand 
Denys,  chassé  de  Syracuse,  vint  leur  faire  connaître  par  ses 
excès  et  ses  violences  le  régime  le  plus  contraire  aux  lois  : 
il  se  glissait,  par  exemple,  dans  la  chambre  préparée  pour 
l'hymen  et  jouissait  de  l'épouse  avant  l'époux,  ou  bien  il  se 
faisait  amener  les  plus  beUes  filles  de  la  ville,  et,  sous  les 
yeux  de  ses  convives,  les  forçait  à  courir  toutes  nues,  quel- 
ques-unes même  chaussées  de  sandales  d'inégale  hauteur 
(d'une  sandale  très-élevée  et  d'une  autre  très-basse  pour 
que  le  spectacle  fût  plus  obscène  apparemment),  à  courir, 
£s-je,  en  cet  état,  autour  de  la  salle  du  banquet  après  une 
volée  de  colombes  dont  on  avait  eu  soin  précédemment  de 
rogner  les  ailes'.  Le  tyran,  du  reste,  expia  chèrement  sa 
conduite,  quand  plus  tard  il  voulut  repasser  en  Sicile  pour 
essayer  de  reprendre  possession  de  son  trône,  car  les  Lo- 
criens, s'étant  débarrassés  aussitôt  de  la  garnison  qu'il  leur 
avait  laissée,  se  déclarèrent  indépendants  et  firent  main- 
basse  sur  sa  femme  et  sur  ses  enfants,  sinon  sur  tous, 
au  moins  sur  ses  deux  filles  et  sur  son  fils  cadet,  jeune 
garçon  déjà  entré  dans  Tadolescence.  Quant  au  fils  aîné, 

1.  M.  Mûller  a  su  dégager  le  nom  des  Tarentins^  Tof  avTtyo^,  des  mots  dénaôs 
de  sens  ij/M,  fà^  oltot  iv  olç,  que  donnent  les  Mss.  Et  c'est  là,  sans  contredit, 
une  des  plus  neureuses  restitutions  de  cet  éminent  palaeographe.  Voy.  sa  note 
à  l'appui,  Ind.  var,  /ect.,  p.  975,  col.  2, 1.  39.  —  2.  Au  lieu  de  *£(rûiciv,  correc- 
tion de  M.  Meineke.  Voy.  Yind.  Strab.j  p.  59.  —  3.  KoXomipouc,  peut-être  même 
KoXo6oicxtpou(,aulieu  de  iloni^uç,  correction  de  M.  Meineke.  Voy.  Vind.  Strab.t 
p.  60* 
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ApoUocratès,  il  avait  accompagné  son  père  dans  cette  ex- 
pédition qui  devait  lui  rouvrir  les  portes  de  Syracuse.  Denys 
eut  beau  supplier  lui-même  les  Locriens  de  mettre  leurs 
prisonniers  en  liberté  à  telles  conditions  qu'il  leur  plairait 
fixer,  les  Tarentins  eurent  beau  intercéder  en  sa  faveur,  les 
Locriens  ne  se  laissèrent  point  fléchir  et  aimèrent  mieux 
supporter  les  horreurs  d'un  siège  et  la  dévastation  de  leurs 
campagnes.  Puis,  reversant  toute  leur  colère  sur  les  filles 
du  tyran,  ils  les  condamnèrent  à  la  prostitution,  les  firent 
ensuite  étrangler  par  la  main  du  bourreau,  et  exigèrent,  qui 
plus  est,  que  leurs  corps  fussent  brûlés,  leurs  os] broyés  et 
leurs  cendres  jetées  à  la  mer.  Éphore  a  parlé  des  lois  de 
Zaleucus,  de  ces  lois  écrites  pour  les  Locriens,  et  dont  les 
éléments  avaient  été  puisés  dans  les  coutumes  Cretoises, 
lacédémoniennes  et  aréopagitiques.  Suivant  lui,  la  prin- 
cipale innovation  introduite  par  Zaleucus  consistait  en  ce 
qu'à  la  différence  des  anciens,  qui  avaient  toujours  laissé  aux 
juges  le  soin  de  fixer  une  peine  pour  chaque  délit  particu- 
lier, il  avait,  lui,  inscrit  et  déterminé  la  peine  dans  ses  lois, 
persuadé  apparenmient  que  pour  un  même  délit  les  sen- 
tences des  juges  ne  sont  pas  toujours  identiques,  tandis  que 
[la  peine]  *  doit  être  invariablement  la  même.  Ephore  loue 
aussi  Zaleucus  d'avoir  simplifié  les  formalités  relatives 
aux  contrats.  Il  ajoute  que  les  Thuriens,  en  voulant  pousser 
la  précision  et  l'exactitude  plus  loin  encore  que  les  Locriens^ 
donnèrent  à  leurs  lois  plus  de  relief  peut-être,  mais  assu- 
rément moins  de  vertu,  le  mérite  des  lois  consistant  non 
pas  à  prévenir  toutes  les  subtilités  de  la  chicane,  mais  à 
maintenir  avec  fermeté  un  petit  nombre  de  principes  sim- 
ples et  généraux  :  ce  qui  revient  à  cette  pensée  de  Platon,  que 
la  multiplicité  des  lois  implique  l'abondance  des  procès  et  le 
règne  des  mauvaises  mœurs,  tout  comme  le  grand  nombre 
des  médecins  suppose  le  grand  nombre  des  maladies. 

9.  On  observe  sur  les  bords  de  THalex,  fleuve  dont  le 
cours  profondément  encaissé  forme  la  séparation  du  terri- 

1.  [Tà(  ^ï  Cv)i|klei«]  $ti^v  [tlvat]  tàç  atixàf,  correction  de  M.  Mdneke,  ratifiée  par 
M.  Millier,  qui  cite  k  ce  propos  Heyne,  OpiMC.  acad.f  t.  II,  p.  37. 
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toire  de  Locres  et  de  celui  de  Rhegium,  on  observe,  dis-je, 
relativement  aux  cigales,  un  phénomène  curieux  :  tandis 
qu'elles  chantent  sur  la  rive  locrienne,  elles  restent  muettes 
sur  la  rive  opposée.  Or,  on  attribue  cette  différence  à  ce 
que,  l'une  des  deux  rives  étant  très-ombragée,  le  corps  des 
cigales  y  est  toujours  chargé  de  rosée,  ce  qui  empêche  leurs 
membranes  sonores  de  se  tendre,  tandis  que  sur  l'autre 
rive,  où  elles  sont  continuellement  exposées  au  plein  soleil, 
ces  meiâbranes  deviennent  sèches  et  dures  comme  de  la 
corne,  et  d'autant  plus  aptes  à  vibrer.  On  voyait  naguère  à 
Locres  une  statue  qui  représentait  Eunomos,  le  fameux  ci- 
tharède,  ayant  sa  cithare  à  la  main  et  sur  sa  cithare  une 
cigale.  Timée  nous  en  donne  la  raison  :  «  Eunomos ,  dit-il, 
se  présentait  aux  jeux  Pythiens  comme  concurrent  d'Aris- 
ton  de  Rhegium.  L'un  et  l'autre  se  disputèrent  le  pas  : 
Ariston ,  pour  intéresser  les  Delphiens  en  sa  faveur,  rap- 
pelait que  ses  ancêtres  avaient  été  voués  à  Apollon  et  que 
la  colonie  qui  avait  fondé  Rhegium  était  partie  de  Del- 
phes; Eunomo^,  lui,  prétendait  qu'on  n'aurait  même  pas 
dû  admettre  à  concourir  pour  le  prix  du  chant  un  homme 
dont  le  pays  était  le  seul  sur  la  terre  où  la  cigale ,  l'animal 
chanteur  par  excellence,  demeurât  muette.  Ariston  n'en 
avait  pas  moins  eu  un  grand  succès ,  si  grand  même  qu'il 
avait  pu  espérer  un  moment  de  triompher;  mais,  la  victoire 
ayant  été  iSnalement  attribuée  à  Eunomos,  celui-ci  avait  fait 
hommage  à  sa  patrie  de  la  statue  en  question,  destinée  sur- 
tout à  rappeler  que,  pendant  qu'il  chantait  devant  les  juges 
du  concours ,  une  des  cordes  de  sa  cithare  était  venue  à 
casser,  et  qu'une  cigale  s'était  trouvée  là  juste  à  point 
pour  compléter  et  suppléer  Taccord.  —  L'intérieur  du 
pays  au-dessus  des  villes  que  nous  venons  de  nommer  est 
occupé  par  les  Brettîens  [ou  Brutiens].  On  y  rencontre, 
avec  la  ville  de  Mamertium,  la  forêt  de  Sila.  Cette  forêt, 
qui  produit  la  meilleure  espèce  de  poix,  la  poix  dite  bret- 
tienne  y  et  qui  se  fait  remarquer  en  outre  par  la  beauté 
de  ses  arbres  et  l'abondance  de  ses  eaux,  couvre  un  espace 
de  700  stades. 
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10.  Passé  la  ville  de  Locres,  on  atteint  le  fleuve  Sa- 
gra,  la  Sagra  pour  mieux  dire  (car  le  nom  est  féminin). 
Sur  les  bords  de  ce  fleuve  s'élèvent  les  Autels  des  Diosou- 
res  :  c'est  là  auprès  que  10  000  Locriens,  aidés  seulement 
de  quelques  Rhégîens^,  attaquèrent  et  défirent  soi-disant 
130  000  Grotoniates,  ce  qui  donna  lieu  au  proverbe  :  «  c*est 
toujours  plus  vrai  que  V  événement  de  la  Sogral  »  lequel 
s'entend  des  choses  invraisemblables  et  difficiles  à  faire 
accepter.  Certains  auteurs  ajoutent  ce  détail  fabuleux,  que 
le  jour  de  la  bataille,  le  jour  même,  et  par  un  prodige  de 
célérité  qui  ne  put  être  cependant  révoqué  eu  doute,  oa 
en  apprit  l'issue  à  Olympie,  où  se  célébraient  akm  les  jeux. 
En  tout  cas,  c'est  à  ce  désastre  et  aux  pertes  énormes  es- 
suyées par  les  Grotoniates  dans  cette  journée  qu'on  attri- 
bue la  prompte  décadence  de  ce  peuple.  De  l'autre  côté  de 
la  Sagra,  s'élevait  la  ville  de  Gaulonia,  qui  avait  été  bâtie 
par  les  Achéens  et  appelée  d'abord  Aulonia^  de  Vaulôn  ou 
vallée  qui  la  précède.  L'emplacement  eu  est  aujourd'hui 
désert,  ses  habitants  ayant  été  chassés  pir  les  Barbares 
et  forcés  de  passer  en  Sicile,  où  ils  ont  fondé  cette  autre 
ville  de  Caulonia.  Puis  vient  Scylletium,  ou,  comme  on 
l'appelle  aujourd'hui,  Scyllacium^  qui  passe  pour  avoir 
été  fondée  par  les  Athéniens,  compagnons  de  Méuesthée. 
Cette  ville  appartenait  aux  Grotoniates,  quand  Denys  en 
attribua  la  possession  aux  Locriens.  La  même  ville  a  donné 
son  nom  au  golfe  Scyllétique,  lequel  forme,  avons-nous  dit, 
avec  le  golfe  Posidoniate,  cet  isthme  que  Denys,  dans 
sa  guerre  contre  les  Lucaniens,  entreprit  de  fermer  par 
im  mur,  soi-disant  pour  protéger  contre  les  Barbares  de 
l'extérieur  les  populations  comprises  au  dedans  de  l'isthme, 
mais  en  réalité  pour  rompre  l'espèce  de  ligue  qui  unissait 
les  villes  grecques  les  unes  aux  autres  et  pour  afiermir  ainsi 
sa  propre  domination  sur  l'intérieur  de  l'isthme  :  par 
bonheur,  une  incursion  des  peuples  du  dehors  vint  l'empê- 
cher de  mettre  à  exécution  sou  projet. 

1.  cf.  Justin,  XX,  $t 
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1 1 .  A  Scylletinm  succèdent  la  frontière  de  la  Grotoniatîde 
et  les  trois  promontoires  dits  des  Japyges;  puis  on  aperçoit 
le  Lacinium,  temple  de  Junon^  naguère  fort  riche  et  tout 
rempli  aujourd'hui  encore  de  pieuses  offrandes.  Mais  ici 
le  long  de  la  côte  les  distances  deviennent  difficiles  à  déter- 
miner. Approximativement, Polybe  compte  1300  stades^  du 
détroit  de  Sicile  au  Lacinium,  plus  700  stades  pour  le  trajet 
qui  sépare  le  Lacinium  de  la  pointe  de  Japygie,  autrement 
dit  pour  l'ouverture  du  golfe  de  Tarente.  Quant  au  périple 
de  l'intérieur  du  golfe^  bien  que  le  Chorégraphe  le  mesure 
déjà  largement  en  le  portant  à  240  milles,  Artémidore,  lui, 
[en  exagère  encore  l'étendue  :  il  le  fait  de  2]380  stades,  lais- 
sant néanmoins  [à  l'ouverture  la  même  largeur  de  700  stades 
que  Polybe  lui  attribue]*.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  golfe  regarde 
le  levant  d'hiver  et  c'est  le  Lacinium  qui  en  marque  l'entrée, 
car  à  peine  a-t-on  doublé  ce  promontoire  qu'on  voit  se  suc- 
céder les  vestiges  des  anciennes  cités  achéennes.  Ces  villes, 
à  l'exception  de  Tarente,  n'existenl  plus  à  proprement  parler 
aujourd'hui,  mais  quelques-unes  dans  le  nombre  ont  ré- 
pandu un  tel  éclat  qu'il  y  a  lieu  encore  à  en  parler  en  détail. 

12.  Grotone,  à  100*  stades  du  Lacinium,  s'offre  à  nous  la 
première,  avec  la  rivière  et  le  port  d'^saruset  un  autre  cours 
d'eau,  le  Neœthus,  qui  doit  son  nom,  assure-t-on,  au  fait  sui- 
vant. Des  Achéens,  revenant  de  Troie,  s'étaient  vus,  après 
de  longues  erreurs,  jetés  sur  cette  partie  de  la  côte  d'Italie 
et  y  avaient  débarqué  pour  prendre  connaissance  des  lieux. 
Des  femmes  troyennes  qu'ils  ramenaient  avec  eux  s'aper- 
çurent qu'il  n'était  pas  resté  un  seul  homme  sur  les  vais- 
seaux, et  y  mirent  le  feu  pour  se  venger  des  fatigues  et  des 
ennuis  de  la  traversée,  forçant  ainsi  les  Achéens,  qui  n'é- 

1.  1300  an  lien  de  3300,  correction  de  Mannert  (t.  IX,  n,  p.  202).  —  2.  Com- 
binant les  deux  restitutions  de  Groskurd  et  de  M.  MûUer,  nous  avons  traduit 
ce  passage  désespéré ,    comme  s'il  y  avait  dans  le  texte  :  aùT&«  6  *6\v>i 

fjti    ictflic^ouv    «tÇtiXofov    {liiXUiv  JtoxoffÎMV    wvmfigovxa,  4«  yj^^'^^âfoç  fy)<rl  *  [icoitl  8i 
iiÇffXimy)]  xptoxoffUtv  dy^oi^xovTa,  [iroXXÇ   (tlv  olv  |Ul|^oya]  *ApTe{i.ld'id^(,   -co(ro6-coic  Si  xaX 

(et  avec  cela  cependant,  avec  ce  grand  nombre  de  stades  pour  le  périple) 

itlicuv  ^x&  trxiwKV.  ora^tou;  ôoouç  xal  Uokù€u>i  (tpi]xe]  toO  icXdTOu;  toO  <rc6|AaTO(Toû  xéXirau. 

^  3. 100  staaes  au  lieu  de  iso,  oorrectioa  ae  Groskord,  fondée  sur  l'autorité  de 
Tite  Live. 
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taient  pas,  du  reste ,  sans  avoir  remarqué  la  fertilité  dn 
pays,  à  s'y  fixer  définitivement.  Puis  d'autres  ^  colons  achéens 
avaient  rejoint  les  premiers,  et^  s'étant  piqués  d'émulation, 
comme  il  arrive  communément  entre  frères ,  ils  s'étaient 
mis  à  fonder  de  leur  côté  difiérents  établissements,  auxquels 
ils  avaient  donné'  de  préférence  les  noms  [des  fleuves  les 
plus  voisins'].  S*il  faut  en  croire  Antiochus,  ce  fat  sur  Tor- 
dre formel  d'un  oracle  que  les  Achéens  envoyèrent  une 
colonie  à  Grotone.  Myscellus  partit  devant  pour  explorer 
le  pays  et  vit  en  passant  la  ville  de  Sybaris,  qui  s' élevait 
déjà  sur  les  bords  du  fleuve  dont  elle  a  pris  le  nom;  il  en 
jugea  le  site  bien  autrement  avantageux,  et  s'en  revint  aus- 
sitôt consulter  l'oracle^  pour  savoir  si  la  nouvelle  colonie  ne 
ferait  pas  mieux  de  s'établir  là  qu'à  Grotone,  mais  l'oracle 
lui  fit  cette  réponse  : 

»  Myscellus,  toi  dont  la  taille  aurait  déjà  besoin  d'ôtre  re- 
%  DRESSÉE  (Myscellus  avait  le  dos  légèrement  voûté),  montre 
c  au  moins  que  tu  as  l'esprit  droit  ^,  cesse  de  courir  après 
c  les  larmes  en  cherchant  autre  chose  que  ce  que  les  dieux  te 
€  destinent,  et  agrée  de  bon  cœur  le  présent  qui  t'est  fait.  » 

Myscellus  repartit  alors  pour  l'Italie  et  bâtit  Grotone  avec 
l'aide  d'Archias,  le  futur  fondateur  de  Syracuse,  ayant  alors, 
par  un  hasard  heureux,  relâché  sur  ce  point  de  la  côte  ainsi 
que  la  colonie  qu'il  conduisait  en  Sicile.  Ëphore,  lui,  pré- 
tend que  Grotone  a  eu  des  Japyges  pour  premiers  habitants. 
Grotone,  au  reste,  paraît  s'être  appliquée  surtout  à  for- 
mer des  soldats  et  des  athlètes;  il  est  arrivé,  par  exemple, 
que,  dans  la  même  Olympiade,  les  sept  vainqueurs  du  stade 
fussent  tous  de  Grotone,  de  sorte  qu'on  a  pu  dire  avec  vérité 

1.  AuOtç  au  lieu  d't^tK  correction  de  Coray.  ~  2.  noraitOv  au  lien  de  Mwv, 
correction  de  M.  Meineke,  Justifiée  par  ce  passage  d*Étienne  de  Byzance  (s.  y. 

*AxoàL-(aretç)  l   fi|vl  fàf  AoOp i{  ôxi  al  «Xtl^tai  Tfiv  SwtXfiv   «dXuiy  U  tAv  C0T«|fcAv  6vo- 

jAâÇovxai....,  &i  xaX  iv  IxaXlf.  {Voy.  Vmd.  Strab.,  p.  62.)—  3.  A  l'exemple  de 
M.  Meineke.  nous  ayons  considéré  comme  une  interpolation  la  phrase  qui  suit 
celle-ci  :  Kal  mraii&f  8i  i  NlatOoç  àwb  toO  icdOovç  tîiv  -K^oçtiiwifXav  ta%t.  —  4«  Malgré 
-toutes  les  autorités  citées  par  M.  MûUer  nous  avons  cru  devoir  maintenir  dans 
le  texte  6fi6v  au  lieu  de  topov,  dp96v  formant  avec  ^orivorcc  une  opposition 
très-heureuse.  Cf.  Mûller,  Ind,  var,  kct.t  p.  976,  col.  2,  lig.  81-42,  et  Meineke: 
Yind.  Strab,y  p.  63. 
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que  «  le  dernier  des  Crotoniates  était  encore  le  premier  des 
Grecs.  »  Le  proverbe  ^  plus  sain  que  Crotone  »  a  eu  aussi, 
dit-on,  la  même  origine,  et  ce  grand  nombre  d'athlètes 
crotoniates  paraîtrait  indiquer  dans  la  situation  de  cette  ville 
quelque  vertu  native  éminenmient  favorable  au  développe- 
ment des  forces  et  à  Tentretien  de  la  santé.  Le  fait  est  que 
Grotone  compte  plus  d'Olympionices  qu'aucune  autre  ville, 
bien  qu'elle  se  soit  dépeuplée  de  bonne  heure,  par  suite  des 
pertes  énormes  qu'elle  avait  éprouvées  à  la  journée  de  la 
Sagra.  Quelque  chose  a  contribué  encore  à  illustrer  son 
nom,  c*est  d'avoir  produit  tant  de  Pythagoriciens  et  d'avoir 
donné  le  jour  notamment  àMilon,  qui,  non  content  d'être  le 
plus  célèbre  des  athlètes  de  son  temps,  fut  encore  l'un  des 
disciples  assidus  de  Pythagore  durant  le  long  séjour  que  le 
Maître  fit  à  Grotone.  On  raconte  à  ce  propos  qu'un  jour, 
pendant  que  les  Pythagoriciens  prenaient  leur  repas  en 
commun,  un  pilier  de  la  salle  où  ils  se  trouvaient  étant  venu 
à  céder,  Milon  s'y  substitua  aussitôt,  donna  le  temps  ainsi 
à  tous  ses  compagnons  de  s'échapper,  et  réussit  lui-même 
à  s'esquiver.  Or,  une  telle  confiance  dans  sa  force  rend 
vraisemblable  le  genre  de  mort  que  la  tradition  lui  prête  : 
un  jour,  dit-on,  comme  il  traversait  une  épaisse  forêt,  il  lui 
arriva  de  s'écarter  beaucoup  du  chemin  frayé  et  de  ren- 
contrer un  grand  arbre  à  demi  fendu  que  des  coins  tenaient 
entr'ouvert;  il  voulut  essayer,  en  introduisant  ses  pieds  et 
ses  mains  dans  la  fente,  d'achever  de  séparer  l'arbre  en 
deux,  mais  il  ne  réussit,  avec  tous  ses  efforts,  qu'à  faire 
tomber  les  coins,  de  sorte  que  les  deux  côtés  de  l'arbre  se 
rapprochèrent  aussitôt,  et  qu'étant  resté  pris  comme  dans  un 
piège  il  devint  la  proie  des  bêtes  féroces. 

13.  Â  200  stades  de  Grotone,  entre  le  cours  du  Sybaris 
et  celui  du  Grathis,  les  Achéens  avaient  fondé  une  ville 
appelée   également  Sybaris  :  le  chef  ou  archègete^  de  la 

1.  M.  Meineke  (Jind.  Strab..  p.  64)  propose  de  lire  ici  Isos  d*Hélicé  :  «  peal» 
être  même,  dit-il,  le  nom  est-il  complet  ?  Is  d'Hélice.  >»  Mais  M.  Mûller  fait  rt- 
marqaer  qa*en  tout  cas  Tarticle  serait  mal  placé  et  lai-même  conclat,  après 
avoir  proposé  ane  restitation  telle  qaelle,  que  tciri  haec  nfqwnnt,- 
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colonie  était  Is....  d'Hélice.  Cette  ville  jouit  ancienne- 
ment d'une  prospérité  extraordinaire  :  ainsi  elle  comman- 
dait à  quatre  peuples,  ses  voisins,  et  comptait  dans  sa  dé- 
pendance immédiate  jusqu'à  vingt-cinq  villes;  elle  put 
armer  300  000  hommes  contre  Grotone,  et  son  enceinte  près 
des  bords  du  Grathis  mesurait  une  circonférence  de  50  sta- 
des. Mais  par  la  faute  de  ses  habitants,  par  un  effet  de  leur 
mollesse  et  de  leur  indolence,  toute  cette  prospérité  fut 
anéantie  par  les  Grotoniates,  et  cela  dans  l'espace  de  soixante- 
dix  jours.  Les  Grotoniates  maîtres  de  la  ville  détournèrent 
le  cours  du  Grathis,  et  la  noyèrent  sous  les  eaux  de  ce 
fleuve.  Plus  tard,  il  est  vrai,  le  peu  d'habitants  qui  avaient 
survécu  essayèrent  de  se  réunir  et  de  réoccuper  les  mêmes 
lieux,  mais  ils  furent  exterminés  à  leur  tour  par  des  colons 
venus  d'Athènes  et  d'autres  parties  de  la  Grèce  :  ces  colons 
avaient  eu  d'abord  l'intention  de  s'associer  à  eux,  mais  indi- 
gnés, dégoiltés  [par  le  spectacle  de  leur  mollesse] ,  ils  en 
avaient  égorgé  une  partie,  avaient  [réduit  le  reste  en  escla- 
vage *],  et,  déplaçant  la  ville  elle-même,  l'avaient  transportée 
non  loin  de  là  dans  le  voisinage  d'une  source,  dont  le  nom, 
Thurii,  était  devenu  celui  de  la  nouvelle  ville.  Les  eaux  du 
Sybaris  rendent  très-ombrageux  les  chevaux  qui  s'y  abreu- 
vent; on  a  soin,  à  cause  de  cela,  d'en  écarter  le  bétail.  Quant 
aux  eaux  du  Grathis,  elles  blondissent  et  blanchissent  les 
cheveux,  pour  peu  que  l'on  s'y  baigne  ;  elles  ont  cependant 
aussi  la  propriété  de  guérir  de  mainte  affection  grave.  Après 
une  longue  période  de  prospérité,  la  ville  de  Thurii  tomba 
sous  le  joug  des  Lucaniens;  plus  tard,  les  Tarentins  l'enle- 
vèrent aux  Lucaniens,  elle  eut  recours  alors  à  la  protection 
des  Romains,  qui,  la  voyant  presque  déserte,  y  envoyèrent 
une  colonie,  et,  à  cette  occasion,  changèrent  son  nom. en 
celui  de  Copiœ. 

14.  A  Thurii  succède  Lagaria,  ville  forte  bâtie  par 
Epeus  et  les  Phocéens  :  son  territoire  produit  le  Lagor 
ritairiy  vin  léger  et  doux,  que  les  médecins  pour  cette 

i.  [Toùf  èï  v^p«Ko$i9avxo],  restitation  proposée  par  M.  Meineke. 
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raison  prescrivent  volontiers.  Le  vin  de  Thnrii  compte 
aussi  du  reste  parmi  les  vins  en  renom  de  l'Italie.  La  ville 
d'Héraclée  qui  vient  ensuite  est  située  un  peu  au-dessus  de 
la  mer;  puis  l'on  rencontre  deux  cours  d*eau  navigables^ 
l'Aciris  et  le  Siris.  A  rembouchure  de  ce  dernier  s'élevait 
naguère  une  ville  de  même  nom,  d'origine  troyenne;  mais, 
quand  les  Tarentins  eurent  transporté  à  Héraclée  l'établis- 
sement primitif;  cette  ville  de  Siris  ne  fut  plus  que  le  port 
des  Héracléotes  ;  elle  était  à  26  stades  seulement  d'Héraclée 
et  à  330  de  Thurii.  On  donne  pour  preuve  de  l'établisse- 
ment des  Troyens  en  ce  lieu  la  présence  de  la  statue  de 
Minerve  Troyenne  et  cette  tradition  qui  s'y  rapporte  qne, 
lors  de  la  prise  de  la  ville  par  les  Ioniens  (la  ville  était  au  pou- 
voir des  Ghônes,  quand  les  Ioniens,  qui  venaient  de  se  sous- 
traire au  joug  des  Lydiens,  la  leur  enlevèrent,  s'y  établirent 
à  leur  place  et  changèrent  son  nom  en  celui  de  Polieum)^ 
ladite  statue  aurait  baissé  les  paupières  pour  ne  pas  voir  le 
vainqueur  arracher  les  suppliants  du  pied  de  ses  autels,  pro- 
dige qui  se  renouvellerait  même  encore  soi-disant  de  temps 
à  autre.  Mais  s'il  y  a  déjà  de  l'efifronterie  à  [reproduire  deux 
fois  la  même  fiction],  à  nous  montrer  la  statue  de  la  déesse, 
à  Siris,  abaissant  ses  paupières  [pour  ne  pas  voir  l'attentat 
des  Ioniens],  comme  elle  avait,  à  Troie,  détourné  les  yeux 
pour  ne  pas  être  témoin  du  viol  de  Gassandre  ;  s'il  y  en  a 
quelque  peu  aussi  à  prétendre  que  le  prodige  s'observe  de 
nos  jours  encore*,  c'est  porter,  suivant  nous,  l'effronterie  à 
son  comble  que  de  multiplier,  comme  le  font  les  historiens^ 
ces  statues  do  Minerve  Troyenne  :  à  ce  compte-là,  en  effet, 
Rome,  Lavinium,  Lucérie  et  Siris  se  trouvent  avoir  chacune 
sa  Minerve,  venue  directement  d'Ilion.  Nous  en  dirons  autant 
de  ce  trait  d'audace  des  femmes  troyennes  ;  bien  qu'il  n'offre 
rien  en  soi  d'impossible,  il  est  certain  qu'on  lui  ôte  beau- 
coup de  vraisemblance,  à  le  transporter  comme  on  fait  sur 


1.  Nous  lisons  comme  il  suit  la  phrase  de  Strabon  :  hait&v jAiv  ouvxal  ti  o(m* 
iiuOt&ttv,  &a%t  |i.^  wKWfJiotu  fdvat  |i6vov  (correction  de  Kramer  au  lien  de  f  aiyd|A.ivov), 
MiOaictp  «al  iv  'iXUt  (et  non  ta  iv  'iXlw),  dico9i;paf^vat. ...  c*e8t-à -dire que  nouB 
identifions,  comme  M.  Melneke,  la  statue  de  Troie  et  celle  de  Siris. 
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tant  de  scènes  différentes.  Certains  auteurs  ydent  dans  la 
ville  de  Siris  et  dans  celle  de  Sybaris-sur-Traente^  une  dou- 
ble fondation  des  Hhodiens.  Suivant  Ântiochus,  il  y  aurait 
eu^  pour  la  possession  de  Siris  et  de  son  territoire,  une  lon- 
gue guerre  entre  les  Tarentins  et  les  Tburiens,  commandés 
alors  par  Gleandridas,  proscrit  Spartiate  ;  mais  un  traité  se- 
rait intervenu,  qui,  en  laissant  les  deux  peuples  occuper  k 
pays  en  commun,  en  aurait  attribué  la  propriété  aux  Ta- 
rentins; plus  tard,  seulement,  la  colonie  se  serait  transportée 
en  un  autre  lieu,  et,  changeant  de  nom  en  même  temps 
que  de  place,  se  serait  appelée  désormais  Héraclée. 

15.  Du  port  d*Héraclée  à  Métaponte,  qui  est  la  ville 
située  immédiatement  après,  on  compte  140  stades.  Cette 
ville  passe  pour  avoir  été  fondée  par  les  Pyliens  qui  accom- 
pagnaient Nestor  à  son  retour  de  Troie  :  on  raconte  même 
que  ces  premiers  colons  s'enrichirent  tellement  du  produit 
de  leurs  terres  qu'ils  o&irent  à  Delphes  une  moisson  en  or, 
et,  comme  preuve  à  l'appui  de  cette  origine  pylienne,on 
invoque  le  sacrifice  annuel  que  les  [anciens]  Métapontins 
célébrèrent  en  l'honneur  des  Néléides  jusqu'à  la  destruction 
de  leur  ville  par  les  Samnites.  Suivant  Antiochus,  le  site 
abandonné  fut  occupé  par  une  colonie  achéenne  que  les 
Âchéens  de  Sybaris  avaient  appelée,  appelée  exprès,  en 
haine  des  Tarentins  (ils  se  souvenaient  que  les  ancêtres 
des  Tarentins  avaient  chassé  les  leurs  de  la  Laconie),  et 
pour  les  empêcher  de  prendre  ce  qu'ils  avaient  en  quelque 
sorte  sous  la  main.  Les  nouveau- venus  avaient  le  choix 
en  effet  entre  l'emplacement  de  Métaponte,  lequel  est  plus 
rapproché  de  Tarente,  [et  celui  de  Siris,  qui  en  est  plus 
(Uoigné^]  :  or,  d'après  le  conseil  des  Sybarites,  ils  se 
décidèrent  pour  Métaponte.  Maîtres  de  cette  ville,  ils  de- 
vaient l'être  également  de  Siris,  tandis  qu'en  optant  pour 
celle-ci,  ils  auraient  donné  de  fait  Métaponte  à  Tarente, 
l'une  et  l'autre  ville  étant  situées  pour  ainsi  dire  côte  à  côte. 


1.  *Eicl  xoGTfdtvTot  an  lien  de  l«l  TtOftpavrof,  coi^jectare  de  6roikiird..Cf.  DiO' 
dore,  XII,  22.-2.  Membre  de  phrase  restitaé  par  Groskurd. 
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Plus  tard,  à  force  de  guerroyer  contre  les  Tarentins  et  le» 
Œnotriens  de  l'intérieur,  les  Achéens  de  Mélaponte  se 
firent  céder  une  portion  du  territoire  de  ces  deux  peuples, 
qui  dut  former  à  Tavenir  la  séparation  entre  Yltalie  pro- 
prement dite  et  la  Japygie.  Les  mythographes  placent  à 
Métaponte  les  aventures  du  héros  Metapontus,  la  captivité 
de  Mélanippe  et  la  naissance  de  son  fils  Bœotns.  Mais  s'il 
faut  en  croire  Antiochus,  la  ville  de  Métaponte  se  serait 
appelée  primitivement  MetabuSj  et  elle  n'aurait  changé  dct 
nom  que  longtemps  après  sa  fondatioù  ;  il  ajoute  que  ce 
n'est  pas  à  Metabus,  mais  à  Dius  que  Mélanippe  captive 
fut  amenée  ;  il  trouve  la  preuve  du  premier  fait  dans  l'exis^ 
tence  d'un  hérôon  consacré  à  Metabus,  et  la  preuve  du  se- 
cond dans  ce  vers  du  poète  Asius  au  sujet  de  Bœotus  : 

Né  de  la  belle  Mélanippe  dans  le  palais  de  Dios, 

vers  qui  suppose  effectivement  que  Mélanippe  avait  été 
amenée  à  Dius  même  et  non  à  Metabus.  Éphore,  lui,  as- 
signe pour  fondateur  à  Métaponte  Daulius,  tyran  de  Crissa, 
de  Crissa  près  de  Delphes.  Une  dernière  tradition  relative 
au  chef  de  la  colonie  achéenne  nous  apprend  qu'il  se 
nommait  Leucippe,  et  qu'après  avoir  promis  aux  Tarentins 
de  ne  rester  à  Métaponte  que  l'espace  d*un  jour  et  d'une 
nuit,  et  n'y  être  entré  même  qu'à  cette  condition,  il  était  arrivé 
à  n*en  plus  sortir,  en  répondant  invariablement  à  ceux  qui 
venaient  le  sommer  de  tenir  sa  promesse,  et  selon  que  la 
sommation  lui  était  adressée  pendant  le  jour  ou  pendant 
la  nuit,  que  la  jouissance  qu'Û  avait  demandée  et  obtenue 
avait  à  courir  toute  cette  nuit-là  encore  ou  toute  la  journée 
du  lendemain.  A  Métaponte  succèdent  le  territoire  de  Ta- 
rente  ainsi  que  la  Japygie;  mais,  avant  de  parler  de  ces 
contrées ,  nous  allons  passer  en  revue  les  différentes  îles 
qui  bordent  les  côtes  de  Yltalie  proprement  dite^  nous  con- 
formant en  cela  au  plan  que  nous  nous  sommes  tracé 
d'abord.  Nous  avons  en  effet  jusqu'ici  toujours  fait  suivre 
la  deëbription  d'un  pays  de  l'énumération  complète  des 
lies  qui  en  dépendent,  et,  comme  nous  voilà  arrivé  à  Tex- 
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trémité  de  rŒnotrie,  ou  de  la  partie  de  la  péninsule 
à  laquelle  les  anciens  réservaient  le  nom  d*Itali€y  nous 
sommes  autorisé,  ce  semble,  à  observer  ici  encore  le  même 
ordre,  et  à  décrire  dès  à  présent  la  Sicile  et  les  îles  qui  l'en- 
tourent. 


CHAPITRE  n. 

1.  La  Sicile  est  de  forme  triangulaire  :  de  là  ce  premier 
nom  de  Trinacria  qui  lui  a  été  donné  et  qui  s'est  changé 
plus  tard  en  celui  de  Trinakia ,  plus  doux  à  prononcer.  Les 
trois  pointes  ou  promontoires  qui  donnent  à  la  Sicile  cette 
configuration  particulière  sont  :  1^  le  Pelorias,  lequel  forme, 
avec  le  cap  Cœûys  et  Golonne-Rhégine,  le  Détroit  proprement 
dit;  2^  le  PachynuSy  qui,  tourné  comme  il  est  vers  l'orient, 
se  trouve  battu  par  les  flots  de  la  mer  de  Sicile  et  regarde 
le  Péloponnèse  et  la  mer  de  Crète;  3^  enfin,  du  côté  de  la 
I^^yo>  juste  e^  f^ce  de  cette  contrée  et  droit  au  couchant 
d'hiver,  le  Lilybsum.  Sur  les  trois  côtés  que  déterminent 
les  promontoires  en  question ,  il  y  en  a  deux  qui  sont  sen- 
siblement concaves;  le  troisième  au  contraire  est  convexe, 
c'est  celui  qui  est  compris  entre  le  Lilybœum  et  le  Pelo- 
rias.  Celui-là  est  aussi  le  plus  grand  des  trois,  car  il  me- 
sure 1700  stades,  1720  même,  au  calcul  de  Posidonius. 
Des  deux  côtés  restants,  l'un  est  encore  plus  grand  que 
l'autre,  c'est  celui  qui  va  du  Lilybœum  au  Pachynus,  [il 
est  de  1550  stades]^;  quant  au  plus  petit,  lequel  se  trouve 
compris  entre  le  Pelorias  et  le  Pachynus,  il  n'est  guère  que 
de  1 130  stades.  Le  périple  de  la  Spile,  d'après  ces  mesures 
de  Posidonius,  est  donc  de  4400  stades;  mais  à  la  façon 
dont  le  Chorégraphe  romain  décompose  les  trois  côtés  de 
l'île  et  évalue  en  milles  ces  distances  partielles,  ledit  périple 
semble  avoir  plus  d'étendue.  Ainsi  du  Pelorias  à  Mylœ,.le 
Chorégraphe  compte  25  milles  ;  il  en  compte  autant  de  Myla 

1.  Mesare  restitoét  par  Groskoid 


0 

444  GEOGRAPHIE  DE  STRABON. 

à  Tyndarisy  plus  30  milles  jusqn'àAgathymas;  30  autres 
milles  jusqu'à  Alœsa  et  30  encore^  jusqu'à  Gephaladium, 
qui  n'est  du  reste,  ainsi  que  les  localités  précédentes^ 
qu'une  très-petite  place  ;  18  milles  ensuite  jusqu'au  fleuve 
Himère,  dont  le  cours  divise  la  Sicile  à  peu  près  par  le  mi- 
lieu, 35  milles  jusqu'à  Panorme,  32  milles  jusqu'à  l'em- 
porium  ou  comptoir  des  ^gestéens,  et  enfin  38  milles  jus- 
qu'au Lilybœum.  Après  quoi  doublant  le  cap  Lilybseum, 
le  Chorégraphe  compte  sur  le  côté  adjacent  75  milles  jus- 
qu'à Heraclœum,  20  milles  jusqu'à  Tempont^m  d'Âgrigente, 
[20  milles  jusqu'au  port  Phintias,  20  milles  encore  jusqu'à 
la  plage  Galvisiane'],  20  autres  milles  jusqu'à  Gamarina, 
et  50  milles  jusqu'au  Pachynus;  puis,  il  continue  le  long  du 
troisième  côté ,  et  compte  36  milles  jusqu'à  Syracuse,  60jus- 
qu'à  Catane,  33  jusqu'à  Tauromenium  et  30  jusqu'à  Mes- 
séné.  Quant  à  la  route  de  terre,  elle  mesure,  suivant  lui, 
entre  le  Pachynus  et  le  Pelorias,  168  milles,  et  235*  milles 
entre  Messéné  et  lecapLilyhsum,  sur  la  voie  Yaléi^ie.  D'au- 
tres auteurs,  Ëphore  par  exemple,  se  bornent  à  dire  que  le 
périple  de  la  Sicile  est  de  cinq  jours  et  de  cinq  nuits.  — 
Pour  nous  donner  maintenant  la  position  de  la  Sicile  en 
climaty  Posidonius  place  le  Pelorias  au  N.,  le  Lilybœum 
au  midi  et  le  Pachynus  à  l'E.  Il  est  vrai  que,  les  climats 
étant  figurés  par  des  parallélogrammes,  tout  triangle  in- 
scrit dans  un  de  ces  parallélogrammes,  surtout  s'il  est  sca- 
lène  et  qu'aucun  de  ses  côtés  ne  soit  parallèle  à  l'un  des 
côtés  du  parallélogramme,  doit  être  nécessairement,  vu  son 
obliquité,  en  désaccord  avec  le  climat.  Toutefois*,  comme 
le  Pelorias  est  situé  juste  au  midi  de  l'Italie,  et  qu'en  somme 
c  est  bien  ce  cap  qui  nous  représente  le  plus  septentrional 
des  trois  angles  du  triangle,  on  peut  concevoir  à  la  rigueur 
le  côté  du  Détroity  autrement  dit  la  ligne  tirée  entre  le  cap 


1.  M.  Ch.  MOUer  relèYe  ici,  en  en  expliquant  Torigine,  une  erreur  de  Stra- 
bon.  Voy.  Ind.  var,  lect. ,  p.  977,  col.  1 ,  Ug.  25.  ->  2.  Restitution  de 
M.  Ch.  Mûller  motivée  par  rinsumsance  des  20  milles  que  Strabon  accuse 
entre  l*Emporium  d*Agrigente  et  Camarina.  ~  3.  235  au  lieu  de  35,  correction 
de  cluvier.  —  4.  A  l'exemple  de  Siebenlcees  et  de  Coray,  nous  avons  retranché 
du  texte  les  mots  iv  toi^. 
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Pelorias  et  le  cap  Pachynus  (ce  dernier  cap,  on  Ta  vu»  re- 
garde Torient^),  coiniQe  étant  tourné  au  plein  nord.  Il  faut 
avoir  soin  seulement  qu'en  fait  ladite  ligne  conserve  une  lé- 
gère inclinaison  au  levant  d'hiver;  car  on  voit  la  côte  dévier 
en  ce  sens  depuis  Gatane,  à  mesure  qu'on  avance  dans  la  di- 
rection de  Syracuse  et  du  cap  Pachynus.  A  propos  du  Pa- 
chynuSy  nous  ferons  remarquer  que  la  traversée  entre  ce  cap 
et  l'embouchure  de  TÂlphée  est  connue  pour  être  de 
4000  stades  et  qu'Artémidore ,  en  comptant ,  d'une  part, 
4600  stades  pour  le  trajet  du  Pachynus  au  Ténare,  d'autre 
part,  1130  stades,  pour  le  trajet  de  l'Alphée  au  Pamisus, 
semble  avoir  fait  un  double  calcul  inconciliable  avec  cette 
mesure  formelle  de  4000  stades  assignée  à  la  traversée  entre 
le  Pachynus  et  les  bouches  de  l'Alphée.  Par  le  fait  aussi  la 
ligne  à  tirer  entre  le  cap  Pachynus  et  le  cap  Lilybœum 
(ce  dernier  cap  est  plus  occidental  que  le  Pelorias),  au 
Ùeu  de  suivre  exactement  la  direction  d'un  parallèle,  devra 
dévier  sensiblement  au  midi^  et  regarder  en  même  temps 
l'est  et  le  sud,  ce  côté  de  l'île  se  trouvant  baigné  à  la  fois 
par  la  mer  de  Sicile  et  par  la  portion  de  la  mer  de  Libye 
qui  est  comprise  entre  Carthage  et  les  Syrtes.  Ajoutons  que 
c'est  entre  le  cap  Lilybœum  et  un  certain  point  très-rap- 
proché  de  Carthage  que  le  trajet  pour  aller  en  Libye  est 
le  plus  court.  Il  mesure  1500  stades  :  à  cette  distance,  un 
homme,  dont  l'histoire  nous  a  conservé  le  nom  et  qui  était 
doué  d'une  vue  perçante,  put  cependant,  étant  en  vigie, 
compter  les  vaisseaux  qui  sortaient  du  port  de  Carthage  et 
en  dire  le  nombre  aux  Carthaginois  [assiégés]  dans  Lilybée. 
Reste  le  côté  compris  entre  le  cap  Lilybœum  et  le  Pelorias, 
celui-là  devra  nécessairement  [dans  un  tracé]  obliquer  vers 
l'est  et  regarder  dans  une  direction  intermédiaire  entre 
le  couchant  et  le  nord ,  puisqu'il  se  trouve  avoir  l'Italie 

1.  Nous  lisons  ce  passage,  ainsi  qaMl  sait,  d'après  MM.  Meineke  et  Mûllcr  : 

âfft'  î|  iinÇ(UYvu|iivi|  èm  a^ç  iicl  Tàv  Ilâx'Jvov,  [ôv]  ixxtlo^m  «p&{  Im  ifa|isv,  «p&{  «çxtov 

ÎUiceuira,  inM(9u  Ti|v  xktxtfàv  xi|y  x^bi  t&v  iiopO{L4v.  —  3.  NOUS  traduisons  d'après 
a  correction  nécessaire  de  M.  Mûller  âci  toG  Wiuu^ivoC  ai||ulou  «^  t^iv  \/itoyi^e^iwt, 
Voy.  17tki.  var.  Uctt  p.  977,  col.  2,  lig.  il. 


446  GÉOGRAPHIE  DE  STRABON. 

aa  N.  et  la  mer  Tyrrhénienne,  ainsi  que  les  tles  d'yole, 

à  ro. 

2.  Les  principales  villes  de  la  Sicile,  en  commençant  par 
le  côté  qui  forme  le  détroit,  sont  Messéné  d*abord,  puis 
Tanromenium,  Gatane  et  Syracuse.  Entre  ces  deux  der- 
nières villes  s'élevaient  naguère  Nazos*  et  Mégare;  elles  ont 
aujourd'hui  disparu  Tune  et  l'autre.  C'est  aussi  entre  Ga- 
tane et  Syracuse  qu'on  voit  déboucher  à  la  mer,  au  fond 
d'aestuaires  qui  sont  autant  d'excellents  ports  naturels,  le 
[Symsethus]  et  le  Panta[cias]  \  deux  cours  d'eau  descendus 
de  l'iïltna.  De  cette  même  partie  du  littoral  se  détache  la 
pointe  de  Xiphonie.  Naxos  et  Mégare,  suivant  Éphore, 
ont  été  les  premières  villes  grecques  Mties  en  Sicile  et  leur 
fondation  ne  date  que  de  la  dixième  génération  après  la 
guerre  de  Troie.  Jusque-là,  par  crainte  des  pirateries  des 
Tyrrhéniens  et  de  la  férocité  des  Barbares,  habitants  de  la 
Sicile,  les  Grecs  n'avaient  pas  même  osé  y  venir  faire  de 
trafic.  Enfin,  l'Athénien  Théoclès,  qu'une  tempête  avait 
jeté  sur  cette  côte,  reconnut  la  faiblesse  des  populations 
indigènes  en  même  temps  que  la  richesse  du  sol;  il  se  hftta 
de  regagner  son  pays,  et,  comme  il  ne  put  vaincre  l'incrédu- 
lité des  Athéniens,  ce  fut  avec  une  bande  composée  prin- 
cipalement de  Ghalcidîens  de  l'Eubée,  mais  aussi  d'un  cer- 
tain nombre  d'Ioniens  et  de  Doriens  (de  Doriens  de  Mégare 
pour  la  plupart),  qu'il  reparut  en  Sicile.  Les  Ghalcidiens, 
ajoute  Éphore,  bâtirent  Naxos,  et  les  Doriens  Mégare,  ou, 
pour  mieux  dire,  Hybla,  car  ce  fut  Ik  le  nom  primitif  de 
l'établissement.  Aujourd'hui,  je  le  répète,  ces  villes  n'exis- 
tent plus;  et,  si  le  nom  d' Hybla  a  survécu,  c'est  grâce  à  la 
supériorité  du  miel  dit  hybléen. 

3.  Revenons  aux  villes  actueUement  subsistantes  qui 
se  succèdent  le  long  de  ce  côté  de  la  Sicile.  Messéné, 
qui  s'offre  à  nous  la  première,  est  située  au  fond  d'un  golfe, 

1.  «  NcLXus^âli  M.  MOlIer,  inter  Tawomenium  et  Catanam  sita  erat.  Àui 
igitur  Slrabo  êrravU,  aut  verha  turbcUa  tuni,  »  —  2.  Double  restitution 
d^uD  lare  bonheur  due  encore  à  la  merveilleuse  sagacité  de  M.  Mûller.  Yoy. 
Index  var.  /éd.,  p.  977,  col.  2,  lig,  29-M. 
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sorte  d'angle  très-aigu  et  en  façon  d'aisselle,  que  forme  le 
Pelorias  en  se  repliant  brusquement  à  Fest.  Le  trajet  de 
Messéné  à  Rhegium  mesure  60  stades,  celui  de  Messéné 
à  Colonne-Rhégine  est  beaucoup  moindre.  C'est  une  colonie 
de  Messéniens  du  Péloponnèse,  qui,  en  s'établissant  dans 
cette  ville,  lui  a  donné  le  nom  qu'elle  porte  actuellement; 
antérieurement,  elle  avait  porté  celui  de  Zancléj  qui  rap- 
pelait la  disposition  oblique,  anguleuse  du  lieu  qu'elle  oc- 
cupait (et  en  effet  CayxXoç  est  un  vieux  mot  qui  a  le  même 
sens  que  dxoXtoç),  et  c'étaient  les  Naxiens  des  environs  de 
Gatane  qui  l'avaient  bâlie.  Plus  tard  les  Mamertins,  Cam- 
paniens  d'origine,  vinrent  augmenter  le  nombre  de  ses 
habitants  ;  puis  les  Romains  en  firent  leur  place  d'armes 
dans  cette  première  guerre  contre  les  Carthaginois,  dont  la 
Sicile  fut  le  théâtre;  enfin  Sextus  Pompée  y  eut  le  gros  de 
sa  flotte  tout  le  temps  qu*il  lutta  contre  César- Auguste,  et 
c'est  de  là  qu'il  s'enfuit,  lorsqu'il  vit  qu'il  ne  pouvait  plus 
tenir  en  Sicile.  Un  peu  au-dessus  de  la  ville,  au  8ein  même 
du  Détroit,  se  trouve  le  gouffre  de  Charybde,  gouffre  sans  fond, 
dans  les  tourbillons  duquel  sont  entraînées  et  viennent  se  per  - 
dre  inévitablement  ^  les  embarcations  qui  se  sont  laissé  sur- 
prendre par  les  courants  contraires  du  détroit.  Les  débris  de 
tous  ces  naufrages  sont  ensuite  portés  vers  la  plage  de  Tau- 
romenium,  et  celle-ci  en  a  reçu  le  surnom  de  Copria.  Les 
Mamertins,  avec  le  temps,  ont  su  prendre  un  tel  ascendant 
sur  les  Messéniens  qu'ils  sont  devenus,  on  peut  dire,  les 
maîtres  de  la  ville  :  aussi  n'est-ce  plus  le  nom  de  Messéniens 
qu'on  emploie  aujourd'hui  pour  désigner  les  habitants  de 
Messéné,  mais  toujours  le  nom  de  Mamertins.  Le  vin  même 
de  cet  excellent  cru,  capable,  on  le  sait,  de  rivaliser  avec 
les  meilleurs  vins  d'Italie,  n'est  plus  connu  sous  le  nom 
de  Messénien^  mais  bien  sous  celui  de  Mamertin.  La  ville 
d'ailleurs  est  passablement  peuplée,  moins  pourtant  que 
Gatane,  depuis  que  celle-ci  a  reçu  des  colons  romains. 
Tauromenium  est  la  moins  peuplée  des  trois;  et,  tandis  que 

1.  *Af6xtttc  an  Ken  de  c&fufiç,  conjecture  de  M.  Piceoloi. 
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Gatane  a  ea,  comme  Zanclé,  les  Naxiens  mêmes  pour 
fondateurs,  ce  sont  les  Zancléens  d*Hybla  qni  Tont  bâtie. 
Gatane  9  da  reste ,  perdit  momentanément  sa  population 
naxienne,  elle  reçut  à  la  place  une  colonie  qu'avait  envoyée 
Hiéron,  tyran  de  Syracuse,  et  vit  du  même  coup  substituer 
le  nom  à*JEtna  à  son  nom  primitif.  G'est  à  cette  fondation 
deHiéron  que  Pindare  fait  allusion  dans  le  passage  suivant  : 

ff  Prête  roreille  à  ce  que  je  vais  dire,  grand  roi,  dont  le 
c  nom  rappelle  nos  pieux  sacrifices ,  grand  roi ,  fondateur 
c  d'Etna  «.  » 

Mais,  après  la  mort  de  Hiéron,  les  Gatanéens  rentrèrent 
dans  la  ville,  en  chassèrent  les  nouveau-venus  et  renver- 
sèrent le  tombeau  du  tyran.  Ainsi  expulsés,  les  ^tnœens 
allèrent  s'établir  dans  un  canton  de  l'iÊtna,  appelé  Innesa, 
à  80  stades  de  distance  de  Gatane,  et  y  bâtirent  une 
autre  ville  qu'ils  appelèrent  de  ce  même  nom  à'jEtna  et 
qu'ils  placèrent,  tout  comme  s'il  l'eût  fondée,  sous  les  aus- 
pices de  Hiéron.  Gatane  se  trouvant  située  juste  au  pied 
de  r^tna,  c'est  son  territoire  qui  a  le  plus  à  souffrir  des 
éruptions  du  volcan  :  la  proximité  est  telle  en  effet  que  tout 
y  est  de  prime  abord  envahi  par  la  lave.  On  connaît  le  pieux 
dévouement  d'Amphinomos  et  d'Anapias,  chargeant  leur 
père  et  leur  mère  sur  leurs  épaules  et  les  sauvant  ainsi  des 
dangers  d'une  éruption  :  c'est  ici,  â  Gatane  même,  que  la 
tradition  place  cette  scène  touchante.  Suivant  Posidonius^,  à 
chaque  éruption  de  l'iïltna,  la  plaine  de  Gatane  disparaît 
tout  entière  sous  une  épaisse  couche  de  cendre  ;  mais  cette 
cendre  volcanique,  qui  dans  le  premier  moment  gâte  et  dé- 
truit tout,  fait  avec  le  temps  à  la  terre  un  bien  infini  :  il  est 
constant,  par  exemple,  que  les  vignes  et  les  campagnes  de 
Gatane  lui  doivent  leur  incomparable  richesse,  car  nulle 
part  ailleurs  dans  le  pays  la  vigne  n'est  aussi  productive. 

1.  Voy.  Pind.,  éd.  de  Boeckh,  t.  II,  p.  597.  —  2.  Nous  avons  traduit  ce  pas- 
sage en  lisant  avec  Kramer  :  ôxav  $\  6  Uoaii$ùvi[6^]  «[ijai],  ylv^ixai  -cà  iccpl  tô  ôpoç. 

M.  Millier  propose  une  autre  correction,  oui,  si  elle  était  agréée,  retranche- 
rait ce  passage  du  nombre  des  fragments  ae  Posidonius.  Voy.  Ina,  var,  lect,^ 
p.  978,  CoL  1,  Ug.  lS-23. 
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Il  en  est  de  même  de  Therbe  qui  pousse  ici  dans  les  terrains 
que  les  cendres  volcaniques  ont  recouverts,  elle  engraisse 
tellement  le  bétail  qu'il  suffoquerait,  dit-on,  si,  tous  les 
quarante  ou  cinquante  jours*,  on  ne  le  saignait  aux  oreilles, 
précaution  que  nous  avons  déjà  observée  à  Érythie.  La 
lave,  en  se  figeant,  forme  à  la  surface  du  sol  une  croûte 
pierreuse  tellement  épaisse  qu'il  faut  la  couper  comme 
on  fait  la  pierre  dans  les  carrières,  si  Ton  veut  mettre  à 
découvert  le  sol  primitif.  C'est  en  efiet  la  roche  même, 
liquéfiée  au  fond  du  cratère,  qui,  par  suite  de  l'ébullition, 
déborde  et  se  répand  sous  la  forme  d'une  boue  noirâtre 
le  long  des  flancs  de  la  montagne;  après  quoi,  elle  se 
refroidit,  durcit  de  nouveau  et  prend  l'aspect  et  la  consis- 
tance de  la  pierre  meulière^  sans  perdre  la  couleur  qu'elle 
avait  à  l'état  liquide.  Mais  la  combustion  des  roches,  tout 
comme  celle  du  bois,  produit  de  la  cendre  ;  et  si  la  cendre 
de  bois  est  un  excellent  engrais  pour  certaines  plantes 
(pour  la  rue  y  par  exemple),  on  conçoit  que  les  cendres 
de  l'iEtna  puissent  exercer  sur  la  vigne  une  action  ana- 
logue. 

4.  Naxos  et  Mégare  venaient  d'être  fondées,  quand  Âr- 
chias  arriva  de  Gorinthe  en  Sicile  et  fonda  lui-même  Syra- 
cuse. Suivant  certaine  tradition,  Archias  s'était  rendu  à 
Delphes  en  même  temps  que  Myscellus  et  ils  avaient  con- 
sulté l'oracle  ensemble  :  le  dieu,  avant  de  répondre,  avait 
voulu  savoir  ce  que  chacun  d'eux  préférait  de  la  richesse  ou 
de  la  santé  ;  et  comme  Archias  avait  choisi  la  richesse  et 
Myscellus  la  santé,  il  avait  désigné  au  premier  l'emplace- 
ment de  Syracuse,  et  l'emplacement  de  Grotone  au  second. 
Or,  les  Grotoniates  se  trouvèrent  effectivement  avoir  bâti  leur 
ville  dans  des  conditions  de  salubrité  merveilleuse,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  plus  haut  ;  et  les  Syracusains  de  leur  côté 
s'élevèrent  en  peu  de  temps  à  l'apogée  de  la  richesse  et  de 
l'opulence,  témoin  cet  ancien  proverbe  :  «  Ils  n'auraient  pas 

1.  Le  texte  porte:  «  tous  le»  quatre  ou  cinq  jours;  »  mais,  en  se  référant  au 
passage  correspondant  du  1.  III,  ch.  v,  S  4,  on  voit  que  la  correction  estindi»* 
pensable. 
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assez ^  de  la  dtme  de  Syracuse  »,  lequel  se  dit  des  gens  pro- 
digues et  magnifiques.  La  tradition  ajoute  qu'en  passant  à 
Gorcyre,  qui  se  nommait  alors  Scheria^  Ârchias  y  laissa 
l'HéracIide  Ghersicrate,  avec  une  partie  de  ses  gens,  pour 
y  fonder  un  établissement,  ce  que  Ghersicrate  parvint  à  faire 
après  avoir  chassé  les  Liburnes,  maîtres  de  l'île  ;  qu'ayant 
ensuite  relâché  au  promontoire  Zephyrium  il  y  trouva  un 
certain  nombre  de  Doriens  qui  revenaient  de  Sicile,  où  ils 
s'étaient  séparés  de  leurs  compagnons ,  les  fondateurs  de 
Mégare,  qu'il  les  prit  alors  avec  lui,  comme  ils  se  dispo- 
saient à  regagner  la  Grèce*,  et  put  enfin,  aidé  par  eux, 
fonder  Syracuse.  Grâce,  surtout,  à  la  fertilité  de  son  ter- 
ritoire et  à  l'heureuse  disposition  de  ses  ports,  Syracuse 
prit  un  rapide  accroissement,  et  ses  habitants  en  vinrent  bien- 
tôt à  exercer  sur  toute  la  Sicile  une  véritable  hégémonie j  hé- 
gémonie oppressive  tant  que  régnèrent  leurs  tyrans,  hégé- 
monie bienfaisante  quand,  redevenus  libres  eux-mêmes,  ils 
voulurent  affranchir  aussi  toutes  les  villes  qui  gémissaient 
sous  le  joug  des  Barbares.  De  ces  populations  barbares  de  la 
Sicile,  les  unes  étaient  autochthones ,  les  autres  avaient 
franchi  le  détroit  et  envahi  le  pays.  Les  Grecs  avaient  bien 
empêché  qu'elles  ne  prissent  pied  sur  aucun  point  du  littoral, 
mais  ils  n'avaient  pu  les  empêcher  de  pénétrer  dans  Pin- 
térieur  et  de  s'y  fixer,  si  bien  que,  de  nos  jours  en- 
core, l'intérieur  de  l'île  demeure  occupé  par  les  descendants 
des  Sicèles,  des  Sicanes,  des  Morgètes,  etc.,  voire  même 
des  Ibères,  le  premier  peuple  barbare,  au  dire  d'Éphore, 
qui  se  soit  étaJbli  en  Sicile.  Morgantium,  ville  ancienne 
aujourd'hui  détruite,  avait  eu,  suivant  toute  apparence, 
les  Morgètes  pour  fondateurs.  Barbares  et  G-recs  eurent 
beaucoup  à  souffrir  ensuite  de  l'invasion  des  Garthaginois  et 
de  leurs  continuelles  attaques,  auxquelles  Syracuse  opposa 
pourtant  encore  une  énergique  résistance.  Puis  les  Romains 

1.  M.  Mflller  propose  de  lire  :  o^  dXtq  révoix*  &».  Voy.  Ind.  var.  lect.,  p. 978, 
▼ol.  I,  lig.  45,  comment  il  justifie  cette  correction.  —  2.  En  maintenant  le  mot 
dmâvTaç,  que  M.  Meineke  supprime  parce  qu'il  est  omis  dans  un  ou  deux  Mss., 
taons  TaTons  reporta  après  xTtrâyrMy,  comme  le  Yaoleat  et  Groskord  et  Kramer. 
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passèrent  dans  Tîle  à  leur  tour,  et,  en  ayant  expulsé  les 
Carthaginois,  ils  mirent  le  siège  devant  Syracuse  et  s'en 
emparèrent.  De  nos  jours,  pour  réparer  le  mal  que  Sextus 
Pompée  avait  fait  à  Syracuse,  ainsi  qu'à  mainte  autre  ville 
de  la  Sicile,  Gésar-Âuguste  y  envoya  une  colonie  et  fit 
rebâtir  une  bonne  partie  de  Tancienne  ville.  Seulement, 
celle-ci  formait  une  pentapok  ayant  un  mur  d'enceinte  de 
1 80  stades,  et  comme  il  n'y  avait  aucune  utilité  à  ce  que  toute 
cette  enceinte  fût  remplie,  Auguste  crut  devoir  borner  ses 
réparations  au  quartier  voisin  de  l'île  d'Ortygie,  quartier 
moins  abandonné,  moins  désert  que  les  autres,  et  qui  se 
trouvait  avoir  d'ailleurs  à  lui  seul  le  périmètre  d'une  ville 
considérable.  L'île  d'Ortygie  fait,  on  peut  dire,  partie  de 
Syracuse  9  d'autant  qu'un  pont  l'y  réunit.  Elle  renferme  la 
fontaine  Âréthuse.  Les  mythographes  prétendent  que  le 
fleuve  par  lequel  cette  fontaine  s'écoule  dans  la  mer  n'est 
autre  que  l'Alphée  venu  jusqu'ici  des  côtes  du  Péloponnèse, 
après  avoir  fait  sous  terre  tout  le  trajet  de  la  mer  de  Si- 
cile, pour  s'unir  à  l'Âréthuse,  se  séparer  d'elle  aussitôt  et 
se  perdre  de  nouveau  dans  la  mer.  On  cite  à  l'appui  de  cette 
tradition  certains  faits,  celui  d'une  coupe,  par  exemple,  jetée 
dans  l'Alphée  à  Olympie,  et  qui  aurait  reparu  à  Ortygie 
dans  l'Aréthuse;  celui'-ci  aussi,  qu'à  la  suite  des  grandes 
hécatombes  d'Olympie  les  eaux  de  la  fontaine  prennent  tou- 
jours une  teintebourbeuse.  Ajoutons  que  Pindare  admet  la 
tradition  et  s'y  conforme,  quand  il  dit  en  parlant  d'Ortygie  : 

c  Tombe  auguste  de  l'Alphée,  noble  berceau  de  Syracuse  ',  • 

et  que  Timée  lui-même  fait  comme  Pindare,  l'historien  en 
ceci  confirmant  le  poète. — Mais  au  moins  faudrait-il  qu'avant 
d'atteindre  les  côtes  du  Péloponnèse  l'Alphée  se  perdît  dans 
quelque  gouffre  béant  à  la  surface  de  la  terre,  on  concevrait 
alors  à  la  rigueur  que  du  fond  de  ce  gouffre  il  pût  parvenir 
jusqu'en  Sicile  par  un  canal  ou  conduit  souterrain  et  sans 
que  ses  eaux  se  fussent  altérées  par  leur  mélange  avec  celles 

1.  Voy.  JVrnii.,  I»  i. 
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de  la  mer;  an  contraire,  on  le  voit  tomber  et  déboncher  di- 
rectementdans  la  mer.  Je  ne  sache  pas  maintenant  qu'en  mer, 
à  portée  de  la  côte,  on  ait  signalé  de  tourbillon  ca^mble  d'en- 
gloutir le  courant  du  fleuve,  auquel  cas  d'ailleurs  ses  eaux  ne 
seraient  pas  encore  complètement  préservées  d'amertume  *. 
La  chose  est  donc  tont  à  fait  impossible.  La  nature  des  eaux 
de  l'Aréthuse,  lesquelles  sont  parfaitement  douces  et  po- 
tables, suffirait  déjà  à  démontrer  la  fausseté  de  la  tradition; 
mais  cette  autre  circonstance,  que  le  courant  du  fleuve  per- 
siste aussi  avant  dans  la  mer  sans  se  confondre  avec  elle  de 
manière  à  atteindre  ce  prétendu  canal  souterrain  où  l'on  vent 
qu'il  s'engage,  cette  circonstance,  dis-je,  prête  à  la  tradition 
toute  l'invraisemblance  de  la  fable.  C'est  à  peine  en  effet  si 
nous  admettons  ce  phénomène  pour  le  Rhône,  dont  le  cou- 
rant demeure  distinct  et  laisse  sa  trace  parfaitement  visible 
sur  toute  la  longueur  du  lac  qu'il  traverse,  et  pourtant  il 
ne  s'agit  là  que  d'un  trajet  relativement  court,  à  travers  un 
lac  toujours  paisible.  Gomment  donc  l'admettre  quand  il 
s'agit  d'une  mer  agitée  de  si  fréquentes  et  de  si  horribles 
tempêtes?  Quant  au  fait  de  la  coupe,  il  n'a  d'autre  portée 
que  de  grossir  encore  le  mensonge  :  un  corps  semblable  ne 
suivrait  pas  le  cours  ordinaire  d'un  fleuve,  à  plus  forte  rai- 
son un  cours  si  long  et  si  irrégulier*.  Sans  doute  il  n'est 
point  rare  que  des  fleuves  se  perdent  et  coulent  sous  terre  ; 
plus  d'un  pays  nous  en  offre  des  exemples,  mais  ce  n'est 
jamais  sur  un  si  long  espace,  et,  d'ailleurs,  le  fait  en  soi 
fût^il  possible,  les  circonstances  qui  l'accompagnent  n'en 
demeureraient  pas  moins  impossibles,  aussi  impossibles 
que  l'est  le  cours  fabuleux  que  Soj^ode  prête  à  l'Inachiii 
lorsqu'aprës  avoir  dit  : 

c  11  descend  des  sommets  du  Pinde  et  duLacmus  ;  puis,  lais* 
«  sant  les  Perrhsebes,  il  visite  rAmphiloque,  et  passe  chez  TA* 
c  camano,  qui  le  voit  s'unir  à  l'Achéloûs, 


1.  Suivent  quelques  moisS^Mi.,.,  ^cîOpov,  qa*i  Tezemple  de  M.  Meineke  nous 
avons  supprimés  comme  n'étant  qu'une  malencontreuse  interpolation.  —  2.  AiA 
toM^xwy  Kô^wv  au  lieu  d'^^wv  que  donnent  les  Mss.,  correction  de  Coray* 
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il  ajoute  un  peu  plus  bas  : 

ff  De  là,  fendant  les  flots  de  la  mer,  il  atteint  dans  Argos  au 
c  dème  de  Lyrceus  *•  > 

Plus  exact  que  Sophocle,  Hécatée  ne  confond  pas  ainsi 
rinachus  d'Ârgolide  et  Tlnachus  Amphilochien,  et  c'est 
après  les  avoir  distingués  expressément  qu'il  nous  montre 
ce  dernier  descendant,  comme  TiEas,  des  flancs  du  Lacmus, 
ety  comme  Ârgos  Âmphilochioum,  empruntant  son  surnom 
du  héros  Âmphilochus,  pour  aller  se  jeter  dans  l'Âchéloûs, 
tandis  que  TiÈlas  coule  à  TO.  dans  la  direction  d'Apollonie. 
Pour  en  revenir  à  Ortygie ,  il  existe  de  chaque  côté  de 
rUe  un  port  spacieux  :  le  plus  grand  des  deux  a  80  stades 
de  circuit.  Indépendamment  de  Syracuse,  César  rebâtit 
Gatane  et  Gentoripa,  ville  qui  n'avait  pas  peu  contribué 
à  la  ruine  de  Pompée.  Gentoripa  est  située  au-dessus  de 
Gatane ,  au  pied  même  de  l'iïltna  et  non  loin  du  fleuve 
Symœthus,  lequel  arrose  ensuite  le  territoire  de  Gatane. 
[Une  autre  colonie  de  Naxos,  Leontium,  a  eu  également 
beaucoup  à  soufirir  pendant  la  guerre  contre  Sextus  Pom- 
pée. Il  est  remarquable  seulement  qu'ayant  partagé  en  tout 
temps  les  infortunes  de  Syracuse,  cette  ville  n'ait  pas  eu 
part  de  même  à  toutes  ses  bonnes  fortunes^.] 

5.  Des  deux  autres  côtés  de  la  Sicile,  celui  qui  va  du  cap 
Pachynus  au  cap  lilybéen  est  aujourdliui  entièrement  dé- 
peuplé et  offre  à  peine  quelques  vestiges  des  nombreux  éta- 
blissements que  les  anciens  y  avaient  fondés,  et  entre  lesquels 


1.  Suit  une  longue  phrase  que  M.  Mefneke  a  reconnue  Rajuste  titre,  suivant 
bous)  pour  une  interpolation,  et  qu'il  a,  comme  telle,  rejetee  du  texte.—  2.  Cette 
phrase  qui  se  trouve  habituellement  placée  i  la  fin  du  S  7  est  reportée  par 
Siebenkees ,  Groskord ,  Kramer,  Meineke  et  Mûller  au  \  6,  après  la  mention 
que  fait  Strabon  de  la  fondation  d*Eubœa  par  les  Léontins.  Mais .  malgré  ce 
concours  d'imposantes  autorités,  il  nous  a  paru  que  ladite  phrase  était 
mieux  placée  ici  :  cette  comparaison  entre  Syracuse  ^  Leontium,  le  dernier 
trait  surtout,  qui  pourrait  bien  être  un  reproche  discret  et  mesuré  à  Tadresse 
d'Auguste,  lequel  avait  restauré  Svracuse,  Catane,  Centoriça,mais  avait  négligé 
Leontium,  se  comprend  à  merveille  ici,  tandis  qu  il  perd  ulleurs  tout  sel  et  tout 
à-propos. 


454  GéOGRAPmi  DE  STRABON. 

on  distingaait  Gamarinay  colonie  de  Syracuse.  Les  senles 
villes  qui  y  soient  restées  debout  sont  Agrigente,  colonie 
de  Grêla,  le  port  d'Agrigente  et  Lilybée.  Étant  plus  rap- 
proché que  les  deux  autres  de  Garthage,  ce  côté  de  la 
Sicile  s'est  trouvé  être  naturellement  l'objet  d'attaques  con- 
tinuelles de  la  part  des  Carthaginois  et  le  théâtre  de  longues 
guerres  qui  ont  en  grande  partie  ruiné  le  pays.  Quant  au 
dernier  côté  (qui  est  aussi  le  plus  grand  des  trois),  ÏL  compte, 
sans  être  encore  très-peuplé,  un  assez  grand  nombre  de 
lieux  habités,  Alœsa,  par  exemple,  et  Tyndaris,  et  Tempo- 
rium  ou  comptoir  des  ÎËgestéeDS,  et  Gephalaadès^,  qui  sont 
même  à  proprement  parler  autant  de  petites  villes,  puis 
Panorme,  ville  élevée  aujourd'hui  au  rang  de  colonie  ro- 
maine, et  l'antique  iËgeste,  fondée,  dit-on,  par  ces  com- 
pagnons de  Philoctète  dont  nous  avons  déjà  parlé  dans 
notre  description  de  l'Italie,  et  qui,  par  ordre  du  héros, 
quittèrent  la  Grotoniatide  et  passèrent  en  Sicile  sous 
la  conduite  du  Troyen  iËgeste.  Gitons  encore  sur  cette 
côte,  parmi  les  lieux  habités,  la  haute  montagne  d'Ëryx, 
avec  son  temple  de  Vénus,  objet  en  tout  temps  d'une 
vénération  extraordinaire,  et  rempli  autrefois  de  femmes 
esclaves  que,  dans  leur  piété,  les  Siciliens  et  mainte  autre 
nation  étrangère  vouaient  au  culte  de  la  déesse.  Aujour- 
d'hui pourtant  la  ville  d'Éryx  ne  compte  plus  qu'un  petit 
nombre  d'habitants;  le  temple,  de  son  côté,  a  perdu  toute 
cette  population  vouée  au  culte  de  Vénus.  Sur  le  modèle  de 
ce  temple  on  a  bâti  à  Rome,  en  avant  de  la  porte  GoUine, 
le  temple  dit  de  Vénus  Érycinôy  remarquable  par  le  beau 
portique  qui  en  entoure  la  cella*. 

6.  Dans  l'intérieur  de  l'Ile,  la  ville  d'Enna,  ob  est  ce  fa- 
meux temple  de  Gérés,  ne  compte  plus  aussi  qu'un  petit 
nombre  d'habitants  :  elle  est  située  sur  une  montagne  en- 
tourée de  vastes  plateaux,  tous*  d'une  extrême  fertilité.  Rien 


«X(iou(.  —  3.  nsvtv  au  lieu  de  %&9w,  correction  de  Corây. 
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n*a  plus  contribué  à  ruiner  cette  ville  que  le  siège  soutenu 
autrefois  dans  ses  murs  par  les  bandes  d'esclaves  fugitifs  qui 
formaient  l'armée  d'Eunus  et  que  les  Romains  eurent  tant 
de  peine  à  réduire.  La  même  guerre  fit  beaucoup  de  mal  à 
Gatane,  à  Tauromenium  et  à  plusieurs  autres  villes  en- 
core^  Partout  ailleurs,  dans  l'intérieur  [et  sur  le  littoral]  on 
ne  trouverait  guère  que  des  habitations  de  bergers ,  car  il 
n*y  a  plus,  que  je  sache,  de  vrai  centre  de  popidation,  ni  à 
Himera,  ni  à  Gela,  ni  k  Gallipolis,  ni  à  Sélinonte,  ni  à  Eu- 
bœa,etc.,  toutes  villes  dont  l'origine  est  grecque,  puisqu'elles 
ont  été  fondées,  Himera  par  les  Zancléens  de  Mylœ ,  [Gela 
par  les  Rhodiens]  *,  Gallipolis  par  les  Naxiens,  Sélinonte  par 
les  Mégariens  de  Sicile,  etEubœa  par  les  Léontins'.  Quant 
aux  villes  fondées  parles  Barbares,  comme  était  Gamici,  ré- 
sidence de  ce  roi  Gocalus  chez  qui  la  tradition  fait  périr 
Minos  assassiné,  elles  ont  aussi  pour  la  plupart  complète- 
ment disparu.  Frappés  de  cet  abandon  du  pays,  de  riches 
Romains  ée  rendirent  acquéreurs  des  montagnes  et  de  la 
meilleure  partie  des  plaines  et  livrèrent  ces  terres  à  des  éle- 
veurs de  chevaux,  de  bœufs  et  de  brebis,  leurs  esclaves.  Mais 
la  présence  de  cette  nouvelle  population  fit  courir  plus  d  une 
fois  aux  Siciliens  de  grands  dangers  ;  car  ces  pâtres,  qui  ne 
s'étaient  d'abord  livrés  qu'à  des  actes  de  brigandage  isolés, 
individuels,  finirent  par  former  des  bandes  qui  portèrent  la 
dévastation  jusque  dans  les  villes,  comme  l'atteste  l'occupa- 
tion d'Enna  par  la  bande  d'Eunus.  De  nos  jours,  tout  der- 
nièrement même,  on  a  amené  à  Rome  un  certain  Selurus, 
dit  le  fils  de  V^tna^  parce  qu'à  la  tête  d'une  véritable  armée  il 
avait  longtemps  couru  et  dévasté  les  environs  de  cette  mon- 
tagne, et  nous  l'avons  vu  dans  le  cirque,  à  la  suite  d'un  combat 
de  gladiateurs,  déchirer  par  les  bêtes.  On  l'avait  placé  sur 
un  échafaudage  très-élevé  qui  figurait  l'-ffitna;  tout  à  coup 
l'échafaudage  se  disloqua,  s'écroula,  et  lui-même  fut  préci- 
pité au  milieu  de  cages  remplies  de  bëtes  féroces  qu'on  avait 


1.  Voy.  la  note  2  de  la  page  précédente.  —  2.  Restitution  de  Meineke,  d'a- 
près une  conjecture  de  Groskurd.  —  3.  Voy.  la  note  2  de  la  page  %53. 
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placées  an-dessons,  mais  qu'on  avait  faîtes  exprès  assez  fra- 
giles pour  que  ces  bêtes  n'eussent  aucune  peine  à  les  rompre. 

7.  Qu'esfr-il  besoin,  à  présent,  de  parler  de  la  fertilité  de 
la  Sicile,  après  ce  que  tant  d'auteurs  en  ont  dit  ?  Généralement, 
on  régale  à  celle  de  l'Italie  ;  il  semble  pourtant  qu'on  doive 
la  mettre  encore  au-dessus,  quand  on  compare  la  production 
des  deux  pays  en  blé,  en  miel,  en  safran,  etc.  Ajoutons  que 
son  extrême  proximité  de  l'Italie  (la  Sicile  fait  en  quelque 
sorte  partie  de  la  péninsule)  lui  permet  de  pourvoir  aux  ap- 
provisionnements de  Rome  aussi  commodément  et  sans  plus 
de  peine  que  les  campagnes  mêmes  de  l'Italie.  On  Tappelle 
à  cause  de  cela  le  grenier  de  Rome;  et  il  est  de  fait  qu'elle 
exporte  à  Rome  tous  ses  produits,  sauf  une  petite  quantité 
réservée  pour  sa  propre  consommation  ;  et  par  produits  je 
n'entends  pas  seulement  les  fruits  de  la  terre,  mais  aussi  le 
bétail,  le  cuir,  la  laine,  etc.  Suivant  l'expression  de  Posido- 
nius,  la  Sicile  se  trouve  avoir,  dans  Syracuse  et  dans  l'Éryx, 
deux  citadelles  qui  commandent  la  mer,  et,  dans  £nna,une 
troisième  citadelle  intermédiaire  qui  commande  et  domine 
toutes  les  plaines  de  l'intérieur^. 

8.  Non  loin  de  Gentoripa  est  la  petite  ville  d'iïltna,  dont 
nous  parlions  tout  à  l'heure.  Minsi  est  le  repos  et  le  point 
de  départ  des  voyageurs  qui  font  l'ascension  du  volcan; 
car  c'est  là  que  commence ,  à  proprement  parler,  la  ré- 
gion du  sommet.  Dans  toute  cette  région  supérieure,  la 
montagne  est  nue  et  stérile,  le  sol  est  comme  de  la  cendre, 
et  disparaît  l'hiver  sous  la  neige  amoncelée,  ce  qui  forme  un 
contraste  avec  les  beaux  bois  et  l'abondante  végétation  de  la 
région  inférieure.  Le  sommet,  qui  plus  est,  paraît  sujet  à  de 
fréquents  changements  par  suite  de  la  nature  capricieuse 
des  éruptions  volcaniques,  et  cela  se  conçoit  :  comme  le  feu 
intérieur  tantôt  se  porte  tout  vers  un  seul  cratère  et  tantôt 
se  divise  entre  plusieurs,  et  que  de  ces  cratères  sortent 
tantôt  des  flots  de  lave,  tantôt  rien  que  des  flammes  et  de  la 

i.  Voy.  la  note  2  de  la  page  45t. 
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famée,  tantôt  aussi  de  grosses  masses  ignées,  cette  irrégu- 
larité des  éruptions  affecte  aussi  nécessairement  les  con- 
duits souterrains  et  en  change  la  direction,  et  il  n'est  pas 
rare  de  voir  s'ouvrir  sur  tout  le  pourtour  du  sommet  de  nou- 
veaux cratères  on  orifices.  Des  voyageurs  qui  ont  fait  récem- 
ment l'ascension  de  VMtDa,  nous  ont  dit  avoir  trouvé,  une  fois 
au  haut  de  la  montagne,  un  plateau  tout  uni,  de  20  stades  de 
circuit  environ,  et  horde  circulairement  d'une  sorte  de  bour- 
relet de  cendre,  de  la  hauteur  d'un  mur  ordinaire ,  qui  lui 
sert  de  ddture  et  par-dessus  lequel  il  faut  sauter,  pour  peu 
qu'on  veuille  s'avancer  sur  le  plateau.  Au  milieu  de  cette 
enceinte,  on  apercevait  une  butte  ayant  cette  même  couleur 
cendrée  que  le  sol  conserve  sur  toute  la  surface  du  pla- 
teau, et  juste  au-dessus  de  la  butte  un  nuage  ou  pour  mieux 
dire  une  colonne  de  fumée  pouvant  avoir  deux  cents  pieds 
de  hauteur  perpendiculaire  et  paraissant  complètement  im- 
mobile (il  est  vrai  que  c'était  par  un  temps  de  calme).  Deux 
de  ces  voyageurs  avaient  osé  s'avancer  sur  le  plateau,  mais, 
comme  ils  avaient  senti  que  le  sol  sous  leurs  pieds  était  par 
trop  brûlant  et  qu'ils  y  enfonçaient  trop,  ils  avaient  vite  ré- 
trogradé, sans  avoir  rien  pu  reconnaître  de  plus  que  ce  que 
l'on  observait  en  se  tenant  à  distance.  Le  peu  qu'ils  avaient 
vu  avait  suffi  toutefois  à  les  convaincre  que  la  fable  tient 
une  grande  place  dans  tout  ce  qu'on  a  débité  au  sujet  du 
volcan,  et  notamment  dans  ce  qu'on  raconte  d'Empédocle, 
qu'il  se  serait  précipité  au  fond  du  cratère,  sans  laisser 
après  lui  d'autre  indice  de  sa  mort  qu'une  des  sandales 
d'airain  qu'il  portait  avant  l'événement  et  qu'on  aurait  re- 
trouvée à  une  faible  distance  du  bord  du  cratère,  rejetée  là 
apparemment  parla  violence  du  feu.  Suivant  eux,  en  effet 
on  ne  saurait  approcher  du  cratère  ni  le  voir;  ils  ne  conce- 
vaient même  pas  qu'on  y  pût  rien  jeter,  vu  la  résistance  des 
vents  qui  soufflent  incessamment  des  profondeurs  de  l'abîme 
et  l'excès  de  la  chaleur  qui  ne  manquerait  pas  de  vous  ar- 
rêter longtemps  avant  que  vous  eussiez  atteint  le  bord  du 
cratère.  Supposé  d'ailleurs  qu'un  corps  quelconque  eût  pu  y 
être  lancé|  ce  corps  n'eût  pas  manqué  d'être  complètement 
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altéré  et  défiguré;  h  coup  sûr,  il  n'eût  pas  été  rejeté  tel  qn'il 
était  d'abord.  Sans  doute  il  pourrait  se  faire  (et  rien  n'em- 
pêche de  l'admettre)  que,  pour  un  temps  et  faute  d'aliments, 
ces  exhalaisons  d'air  et  de  feu  éprouvassent  quelque  inter- 
ruption, jamais  pourtant  l'interruption  ne  serait  assez  com- 
plète ni  assez  longue  pour  permettre  à  l'homme  d'aEEronter 
l'approche  d'obstacles  si  énergiques.  L'iËtna,  qui  commande 
plus  particulièrement  le  côté  du  détroit  et  le  territoire  de 
Catane,  domine  également  les  rivages  de  la  mer  Tyrrhé- 
nienne  et  les  îles  des  Liparœens  :  son  sommet,  pendant  la 
nuit,  s'illumine  de  clartés  étincelantes;  en  revanche,  il 
demeure  tout  le  jour  enveloppé  de  fumée  et  d'épaisses  té- 
nèbres. 

9.  Les  moDts  Nébrodes,  situés  juste  à  Popposite  de 
TiStna,  lui  sont  inférieuhs  en  élévation,  mais  de  beaucoup 
supérieurs  en  étendue.  Ce  que  nous  avons  dit  de  la  partie 
de  la  mer  Tyrrhénienne  comprise  entre  la  Sicile  et  la  côte 
de  Gume  est  vrai  aussi  de  la  Sicile  :  partout  elle  est  minée 
par  des  cours  d'eau  et  des  feux  souterrains,  ce  qui  explique 
la  quantité  d'eaux  chaudes,  tantôt  salées,  comme  celles  de 
Sélinonte  et  d'Himère,  tantôt  douces  et  potables,  comme 
celles  d'^geste,  qu'on  y  voit  jaillir  à  la  surface  du  sol. 
Dans  certains  lacs  ou  étangs  voisins  d'Agrigente,  les  eaux 
ont  le  même  goût  que  celles  de  la  mer,  tout  en  étant  de  na- 
ture bien  différente,  puisque,  sans  savoir  nager,  on  s'y  sou- 
tient à  la  surface  et  que  le  corps  de  l'homme  y  flotte  ni  plus 
ni  moins  que  le  bois.  A  Palici,  l'eau  jaillit  de  bassins  pro- 
fonds semblables  à  des  cratères  et  y  retombe  en  formant 
une  sorte  de  voûte.  Enfin  la  grotte  qu'on  visite  auprès 
dlmachare*  contient  une  immense  galerie  dans  laquelle 
un  fleuve  circule  à  couvert  et  parcourt  ainsi  un  très-long 
trajet,  pour  surgir  ensuite  à  la  surface  du  sol,  comme  fait 
le  fleuve  Oronte  en  Syrie,  qui,  après  s'être  perdu  entre 
Apamée  et  Antioche,  dans  un  gouffre  appelé  Charybdej  re- 

1.  li&d^afov  OU  *i^ia^  an  lien  de  MAwufvv  oonjeetore  de  M.  Millier. 
Voy.  Ind,  var.  Uct.,  p.  978,  ool.  2,  L  69. 
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parait  40  stades  plus  loin.  La  même  chose,  on  le  sait, 
arrive  au  Tigre,  en  Mésopotamie,  et  au  Nil,  en  Libye, 
un  peu  au-dessous*  de  ses  sources.  On  cite  encore  les  eaux 
de  Stymphale,  qui,  après  avoir  coulé  sous  terre  l'espace 
de  200  stades,  reparaissent  en  Argolide  et  forment  le  fleuve 
Erasinus.  Quant  aui  eaux  qu'on  voit  se  perdre  auprès  d'Âsée 
en  Arcadie,  elles  mettent  encore  plus  de  temps  à  reparaître 
et  forment  alors  deux  fleuves  distincts,  l'Alphée  et  TEu- 
rotas,  ce  qui  avait  naguère  accrédité  cette  faJble,  que  deux 
couronnes  offertes.  Tune  à  TAlphée  et  l'autre  à  l'Eurotas, 
et  jetées  ensemble  dans  le  courant  commun,  obéissaient  au 
vœu  du  donateur,  chacune  d'elles  reparaissant  dans  le  fleuve 
auquel  elle  avait  été  spécialement  adressée.  Enfin  nous  avons 
rapporté  plus  haut  ce  que  l'on  dit  d'analoguo  touchant  le 
Timave. 

10.  Des  faits  de  même  nature  que  ceux-ci,  de  même  na- 
ture aussi  que  lesphénomènesvolcaoiques  de  la  Sicile,  s'ob- 
servent dans  les  îles  dites  des  Liparxens,  notamment  dans 
l'île  de  Lipara.  Le  groupe  comprend  sept  îles«  Lipara,  co- 
lonie cnidienne,  est  la  plus  grande  ;  elle  est  aussi  la  plus  rap- 
prochée de  la  Sicile,  du  moins  après  Thermesse.  Son  nom 
primitif  était  Meligimis.  H  fut  un  temps  où,  maîtresse  des 
îles  qui  l'avoisinent  et  qu'on  désigne  aujourd'hui  sous  le 
nom  d'îles  des  Liparxens ,  voire  quelquefois  sous  le  nom 
dHles  d'JEole^  cette  île  pouvait  mettre  sur  pied  de  véritables 
flottes,  qui,  courant  les  mers,  repoussèrent  longtemps  les 
descentes  ou  incursions  des  Tyrrhènes.  Plus  d'une  fois  même 
elle  envoya  à  Delphes  la  dépouille  des  vaisseaux  ennemis 
pour  orner  le  temple  d'Apollon.  Indépendamment  d'un 
sol  fertile,  cette  île  possède  une  mine  d'alun  qui  est  d'un 
grand  rapport  et  des  sources  thermales.  Ajoutons  qu'il  s'y 
trouve  un  volcan  en  activité.  [Thermesse]  *,  ou,  comme  on 
l'appelle  actuellement,  HieTay  l'île  sacrée  de  Yulcain,  est  si- 
tuée à  peu  près  à  mi-chemin  entre  Lipara  et  la  Sicile  ;  le 

1.  dlicA  an  lien  de  «?&«  conjecture  de  Panlmier  de  Orantemesnil,  ratiRée  par 
Siebenkees,  Cora^  et  Millier.  —  2.  C'est  Coray  qui,  4*&prè8  une  eoi\jectare  d« 
CluTier,  a  restitué  ici  ce  nom. 
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sol  en  est  partout  rocheux,  nu  et  volcanique.  On  y  voit  le 
feu  jaillir  par  trois  orifices,  autrement  dit  par  trois  cratères^ 
Le  plus  grand  ne  vomit  pas  seulement  des  flammes,  mais 
aussi  des  masses  ou  blocs  ignés  qui  ont  déjà  comblé  une 
bonne  partie  du  détroit.  D'après  l'ensemble  des  faits  obser- 
vés, on  croit  généralement  que  ce  sont  les  vents  qui  provo- 
quent et  suscitent  les  éruptions  du  volcan  de  Thermesse,  de 
même  qu'ils  suscitent  celles  de  l'Etna,  et  que,  quand  les 
vents  cessent,  ses  éruptions  cessent  aussi.  Cette  opinion,  sui- 
vant nous,  n'est  nullement  déraisonnable.  Quel  est  en  efiet 
le  principe,  l'élément  qui  donne  naissance  aux  vents  et  qui 
les  alimente?  L'évaporation  de  la  mer.  Il  n'y  a  donc  rien 
d'étonnant,  pour  qui  a  assisté  une  fois*  à  ce  genre  de  spec- 
tacle, que  ce  soit  un  principe,  un  élément  congénère  qui 
allume  le  feu  des  volcans.  Polybe  trouva  l'un  de  ces  trois 
cratères  affaissé  déjà  en  partie  sur  lui-même,  mais  les  deux 
autres  encore  intacts.  Le  plus  grand  avait  cinq  stades  de 
tour  à  sa  marge  extérieure,  puis  allait  se  rétrécissant  peu  à 
peu  jusqu'à  ne  plus  avoir  qu'un  diamètre  de  cinquante 
pieds*  à  un  stade  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  laquelle 
s'apercevait  du  reste  très-bien  d'en  haut  pour  peu  que  le 
temps  îtit  calme*.  Voici  maintenant  ce  qu'ajoute  Polybe 
relativement  aux  vents  :  si  c'est  le  NotibS  qui  doit  souffler, 
une  noire  vapeur,  assez  épaisse  pour  dérober  même  la  vue 
de  la  Sicile,  se  répand  autour  de  la  petite  île  ;  le  Borée  au 
contraire  s'annonce  par  des  flammes  très-daires,  qu'on  voit 
jaillir  du  sein  dudlt  cratère  et  par  des  détonations  plus  fortes 
qu'à  Pordinaire;  quant  aux  signes  qui  annoncent  le  Zéphyr ^ 
ils  tiennent  le  milieu  en  quelque  sorte  entre  les  signes 
avant-coureurs  du  Notus  et  les  signes  qui  précèdent  Borée. 
Les  deux  autres  cratères  ont  la  même  forme,  le  même  as- 
pect que  celui-lày  mais  une  force  éruptive  beaucoup  moin- 


i.  *A|M»oYiiM)c  an  lieu  de  êLUu{  y>  «>»«,  correction  de  Coray  et  de  Meineke.  — > 
3.  L*Epitomé  de  Strabon  ne  marque  ici  que  30  pieds.  —  3.  La  phrase  qui  suit, 
t\  li  TaûT*  irtX  mn^,...  iiu0o\op)0ci9ty, est  rejetée  aTtc  toute  raison  par  M.  Mei- 
nelce,  t  ul  ncuuiuli  inùrpokUoria  animaàoorsifi  in  margintm,  unde  irrep9it 
relêganda.  » 
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dre^  et  Ton  peut,  d'après  la  différence  d'intensité  des  déto- 
nations et  d'après  le  point  de  départ  des  éruptions  de  flammes 
ou  de  iumée^  pronostiquer  à  coup  sûr  le  temps  qu'il  fera 
trois  jours  après.  C'est  ainsi  que  des  gens  de  Lipara  annon- 
cèrent à  Polybe'y  alors  retenu  à  terre  par  un  gros  temps  qui 
empêchait  de  mettre  à  la  voile,  que  tel  autre  vent  se  lèverait 
bientôt,  et  la  chose  arriva  effectivement  comme  ils  l'avaient 
annoncée.  Be  tout  ce  qui  précède  Polybe  conclut  qu'Homère^ 
en  faisant  d'.£ole  le  dispensateur  des  vents  (ce  qui  peut  pa- 
raître au  premier  abord  une  fable  dans  toute  l'acception  du 
mot),  ne  nous  a  pas  donné  une  pure  fiction,  mais  bien  la 
vérité  même  sous  un  ingénieux  déguisement.  On  a  vu  au  dé- 
but de  cet  ouvrage  ce  que  nous  pensions  à  cet  égard'  ;  repre- 
nons donc  la  suite  de  notre  description  du  point  ob  cette 
digression  Ta  interrompue. 

11.  Et,  comme  nous  avons  déjà  décrit  Lipara  et  Ther- 
messe,  passons  à  Strongyle*.  Cette  île  tire  son  nom  de  sa 
forme  arrondie;  elle  est  aussi  de  nature  volcanique,  mais 
ses  éruptions,  très-inférieures  à  celles  des  deux  autres  îles 
en  intensité,  l'emportent  beaucoup  par  l'éclat  et  la  splen- 
deur des  feux.  Aussi  les  mythographes  en  avaient-ils  fait 
la  demeure  même  d'yole.  Didyme,  la  quatrième  île  du 
groupe,  tire,  comme  Strongyle,  le  nom  qu'elle  porte  de  sa 
configuration.  Quant  à  Ericussa  et  à  Phœnicussa,  qui  vien- 
nent ensuite,  c'est  de  la  nature  de  leurs  plantations  qu'elles 
ont  tiré  les  leurs;  elles  sont  d'ailleurs  l'une  et  l'autre  affec- 
tées uniquement  à  r^^e  et  au  pâturage  des  bestiaux.  Enfin, 
si  la  septième,  qui  est  située  plus  au  large  que  les  autres* 
et  qui  se  trouve  être  complètement  déserte,  a  été  appelée 

I.  Yoy.  dans  les  Ft'nd.  Strab,  (p.  73)  ringénieax  rapprochement  qao  fait 
M.  Meineke  de  ce  passage  avec  un  incident  relaté  par  Tite-Live  (V,  2  8).  Cf. 
Mûller,  Ind.  var,  leci.j  p.  979^»  col.  l,  1.  23.  —  2.  Sait  une  phrase  inintelligi- 
ble, qui  rappelle  vaguement  certaine  théorie  énoncée  par  Strabon  dans  son 
l*'liYre  sur  ralliance  que  fait  Homère  de  la  fiction  et  de  la  réalité,  et  qui  n'est 
évidemment  gu'nne  glose,  ou  mieux  une  citation,  un  rappel  marginal.  M.  Mei- 
neke Ta  rejetee  hors  du  texte.  —  3.  Voy.  l'explication  que  donne  M.  MOller  des 
mots  -h  iï  ôroi  Jftfvf(itkn  qu'on  lit  ici  dans  un  des  Mss.  de  Strabon,  Ind  Var, 
Uct.f  p.  979,  col.  1, 1.  47.-4.  «  Accuratiora,  dit  M  Mûller,  Strabo  tradet, 
deie(0|&dXi9Ta,  qvodettposl  «cXavia;  nom  Évonymua  insuia  ménuiquam 
Strongyle  in  aUo  »ita  ut,  »  Ibid,»  L  61. 
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Evonymos,  c'est  parce  qu'on  Ta  juste  à  ^a^attc/ie  quand  on  se 
rend  de  Lipara  en  Sicile  *■ .  Il  n'est  pas  rare  non  plus  dans  ces 
parages  de  voir  des  flammes  courir  à  la  surface  de  la  mer^ 
par  suite  apparemment  de  Touverture  de  quelque  cratère 
sous-marin  due  aux  efforts  que  fait  incessamment  le  feu 
intérieur  pour  se  frayer  de  nouvelles  issues  au  dehors.  Po* 
sidonius  décrit  un  autre  phénomène  observé  de  son  temps, 
c  Un  jour^  dit-il,  à  Tépoque  du  solstice  d'été,  on  vit,  dès 
le  lever  de  l'aurore^  la  mer  entre  Hiera  et  Evonymos  se 
gonfler  d'une  façon  prodigieuse,  continuer  encore  un  cer- 
tain temps  à  grossir,  puis  cesser  tout  à  coup;  des  embarca- 
tions se  dirigèrent  aussitôt  de  ce  côté ,  mais  la  vue  d'une 
quantité  de  poissons  morts  apportés  par  le  flot,  jointe  à 
l'excès  de  la  chaleur  et  à  Todear  infecte  qui  s'exhalait  de  la 
mer,  effraya  ceux  qui  les  montaient  et  les  força  à  s'enfuir; 
une  seule  embarcation,  pour  s'être  approchée  davantage, 
perdit  une  partie  de  son  monde  et  ramena  le  reste  à  grand'- 
peine  à  Lipara  et  encore  dans  un  état  pitoyable,  en  proie  à 
des  accès  de  délire  (d'un  délire  analogue  à  celui  des  épilep- 
tiques),  suivis  il  est  vrai  de  brusques  réveils  de  la  raison. 
Quelques  jours  après,  il  se  forma  à  la  surface  de  la  mer 
conmie  qui  dirait  des  efflorescences  boueuses,  accompa- 
gnées sur  certains  points  d'un  dégagement  de  flammes,  de 
vapeurs  et  de  fumée,  puis  cette  boue  durcit  et  forma  un  îlot 
ayant  la  consistance  et  l'aspect  de  la  pierre  meulière.  Le 
préteur  de  la  Sicile,  Titus  Flamininus',  se  hftta  de  porter  le 
fait  à  la  connaissance  du  sénat,  qui  à  son  tour  envoya  une 
députation  pour  célébrer  sur  le  nouvel  îlot,  ainsi  qu'à  Lipara, 
un  double  sacrifice  en  l'honneur  des  dieux  infernaux  et  des 
divinités  de  la  mer.  — B'Éricôdès  à  Phœnicôdès*,  la  table 
chorégraphique  marque  10  milles,  puis  30  milles  jusqu'à 
Didyme,  29  milles  ensuite  de  Didyme  à  Lipara,  en  allant 

1.  Voy.  en  reyanehe  (ibid.^  1.  54)  eommentM.  Mflller  maintient,  contre  U 
double  aatorité  de  ELramer  et  de  Meineke,  l'exactitade  de  cette  dernière  allé- 
gation de  Strabon.  —2.  An  lien  de  Flaminiug  qnt  donnent  les  Mss.,  correction 
deDn  Theil  et  de  Coray.  —  3.  Comme  l'a  pense  Kramer,ces  formes  Ericodès  et 
Phcmicodèê  sont  empruntées  au  chorographe  ;  elles  se  retrouyent  dans  la  carte 
daPeatinger:  elles  doivent  donc  être  maintenaes  ioL 
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droit  au  N.  * ,  enfin  19  milles  de  Lipara  à  la  cdte  de  Sicile 
on  16  seulement  en  partant  de  Strongyle.  —  En  face  de 
Pachynus  sont  situées  deux  îles,  l'île  de  Mélité,  d'où  l'on 
tire  cette  petite  race  de  chiens  connus  sous  le  nom  de  mé^ 
litxenSy  et  l'île  de  Gaudos,  l'une  et  l'autre  à  88  milles 
dudit  promontoire.  Une  autre  île,  nommée  Gossura,  se 
trouve  placée  entre  le  promontoire  Lilybœum  et  le  port 
d'Aspis,  autrement  dit  de  Clypea,  sur  la  côte  carthaginoise,  à 
une  distance  aussi  de  88  milles  de  l'un  et  de  l'autre  points. 
De  même  iEgimurus  et  le  groupe  de  petites  îles  qui  Ten- 
tourent  se  trouvent  à  portée  à  la  fois  des  côtes  de  la  Sicile 
et  de  celles  de  la  Libye. — Ici  se  termine  ce  que  nous  avions 
à  dire  des  îles. 


CHAPITRE  m. 

Sur  le  continent,  nous  nous  étions  arrêté  à  Métaponte, 
là  ou  finit  l'ancienne  Italie^  il  nous  faut  maintenant  décrire 
les  pays  situés  en  dehors  de  cette  limite.  Le  pays  qui  suit  im- 
médiatement est  la  lapygie,  que  les  Grecs  appellent  aussi 
Messapie  et  que  les  indigènes  partagent  en  deux  territoires, 
celui  des  Salentins  autour  du  promontoire  lapygien,  et  celui 
des  Galabres.  Au-dessus  et  au  N.  de  ce  dernier  peuple 
habitent  les  Peucétiens  et  le  peuple  que  les  Grecs  dési- 
gnent sous  le  nom  de  Dauniens.  Bans  la  langue  du  pays, 
tout  ce  qui  succède  au  territoire  des  Galabres  s'appelle 
Apulie;  quelques  tribus,  peucétiennes  pour  la  plupart,  por- 
tent le  nom  particulier  de  Pcsdiclù  La  Messapie  forme  une 
sorte  de  presqu'île  fermée  par  un  isthme  de  310  stades,  qui 
s'étend  de  Brentesium  à  Tarente.  Pour  aller  par  mer,  et  en 
doublant  le  promontoire  iapygien,  de  l'un  à  l'autre  de  ces 

1.  «  Falsissima  Strabo  refertf  dit  M.  Mflier  {Ind.  var.  lect.,  p.  979,  col.  2, 
1  21),  sed  verba  sanissima  sunt.  Imi.iceêibulamPeutingerianam,vid^i8qw 
situm  insularum  distantiarumque  rutiones  eodem  plane  modo  describi  quo 
Slrabo  narrât  e  Chorogra^ho,  Nvllwn  novi  locwn  quo  cognatio  Tabulas 
Peut,  cum  Agrippas  orbe  ptcto  intercedmu  probetwr  luculentius,  » 
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points»  il  faudrait  compter  environ  [1400  stades].  D'autre 
part,  de  Métaponte  à  Tarente,  il  y  a  à  peu  près  220  sta- 
des, et  pour  s'y  rendre  on  navigue  droit  à  l'Ë.  Les  côtes 
du  golfe  de  Tarente  sont  en  général  dépourvues  d'abris; 
seule,  Tarente  possède  un  port  très-spacieux  et  très-beau  : 
une  grande  jetée  percée  d'arches  en  ferme  Feutrée^  et  sa 
circonférence  mesure  bien  100  stades.  C'est  le  fond  de  ce 
port  qui  forme  avec  la  mer  extérieure  l'isthme  dont  nous 
parlions  tout  à  l'heure,  et  par  le  fait  la  ville  de  Tarente  se 
trouve  située  dans  une  presqu'île;  mais,  le  col  ou  isthme  de 
la  presqu'île  étant  très-bas  de  niveau,  il  est  aisé  de  trans- 
porter les  embarcations  par-dessus,  d'un  bord  à  l'autre. 
Le  sol  de  la  ville  est  également  très-bas,  si  ce  n'est  aux 
approches  de  l'Acropole,  où  le  terrain  commence  à  s'élever 
d'une  façon  sensible^.  L'ancien  mur  d'enceinte  décrit  une 
vaste  circonférence,  et  aujourd'hui,  bien  que  le  quartier  de 
l'isthme  soit  en  grande  partie  détruit,  ce  qui  reste  debout 
de  l'ancienne  ville,  c'est-à-dire  la  partie  qui  avoisine  l'entrée 
du  port,  et  qui  renferme  la  citadelle,  suffit  encore  à  former 
une  ville  d'une  étendue  considérable.  On  y  remarque  un 
très-beau  gymnase,  avec  une  immense  place  ou  agora^  où 
s'élève  une  statue  colossale  de  Jupiter,  en  airain,  la  plus 
grande  qu'on  connaisse  après  le  colosse  de  Rhodes.  Entre 
l'agora  et  l'entrée  du  port  est  l'Acropole,  qui  ne  contient 
plus  que  de  faibles  restes  du  trésor  d'objets  d'art  que  la 
piété  des  anciens  y  avait  amassé,  une  grande  partie  de  ces 
objets  d'art  ayant  été  détruite  lors  de  la  prise  de  la  ville  par 
les  Carthaginois,  et  les  Romains  ayant  emporté  le  reste  à 
titre  de  dépouilles  et  de  butin,  quand  ils  reprirent  la  ville  de 
vive  force.  Au  nombre  des  dépouilles  était  ce  colosse  d'Her- 
cule en  airain,  œuvre  de  Lysippe,  qui  figure  aujourd'hui 
dans  le  Capitole,  et  que  Fabius  Maximus  y  a  déposé  na- 
guère en  commémoration  de  la  rentrée  des  Romains  dans 
Tarente. 

2.  Antiochus  raconte  comme  il  suit  la  fondation  de  cette 

1.  oï  (iu^iv  au  lieu  de  v^6v,  d'après  le  pauage  correspondant  de  Tite-Live 
(XXV,  11),  restitution  de  M.  Meineke. 
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ville.  «  Après  la  guerre  de  Messénie,  dit-il,  tous  ceux  d'entre 
les  Lacédémoniens  qui  n'avaient  point  pris  part  à  Texpédi-r 
tion  furent,  en  vertu  d'un  jugement,  réduits  à  la  condition  ' 
d'esclaves  et  déclarés  hilotes;  en  même  temps  tous  les  en- 
fants nés  pendant  l'expédition  reçurent  le  nom  de  Parthénies 
et  se  virent  exclus  de  la  dignité  de  citoyens.  Mais  ces  der- 
niers ne  purent  endurer  un  tel  outrage,  et,  comme  ils  étaient 
nombreux,  ils  conspirèrent  la  mort  des  Spartiates.  Gepen-  '. 
dant  les  Spartiates  avaient  eu  vent  du  danger  ;  ils  répandi- 
rent alors  sous  main  des  émissaires  chargés  de  tromper  les 
conjurés  par  de  faux  semblants  d'amitié  et  de  tirer  d'eux 
tout  le  détail  de  leur  plan  d'attaque.  Phalanthe ,  l'un  des 
Parthénies,  passait  pour  le  chef  du  complot,  bien  qu'en 
réalité  il  n'eût  pas  approuvé  sans  réserve  ce  projet  de  guet- 
apens.  Voici  quelles  en  étaient  les  dispositions  :  le  jour  des  .^ 
Hyacinthies,  pendant  la  célébration  des  jeux  dansI'Amy- 
clœum,  les  conjurés  devaient,  au  signal  que  donnerait  Pha- 
lanthe en  se  couvrant  la  tête  de  ôon  bonnet,  fondre  sur  les 
Spartiates,  tous  aisément  reconnaissables  à  leur  chevelure» 
et  les  massacrer.  Or,  au  moment  où  les  jeux  allaient  com- 
mencer, sur  les  secrets  avis  qui  avaient  fait  connaître  le  plan 
des  compagnons  de  Phalanthe,  un  héraut  s'avança,  et  dé- 
fendit à  Phalanthe  de  se  couvrir  la  tête.  Les  conjurés  com- 
prirent qu'ils  étaient  découverts,  une  partie  se  dispersa; 
quant  aux  autres,  ils  implorèrent  et  obtinrent  leur  pardon, 
mais,  en  les  rassurant  sur  leur  vie,  on  les  retint  sous  bonne 
garde.  Seul  Phalanthe  dut  se  rendre  à  Delphes  pour  inter- 
roger l'oracle  sur  le  lieu  où  ils  pourraient  être  envoyés 
en  colonie.  L'oracle  lui  répondit  : 

c  En  te  donnant  ponr  demeure  Satyrium  et  les  grasses  cam- 
c  pagnes  de  Tarente,  je  te  donne  aussi  de  devenir  le  fléau  des 
a  lapyges.  » 

Les  Parthénies  vinrent  donc  à  Tarente  sous  la  conduite 
de  Phalanthe  et  y  reçurent  bon  accueil  tant  des  populations 
barbares  que  des  Cretois,  premiers  colons  du  lieu.  »  Suivant 
Antiochus,  ces  Cretois  descendaient  des  compagnons  mêmes 
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de  Minos,  qui,  ayant,  après  le  meurtre  de  leur  roi  à  Gamicî, 
chez  Gocalns  ,  quitté  la  Sicile  en  toute  hâte,  avaient  été 
jetés  par  les  vents  hors  de  leur  route  et  poussés  vers  ce  point 
de  la  côte  d'Italie,  d'où  une  partie  avait  ensuite  gagné  la 
Macédoine  par  terre ,  en  faisant  le  tour  de  TAdriatique , 
et  s'y  était  fixée  sous  le  nom  de  Bottiéens.  Ântiochus  ajoute 
que  le  nom  de  lapygiCy  sous  lequel  on  désigne  tout  le  pays 
jusqu'à  la  Daunie,  lui  est  venu  d'un  fils  de  Dédale,  appelé 
lapyx,  que  la  tradition  fait  naître  d*une  femme  Cretoise,  et 
qui  serait  devenu  lui-même  l'un  des  chefs  ou  princes  crétois. 
Quant  à  Tarente,  c'est  du  héros  Taras  qu'elle  aurait  tiré 
son  nom. 

3.  Éphore,  lui,  raconte  autrement  la  fondation  de  Ta* 
rente.  «  Les  Lacédémoniens,  dit-il,  ayant  déclaré  la  guerre 
aux  Messéniens  pour  venger  la  mort  de  leur  roi  Téléclus,  tué 
à  Messène  pendant  la  célébration  d'un  sacrifice,  jurèrent  de 
ne  point  rentrer  dans  leurs  foyers  avant  d'avoir  détruit  Mes- 
sène, et  de  périr  plutôt  jusqu'au  dernier.  Ils  partirent  ne  lais- 
sant pour  garder  la  ville  que  ce  que  Sparte  comptait  d'en- 
fants tout  jeunes  ou  de  vieillards  décrépits.  Mais,  la  dixième 
année  de  la  guerre,  les  femmes  des  Lacédémoniens  s'é(ant 
réunies  en  conciliabule  députèrent  vers  leurs  maris  quel- 
ques-unes d'entre  elles  pour  leur  représenter  qu'ils  faisaient 
la  guerre  aux  Messéniens  dans  des  conditions  par  trop  iné- 
gales; que  ceux-ci,  restant  dans  leurs  foyers,  continuaient 
à  procréer,  tandis  qu'eux,  en  s'obstinant  à  ne  pas  vouloir 
quitter  le  territoire  ennemi,  laissaient  leurs  femmes  à  l'état 
de  veuves  et  risquaient  ainsi  de  dépeupler  leur  cité.  Les  La- 
cédémoniens pour  faire  droit  aux  représentations  de  leurs 
femmes,  sans  manquer  pourtant  à  leur  serment,  renvoyèrent 
les  plus  vigoureux  et  les  plus  jeunes  d'entre  eux,  qui  n'a- 
vaient pu  prendre  part  au  serment  commun,  vu  qu'ils  étaient 
encore  enfimts  quand  ils  avaient  suivi  l'armée  en  Messénie, 
et,  en  les  congédiant,  ils  recommandèrent  à  chacun  en  parti- 
cidier  d'avoir  conmierce  avec  toutes  les  jeunes  filles  qu'ils 
trouveraient  à  Sparte  :  ils  supposaient  que  ces  unions  col- 
lectives avaient  chance  d'être  plus  fécondes.  Les  choses  se 
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passèrent  de  la  sorte  et  les  enfants  nés  de  ces  unions  reçu- 
rent le  nom  de  Parthénies.  Quant  a  Messène,  elle  fut  prise 
après  un  siège  de  dix-neuf  ans,  comme  le  marque  Tyrtée 
dans  les  vers  qui  suivent  : 

c  Sous  les  murs  de  Messène,  durant  dix-neuf  années,  corn- 
«  battirent  sans  relâche,  et  le  cœur  toujours  animé  de  la  même 
€  constance ,  les  pères  de  nos  pères ,  héroïques  guerriers  ! 
c  Enfin,  la  vingtième  année  vit  l'ennemi  renoncer  à  ses  grasses 
c  campagnes  et  descendre  en  fuyant  des  sommets  élevés  de 
«  rithôme.  » 

Les  Lacédémoniens  se  partagèrent  la  Messénie;  seule- 
ment, une  fois  revenus  dans  leurs  foyers ,  ils  refusèrent  de 
traiter  les  Parthénies  sur  le  même  pied  que  les  autres  ci- 
toyens, prétendant  qu'ils  étaient  nés  d'unions  illégitimes. 
Ceux-ci  se  concertèrent  alors  avec  les  hilotes  et  complotèrent 
le  massacre  des  Spartiates  ;  il  fut  convenu  que  le  signal  de 
l'attaque  serait  un  pilos  ou  bonnet  laconien  hissé  [au  haut 
d'une  pique].  Mais  quelques  hilotes  dénoncèrent  le  complot. 
On  jugea  toutefois  difficile  de  prévenir  les  Parthénies  par 
une  attaque  à  main  armée,  car  ils  étaient  nombreux  et  étroi- 
tement unis  entre  eux,  se  regardant  tous  naturellement 
comme  frères.  On  se  borna  donc  à  faire  sortir  de  V agora 
ceux  des  conjurés  qui  devaient  hisser  le  signal  convenu.  Les 
autres  comprirent  que  leur  plan  était  découvert ,  et  ils  se 
tinrent  cois.  On  se  servit  alors  de  Tinfluence  qu'avaient  sur 
eux  leurs  pères  pour  les  décider  à  aller  au  loin  fonder  une 
colonie  :  s'ils  trouvaient  quelque  emplacement  suffisamment 
spacieux,  ils  devaient  s'y  fixer  définitivement;  autrement, 
on  les  engageait  à  revenir  et  on  leur  promettait  le  cin- 
quième des  terres  de  la  Messénie.  À  ces  conditions  ils  par- 
tirent et  allèrent  aborder  [en  lapygie]  chez  les  Achéens; 
ils  les  trouvèrent  aux  prises  avec  les  Barbares,  et,  comme 
ils  avaient  voulu  partager  leurs  dangers,  ceux-ci  leur  per- 
mirent de  fonder  la  ville  de  Tarente  sur  leur  territoire. 
4.  L'ancienne  Tarente    avec  sa  constitution  démocra« 
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tique,  était  parvenue  à  un  degré  de  puissance  extraordi- 
naire :  elle  possédait  la  plus  forte  marine  de  tout  le  littoral 
et  pouvait  mettre  sur  pied  des  armées  de  30000  fantassins, 
de  3000  cavaliers,  et  de  1000  hipparques^.  Elle  comptait 
en  outre  dans  son  sein  beaucoup  d'adeptes  de  la  philoso- 
phie Pythagoricienne,  Tun  des  plus  distingués,  notamment, 
Archytas ,  connu  aussi  pour  être  resté  de  longues  années 
à  la  tête  du  gouvernement  de  son  pays.  Mais  Texcès  de  la 
prospérité  finit  par  engendrer  la  mollesse,  et  celle-ci  fît  de 
tels  progrès  à  Tarente  que  le  nombre  des  jours  de  fête  ar- 
riva à  y  dépasser  celui  des  jours  ordinaires'.  De  là  naturel- 
lement une  grave  altération  des  mœurs  et  des  institutions  des 
Tarentins.  Il  me  suffira,  du  reste,  de  rappeler  un  détail  de 
leur  administration  pour  en  faire  sentir  tous  les  vices  :  je 
veux  parler  de  l'emploi  si  fréquent  fait  par  ce  peuple  de 
généraux  étrangers.  Indépendamment  d'Alexandre ,  roi  des 
Molosses,  dont  ils  avaient  imploré  le  secours  contre  les 
Messapiens  et  les  Lucaniens ,  indépendanmient  d'Archi- 
damus,  fils  d'Agésilas,  à  qui  ils  avaient  eu  recours  plus 
anciennement,  ils  appelèrent  encore  dans  la  suite  CÎéo- 
nyme,  Agathocle,  et  finalement  Pyrrhus  pour  lutter  contre 
Rome.  Et  notez  qu'en  appelant  ces  étrangers  à  leur  aide 
ils  ne  pouvaient  pourtant  s'astreindre  à  leur  obéir,  de 
sorte  qu'ils  ne  tardaient  pas  à  s'en  faire  des  ennemis.  C'est 
ainsi  qu'Alexandre  voulut,  uniquement  en  haine  de  leur  in« 
docilité ,  transporter  sur  le  territoire  de  Thurium  le  siège 
de  l'assemblée  générale  des  Grecs  italiotes,  qui  s'était  tou- 
jours tenue  à  Héraclée,  sur  le  territoire  tarentin  :  il  choisit 
sur  les  bords  du  fleuve  Acalandre  un  vaste  terrain,  et, 
l'ayant  fait  entourer  de  murailles,  décida  que  les  synodes  ou 
réunions  générales  se  tiendraient  là  dorénavant.  On  s'ac- 
corde aussi  généralement  à  regarder  comme  une  consé- 
quence de  leur  ingratitude  la  malencontreuse  entreprise 
qui  mit  fin  aux  jours  de  ce  prince.  [Disons  pourtant  que 
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dans  la  guerre  contre  les  Messapiens  an  sujet  d'Héraclée, 
ils  surent  agir  de  concert  avec  le  roi  des  Bauniens  et  celui 
des  Peucétiens^]  La  part  qu'ils  prirent  ensuite  aux  guerres 
d'Annibal  contre  Rome  leur  fit  perdre  jusqu'à  la  liberté; 
mais  ils  reçurent  dans  leurs  murs  une  colonie  romaine , 
et,  de  ce  jour,  la  sécurité  leur  a  été  rendue,  leur  situation 
est  même  devenue  meilleure  qu'auparavant. 

5.  La  partie  de  la  lapygie  qui  fait  suite  à  Tarente  offre 
un  aspect  riant  qu'on  s'explique  difficilement  :  le  sol,  en  effet, 
y  est  âpre  et  raboteux  à  la  surface,  mais  il  laisse  voir,  pour 
peu  qu'on  l'ouvre  avec  la  charrue,  une  grande  profondeur 
de  terre  végétale  ;  d'autre  part,  le  peu  d'eau  dont  elle  est 
arrosée  n'empêche  pas  qu'on  n'y  voie  partout  de  gras  pâtu- 
rages et  des  bois  magnifiques.  J'ajouterai  que  tout  ce  pays 
fut  naguère  extrêmement  peuplé  et  que  l'on  y  comptait 
jusqu'à  treize  villes  ;  mais  il  a  tant  souffert  qu'aujourd'hui, 
jsauf  Tarente  et  Brentesium,  on  n*y  rencontre  plus  que  de 
très-petites  localités.  Les  Salentins  passent  pour  descendre 
d'une  colonie  Cretoise.  Le  fameux  temple  de  Minerve,  na- 
guère si  riche,  est  situé  dans  les  limites  de  leur  territoire, 
ainsi  que  le  rocher  connu  sous  le  nom  de  promontoire 
lapygien.  Ce  promontoire,  après  s'être  avancé  droit  au 
levant  d'hiver  jusqu'à  une  grande  distance  en  mer,  se  re- 
courbe vers  rO.  dans  la  direction  du  Lacinium  et  déter- 
mine avec  ce  cap,  situé  juste  vis-à-vis,  l'entrée  du  golfe  de 
Tarente.  Les  monts  Gérauniens  déterminent  de  même,  avec 
le  promontoire  lapygien,  l'entrée  du  golfe  Ionien,  et  l'on 
compte  700  stades  environ  pour  le  trajet  dudit  rocher  ou 
promontoire  soit  au  Lacinium  soit  aux  monts  Gérauniens. 
Le  périple  se  décompose  ainsi  qu'il  suit  de  Tarente  à 
Brentesium.  On  compte  d'abord  600  stades  jusqu'à  Baris. 
Cette  petite  ville  de  Baris,  qu'on  nomme  aujourd'hui 
plus  volontiers  Veretunij  est  située  à  la  partie  extrême 
du  territoire  salentin,  et  il  est  en  général  plus  aisé  de  s'y 

1.  Cette  phrase,  qoi  termine  habitaellement  le  $  4,  est  transportée  ici  par 
M.  Meineke,  et  le  sens,  il  faut  Payouer,  y  gagne  beaucoap. 


470  GÉOGRAPHIE  DE  STRABON. 

rendre  de  Tarente  par  terre  que  par  mer.  On  compte  en* 
suite  80  stades  jusqu'à  Leuca,  autre  ville  fort  petite,  où  se 
trouve  une  source  remarquable  par  Todeur  fétide  qui 
s'exhale  de  ses  eaux.  Suivant  les  mythographes,  ceux  des 
géants  qui  avaient  survécu  au  désastre  de  Phlegra,  en  Gam- 
panie  (autrement  dits  les  géants  Leutemiens)y  auraient,  pour 
échapper  à  la  poursuite  d'Hercule,  cherché  un  asile  en  ce 
lieu  et  l'y  auraient  trouvé,  la  terre  elle-même  s'étanl  ou- 
verte pour  les  recevoir  dans  son  sein;  mais  de  la  partie 
séreuse  de  leur  sang  se  serait  formé  le  courant  quialiinente 
cette  source,  en  même  temps  que  de  leur  nom  toute  cette 
côte  aurait  été  appelée  la  Leutemie,  Il  y  a,  maintenant, 
150  stades  de  Leuca  à  la  petite  ville  d'Hydrûs  ou  d'Hy- 
dronte,  et  400  stades  d'Hydronte  à  Brentesium,  400  aussi 
d'Hydronte  à  l'île  Sason,  laquelle  se  trouve  située  à  peu 
près  à  la  moitié  du  trajet  de  la  côte  d'Épire  à  Brentesium, 
de  sorte  que,  quand  la  traversée  ne  peut  s'opérer  en  ligne 
droite,  on  gouverne  à  gauche  sur  Hydronte,  à  partir  de 
l'île  Sason,  soit  pour  y  attendre  un  vent  favorable  qui 
permette  de  gagner  l'un  des  ports  de  Brentesium,  soit  pour 
y  débarquer  et  achever  le  voyage  par  terre  en  passant  à 
Rhodiae  (Rudiae),  ville  d'origine  grecque  et  patrie  du  poète 
Ennius^,  ce  qui  est  plus  court.  On  fait  donc  le  tour  d'une 
véritable  presqu'île  lorsqu'on  se  rend  ainsi,  par  mer,  de  Ta- 
rente à  Brentesium;  quant  à  l'isthme  de  la  presqu'île,  il  est 
représenté  par  la  route  qui  va  directement  de  Brentesium  à 
Tarente  et  qui  se  trouve  être  d'une  journée  de  marche  pour 
un  piéton  non  chargé.  La  plupart  des  auteurs  emploient 
indifféremment  les  noms  de  Messapiôy  de  lapygie,  de  Co- 
labre  et  de  ScUentine,  pour  désigner  cette  presqu'île,  quel- 
ques-uns pourtant  les  distinguent,  ainsi  que  nous  l'avons 
marqué  plus  haut.  —  Toutes  les  petites  places  que  nous 
venons  d'énumérer  sont  situées  sur  la  côte  même.  | 

6.  Dans  l'intérieur  des  terres  nous  trouvons  Rudise, 
LupiaB  et  Âletia,  cette  dernière  à   une  faible   distance 

I.  Voy.  Meineke  :  Vind,  Sfra6.,  p.  7S. 
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de  la  côte  ;  puis^  an  centre  même  de  Tisthme,  Uria,  où 
Ton  voit  encore  debont  le  palais  d'un  des  anciens  rois  ou 
tyrans  du  pays.  Ce  que  dit  Hérodote  d'une  certaine  ville 
d'Hyria,  en  lapygie,  qui  aurait  été  bâtie  par  des  Cretois, 
détachement  égaré  de  la  flotte  que  Minos  conduisait  en 
Sicile,  ne  peut  s'entendre  que  de  la  ville  d'Uria  dont  nous 
parlons  ou  de  celle  de  Yeretum.  Brentesium  passe  aussi 
pour  avoir,  été  fondée  par  les  Cretois  ;  mais  le  fut-elle  par 
la  bande  venue  de  Cnosse  avec  Thésée,  ou  par  les  compa- 
gnons de  Minos  que  lapyx  ramenait  de  Sicile?  Les  deux 
versions  ont  cours.  On  s'accorde  du  reste  à  penser  que  ces 
Cretois  ne  restèrent  pas  dans  le  pays  et  qu'ils  le  quittèrent 
même  au  bout  de  peu  de  temps  pour  aller  se  fixer  dans 
laBottiée.  Plus  tard  (c'était  au  temps  de  ses  rois),  Bren- 
tesium se  vit  enlever  une  bonne  partie  de  son  territoire 
par  les  Lacédémoniens  de  Phaianthe  ;  néanmoins ,  quand 
ce  héros  eut  été  chassé  de  Tarente,  Brentesium  s'empressa 
de  l'accueillir,  et  voulut,  qui  plus  est,  après  sa  mort,  lui 
ériger  un  tombeau  magnifique.  Le  territoire  de  cette  ville 
est  plus  fertile  que  celui  de  Tarente  :  le  sol,  en  effet,  bien 
qu'un  peu  léger,  n'y  donne  que  d'excellents  produits.  On 
en  vante  beaucoup  aussi  le  miel  et  les  laines.  Enfin  son 
port  est  plus  avantageusement  disposé  que  cçlui  de  Ta- 
rente :  une  entrée  unique  mène  à  différents  bassins,  tous 
de  forme  sinueuse,  ce  qui  les  abrite  parfaitement  du  côté 
de  la  mer  et  les  fait  ressembler  aux  branches  d'un  bois  de 
cerf.  C'est  même  à  cette  circonstance  que  la  ville  doit 
son  nom  :  son  port  compris ,  elle  figure  tout  à  fait  la  tête 
d'un  cerf,  et  justement  Brentiony  en  messapien,  signifie 
tête  de  cerf.  Le  port  de  Tarente,  au  contraire,  pour  être 
de  forme  trop  évasée,  n'est  qu'imparfaitement  abrité  du 
côté  de  la  mer,  sans  compter  qu'il  se  termine  par  un  basi» 
fond. 

7.  J'ajouterai  que,  comme  le  trajet  le  plus  direct,  soit  de 
la  côte  de  Grèce,  soit  de  la  côte  d'Asie,  aboutit  à  Brente- 
sium, c'est  à  Brentesium  aussi  que  viennent  débarquer  tous 
les  voyageurs  qui  se  proposent  d'aller  à  Rome.  Deux  routes 
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s'offrent  ensuite  à  enx  :  riine,  où  Ton  ne  peut  guère 
cheminer  qu'à  dos  de  mulet,  traverse  le  territoire  des  Peu- 
cétienS'Pœdicles,  celui  des  Bauniens,  et  le  Samnium  jusqu'à 
Bénévent,  en  passant  à  Egnatia  d'abord ,  puis  à  Gœlia^  à 
Netium'y  à  Canusium  et  à  flerdonia.  L'autre  prend  par 
Tarente,  et  pour  cela  s'écarte  un  peu  sur  la  gauche,  ce  qui 
fait  faire  un  circuit  qui  allonge  la  distance  d'une  journée 
de  marche  environ:  on  l'appelle  la  voie  Appienne.  Les  cha- 
riots peuvent  y  circuler  plus  aisément.  Elle  passe  par  les 
villes  d'Uria  et  de  Yenouse,  qui  sont  situées,  la  première 
juste  à  mi-chemin  entre  Tarente  et  Brentesium,  la  seconde 
sur  la  frontière  du  Samnium  et  de  la  Lucanie.  Près  de  Bé- 
névent,  au  moment  d'entrer  en  Gampanie,  les  deux  routes 
parties  de  Brentesium  se  confondent  en  une  seule,  qui  con- 
serve le  nom  de  voie  Appienne,  et  continue  jusqu'à  Rome 
par  Gaudium,  Galatia,  Gapoue,  Gasilinum,  Sinuessa,  etc.  : 
le  reste  de  son  parcours  a  été  précédemment  décrit.  La 
longueur  totale  de  la  voie  Appienne  de  Rome  à  Brentesium 
mesure  360  milles.  Une  troisième  route,  qui  part  de  Rhe- 
gium,  va  rejoindre  la  voie  Appienne  en  Gampanie ,  après 
avoir  traversé  le  Bnitium,  la  Lucanie  et  le  Sanmium,  et 
franchi  les  monts  Apennins,  ce  qui  la  rend  plus  longue  de 
trois  ou  quatre  journées  que  celle  qui  part  de  Brentesium. 
8.  Il  y  a  aussi  double  ligne  de  navigation  entre  Brente- 
sium et  la  côte  opposée  :  une  première  ligne  aboutit  aux 
monts  Gérauniens  et  à  la  partie  adjacente  du  littoral  soit  de 
l'Épire,  soit  de  la  Grèce;  la  seconde  aboutit  à  Épidanme, 
et,  bien  qu'étant  la  plus  longue  (car  elle  mesure  1000  stades 
et  l'autre  seulement  800  *},  elle  est  également  fort  suivie, 
œ  qui  tient  à  l'heureuse  situation  d'Épidamne  à  portée  des 
populations  de  l'Illyrie  et  de  celles  de  la  Macédoine.  — 
Longeons,  maintenant,  la  côte  de  l'Adriatique  à  partir  de 
Brentesium  ;  la  première  ville  que  nous  rencontrons  est 
Egnatia,  rendez-vous  général  de  tous  ceux  qui  vont  à  Ba- 

1.  cf.  Millingen  :  Andent  ootnt,  p.  9.  —  2.  Voy  .  sur  ce  nom  Millier  :  Ind. 
var.  lect.,  p.  980,  col.  i,  1.  28.  —  8  M.  MOller  lit  la  phrase  ainsi  :  iù\m-(éf 
ftotiv,  [i]Mlye«  [&à]  imnooim  9xaHm.  Cf.  Kramer. 
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riom  soit  par  terre,  soit  par  mer  :  notons  seulement  que 
pour  y  aller  par  mer  il  faut  attendre  le  souffle  du  Notus. 
Egnatia  est  le  point  extrême  du  territoire  des  Peucétiens 
sur  le  littoral,  comme  Silvium  l'est  dans  l'intérieur.  Tout 
ce  territoire  des  Peucétiens  est  âpre  et  montagneux,  ce  qui 
se  conçoit,  vu  qu'il  fait  partie  encore,  on  peut  dire,  de  la 
chaîne  de  l'Apennin.  Sa  population  primitive  paraît  avoir 
été  une  colonie  d'Arcadiens.  Il  y  a  de  Brentesium  à  Ba- 
rium  700  stades  environ,  c'est-à-dire  la  même  distance  que 
de  Tarente  à  l'une  et  à  l'autre  de  ces  deux  villes.  Le  ter- 
ritoire qui  suit  immédiatement  est  occupé  par  les  Dauniens, 
puis  viennent  les  Apuliens  proprement  dits,  lesquels  s'é- 
tendent jusqu'aux  Frentans.  Toutefois,  comme  ces  noms 
de  Peucétiens  et  de  Dav/niens  ne  sont  plus  jamais  employés 
par  les  gens  du  pays,  qu'ils  ne  l'ont  même  été  qu'à  une 
époque  fort  ancienne ,  et  que  toute  cette  contrée  s'appelle 
aujourd'hui  VApulie,  on  ne  saurait  déterminer  avec  exacti- 
tude les  limites  respectives  de  ces  peuples ,  et  nous  n'au- 
rions que  faire,  nous ,  de  l'entreprendre. 

9.  De  Barium  au  fleuve  Aufîdus,  sur  lequel  est  situé 
Vemporivm  ou  marché  des  Ganusites,  on  compte  400  stades, 
à  quoi  il  faut  ajouter  6  stades  pour  remonter  jusqu'à  l'em- 
porium  même.  Tout  à  côté  est  Salapia,  qui  est  comme  le 
port  d'Argyrippe.  Sans  être,  en  effet,  fort  éloignées  de  la 
mer,  Ganusium  et  Argyrippe  sont  situées  dans  la  plaine 
même  :  après  avoir  été  jadis,  à  en  juger  par  le  dévelop- 
pement de  leur  enceinte,  les  deux  plus  grandes  villes  d'ori- 
gine grecque  qu'il  y  eût  en  Italie,  elles  se  trouvent  aujour- 
d'hui singulièrement  déchues  de  ce  qu'elles  étaient.  La 
seconde,  qui,  avant  de  porter  ce  nom  d^Arçyrippe,  s'était 
appelée  Argos  Hippium,  porte  actuellement  le  nom  d'Arpù 
L'une  et  l'autre  du  reste  passent  pour  avoir  été  fondées 
par  Diomède,  dont  la  domination  sur  toute  cette  contrée  est 
attestée  et  par  le  nom  même  de  la  plaine  [dite  Campus 
Diomedis^']  et  par  maint  autre  indice  ou  vestige,  notamment 

1.  Voy.  Meineke  :  Vini»  Strab,^  p.  80. 
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par  ces  vénérables  offrandes  qn'on  voit  encore  snspendues 
dans  le  temple  de  Minerve  à  Lucérie»  autre  ville  de  l'antique 
Bannie,  fort  déchue  également.  II  y  a,  en  outre,  à  peu  de 
distance  de  la  c6te  deux  îles  connues  sous  le  nom  àHles  de 
Diomède.  L'une  d'elles  est  sûrement  habitée;  quant  à  l'au- 
tre, on  la  dit  déserte.  C'est  dans  cette  même  lie  que  la 
iable  a  placé  la  disparition  mystérieuse  de  Diomède  et  la 
métamorphose  de  ses  compagnons  en  oiseaux  reconnaissa- 
blés,  dit-on,  aujourd'hui  encore,  à  leur  extrême  douceur  et 
à  de  certaines  habitudes  qui  rappeUent  tout  à  fait  celles  de 
la  vie  humaine,  à  un  certain  instinct,  notamment,  qui  les 
fait  s'apprivoiser  avec  les  bons  et  les  éloigne  au  contraire 
des  méchants  et  des  impies.  Nous  avons  mentionné  ci- 
dessus  les  traditions  qui  ont  cours  chez  les  Hénètes  relatif 
vement  au  même  héros  et  les  honneurs  que  ce  peuple 
continue  à  lui  rendre.  Ajoutons  que  Siponte,  ville  distante 
de  Saiapia  de  140  stades  environ,  et  que  les  Grecs  avaient 
nommée  d'abord  Sepiûs  à  cause  de  la  quantité  de  sèches 
(ar,'KiSiv)  que  la  mer  vomit  sur  cette  plage,  parait  avoir 
été  fondée  aussi  par  Diomède.  Entre  ces  deux  villes  de 
Saiapia  et  de  Siponte  se  trouvent  une  rivière  navigable  et 
une  grande  lagune,  qui  servent  l'une  et  l'autre  au  trans- 
port dés  denrées  venant  de  Siponte,  du  blé  surtout.  On  re- 
marque en  outre  près  d'une  montagne  de  la  Daunie,  ap- 
pelée le  Drium,  deux  hérôon  consacrés  l'un  à  Galchas  et 
l'autre  à  Podalire  :  le  premier  est  situé  tout  au  haut  de 
la  montagne,  et  l'usage,  quand  on  vient  y  consulter  l'oracle, 
est  d'immoler  un  bélier  noir  et  de  s'envelopper,  pour  dor- 
mir, dans  la  peau  de  la  victime;  l'autre  au  contraire  est 
situé  tout  au  bas,  au  pied  même  de  la  montagne  et  à  100  sta- 
des environ  de  la  mer  :  un  ruisseau  s'en  échappe,  dont  les 
eaux  sont  souveraines  pour  guérir  les  différentes  maladies 
des  bestiaux.  En  avant  du  golfe  que  forme  ici  la  côte,  on 
voit  s'étendre  à  une  distance  de  300  stades  en  mer  et  dans 
la  direction  du  levant  le  promontoire  Gai^anum  :  qu'on 
double  ensuite  ce  promontoire  et  l'on  rencontre  immédia* 
tement  après  la  petite  ville  d'Urium.  Le  cap  Garganum  est 
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juste  en  face  des  lies  de  Diomëde.  Le  pays  que  nous  ve- 
nons de  parcourir  produit  de  tout  et  en  très-grande  quan- 
tité. II  est,  en  outre,  éminemment  favorable  à  Vélève  des 
chevaux  et  des  moutons;  les  laines  qu'on  en  exporte  ont 
moins  de  lustre  peut-être,  mais  assurément  plus  de  moel- 
leux que  les  laines  de  Tareute.  Il  faut  dire  que  toutes  les 
vallées  y  sont  si  profondément  encaissées  qu'elles  se  trou- 
vent à  l'abri  des  intempéries  de  l'air.  Certains  auteurs  ajou- 
tent au  sujet  de  Diomède  qu'il  avait  commencé  à  creuser  ici 
un  canal  allant  jusqu'à  la  mer,  mais  qu'ayant  été  rappelé 
dans  sa  patrie  il  y  fut  surpris  par  la  mort  et  laissa  ce  tra- 
vail et  mainte  autre  entreprise  utile  inachevés.  C'est  là  une 
première  version  sur  sa  mort;  une  autre  le  fait  rester 
jusqu'au  bout  et  mourir  en  Baunie  ;  une  troisième,  pu- 
rement fabuleuse,  et  que  j'ai  déjà  eu  occasion  de  rappeler, 
parle  de  sa  disparition  mystérieuse  dans  l'une  des  îles  qui 
portent  son  nom;  enfin,  l'on  peut  regarder  comme  une 
quatrième  version  cette  prétention  des  Hénètes  de  placer 
dans  leur  pays  sinon  la  mort,  du  moins  l'apothéose  du 
héros. 

10.  On  a  vu  plus  haut  comment  nous  avions  décomposé, 
d'après  Ârtémidore,  l'intervalle  de  Brentesium  au  mont 
Oarganum;  le  Chorégraphe,  lui,  compte  pour  le  même  in- 
tervalle 165  milles,  évaluation  bien  inférieure  à  celle  d' Ar- 
témidore. En  revanche,  il  compte  du  Garganum  à  Âncftne 
254  milles,  et  cette  évaluation  est  supérieure  de  beaucoup 
à  celle  d' Artémidore  qui  ne  compte  que  1250  stades  du  Gar- 
ganum au  fleuve  iEsis,  voisin  d*Âncône.  Quant  à  Polybe, 
qui  dit  s'être  servi  d'un  miliasme  partant  de  la  pointe  de  la- 
pygie,  il  compte  562  milles  jusqu'à  la  ville  de  Sila^  et  178 
milles  de  ladite  ville  à  celle  d'Aquilée.  Mais  ces  différentes 
mesures  ne  sauraient  s'accorder  avec  l'étendue  que  tous  les 
auteurs,  et  ceux-ci  tous  les  premiers,  prêtent  à  la  côte  d'II- 
lyrie  entre  les  monts  Céraunienset  le  fond  de  l'Adriatique; 
car  les  6000  stades  qu'ils  lui  reconnaissent  la  feraient  plus 

1.  Voy.  sar  ce  nom  inconim  Mflller,  Ind,  var,  lect ,  p.  oso,  eol.  S,  1.  2t. 
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longue  que  la  côte  opposée,  tandis  qu'elle  est  notoirement 
beaucoup  plus  courte.  Nous  avons  déjà  eu  plus  d'une  fois 
l'occasion  de  faire  remarquer  le  désaccord  qui  existe  entre 
les  différents  auteurs,  surtout  au  sujet  des  distances.  Ajou- 
tons qu'en  pareil  cas  nous  n'émettons  jamais  notre  avis 
Î)ersonnel  que  lorsqu'il  nous  arrive  de  discerner  sûrement 
a  vérité,  nous  bornant  autrement  à  rapporter  textuelle- 
ment les  opinions  des  auteurs.  Mais  il  arrive  quelquefois 
aussi  que  les  auteurs  ne  nous  fournissent  aucune  indication; 
on  ne  doit  pas  s'étonner  alors  qu'un  ouvrage  tel  que  le 
nôtre,  à  la  fois  si  long,  si  difficile,  ne  puisse  être  absolu- 
ment complet  et  que  nous  négligions  de  temps  à  autre, 
non  pas  assurément  ce  qui  se  trouve  avoir  une  véritable  im- 
portance, mais  de  petits  détails  comme  ceux-là,  peu  utiles 
en  somme  à  connaître  et  dont  l'omission,  passant  inaperçue, 
n'ôte  rien  ou  presque  rien  au  mérite  de  l'ensemble. 

11.  Dans  l'intervalle  du  Garganumà  Ancône  etûnmé- 
diatement  après  le  Garganum,  la  côte  nous  présente  un 
golfe  profond,  dont  le  pourtour  est  habité  par  les  Apuliens 
proprement  dits.  Ces  peuples  parlent  la  même  langue  que 
les  Dauniens  et  les  Peucétiens,  et  à  tous  autres  égards  se 
confondent  avec  eux  :  au  moins  est-ce  là  ce  qu'on  observe 
aujourd'hui,  car  il  est  probable  qu'anciennement  ces  popula- 
tions différaient  entre  elles  et  que  c'est  ce  qui  a  donné  lieu 
à  cette  triple  dénomination.  Anciennement  aussi  tout  ce 
pays  était  riche  et  prospère,  mais  les  campagnes  d'Annibal 
et  les  différentes  guerres  qui  ont  suivi  l'ont  dévasté.  G*est  là 
notamment  que  fut  livrée  cette  bataille  de  Cannes,  où  les 
Romains  et  leurs  alliés  firent  de  si  énormes  pertes.  Au  fond 
du  golfe  dont  nous  venons  de  parler  est  un  lac;  au-dessus 
de  ce  lac,  maintenant,  dans  l'intérieur  des  terres,  s'élève 
une  ville  nommée,  comme  le  chef-lieu  des  Sidicins,  Tea- 
num,  Teanum  Apulvm.  Mais  ici  l'Italie  parait  perdre  sen- 
siblement de  sa  largeur,  et  il  ne  reste  plus  entre  Teanum  et 
les  environs  de  Dicsarchia,  d'une  mer  à  l'autre,  qu'un 
isthme  de  moins  de  1000  stades.  Passé  le  lac,  si  nous  con- 
tinuons à  ranger  la  côte  dans  la  même  direction ,  nous  at- 
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teignons  bientôt  le  pays  des  Frentans  et  la  ville  de  Buca, 
car  la  distance  est  juste  la  même  du  lac  à  Buca  que  du 
Garganum  au  lac,  à  savoir  de  200  stades.  Quant  au  reste 
de  la  côte»  au  delà  de  Bues,  il  a  été  précédemment  décrit. 


CHAPITRE  IV. 

Âpres  avoir  dépeint,  trop  longuement  peut-être,  Taspect 
physique  de  Tltadie,  nous  voudrions  indiquer  les  causes, 
les  causes  principales,  qui  ont  élevé  si  haut  la  puissance 
romaine.  La  première  cause,  à  notre  avis,  est  que  TI- 
talie  se  trouve  être  aussi  sûrement  gardée  que  pourrait 
l'être  une  ile,  puisque  la  mer  l'entoure  presque  de  tous  les 
côtés  et  que  dans  le  court  intervalle  où  la  mer  ne  la  baigne 
point  un  rempart  de  montagnes  infranchissables  la  protège. 
Nous  ferons  remarquer,  en  second  lieu,  que  l'Italie,  dont  les 
côtes  sont  généralement  dépourvues  d'abris,  possède  cepen-^ 
dant  quelques  ports  merveilleusement  beaux  et  spacieux, 
deux  conditions  excellentes,  en  ce  que  l'une  préserve  le 
pays  des  attaques  du  dehors,  pendant  que  l'autre  permet 
à  ses  habitants  de  prendre  au  besoin  Tofiensive  et  facilite 
en  même  temps  l'importation  des  marchandises.  Enfin  l'I- 
talie a  un  troisième  avantage,  c'est  de  réunir  en  elle  diffé- 
rents climats  et  différentes  températures  :  de  là,  en  effet, 
l'extrême  variété  d'animaux  et  de  plantes,  soit  utiles,  soit 
nuisibles,  qu'on  y  rencontre,  et  cette  richesse  qu'elle  offre 
en  productions  de  toute  nature  pouvant  servir  aux  besoins 
de  la  vie.  Nous  avons  déjà  dit  que  la  péninsule  s'étend  en 
longueur  généralement  du  N.  au  S.  et  que  sa  longueur,  déjà 
très-grande  par  elle-même,  se  trouve  encore  accrue  de  toute 
celle  de  la  Sicile,  qui  fait  pour  ainsi  dire  corps  avec  elle  : 
pr,  on  juge  de  la  douceur  ou  de  la  rigueur  du  climat  d'un 
pays,  suivant  que  la  température  en  est  élevée,  basse  ou 
moyenne  ;  il  s'ensuit  donc  nécessairement  que  l'Italie,  j'en- 
tends l'Italie  actuelle,  placée:  comme  elle  est  à  égale  dis- 
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tance  des  températures  extrêmes  et  allongée  comme  elle  est, 
doit  participer  surtout  de  la  nature  des  climats  tempérés  et 
en  posséder  tous  les  privilèges.  Ceci  du  reste  résulte  encore 
pour  elle  d*nne  autre  cause  :  comme  la  chdne  de  TApen- 
nin,  en  traversant  la  Péninsule  dans  toute  sa  longueur, 
laisse  encore  assez  de  place  libre  des  deux  côtés  pour  que 
de  belles  plaines  et  de  fertiles  coteaux  s'y  déploient,  il  n'y  a 
pas  par  le  fait  une  seule  partie  de  l'Italie  qui  ne  se  trouve 
jouir  à  la  fois  des  avantages  des  pays  de  montagnes  et  de 
ceux  des  pays  de  plaine.  Ajoutez  la  multitude  et  l'impor- 
portance  des  cours  d'eau  et  des  lacs  que  l'Italie  renferme, 
la  quantité  de  sources  [minérales],  chaudes  ou  froides, 
qu'on  y  voit  jaillir  à  la  surface  du  sol,  précieux  remèdes 
par  lesquels  la  nature  semble  avoir  voulu  venir  en  aide  à  la 
santé  de  ses  habitants  et  dont  l'existence  n'exclut  pas  celle 
de  nombreuses  mines  riches  en  métaux  de  tout  genre. 
Quant  à  la  profusion  de  matériaux,  d'aliments  que  ce  pays 
met  à  la  disposition  de  l'homme  et  des  animaux,  quant  à 
l'excellence  de  ses  divers  produits,  il  faut  renoncer  à  en 
parler  dignement.  Enfin,  placée  comme  elle  est,  entre  la 
Grèce  et  les  plus  riches  provinces  de  la  Libye  %  l'Italie  se 
trouve  former  pour  ainsi  dire  le  centre  des  plus  grands  États, 
et,  comme  sa  supériorité,  sous  le  rapport  de  la  fertilité  et  de 
l'étendue,  semble  l'appeler  à  une  sorte  d'hégémonie  ou  de 
prédominance  sur  tout  ce  qui  l'entoure,  cette  proximité  des 
principaux  États  est  encore  un  avantage  de  plus  qui  lui 
facilite  l'exercice  du  pouvoir. 

2.  Faut-il,  maintenant,  à  cette  description  générale  de 
l'Italie  joindre  au  moins  une  courte  esquisse  de  l'histoire  du 
peuple  romain,  de  ce  peuple  qui  l'a  conquise  et  s'en  est  fait 
ensuite,  comme  qui  dirait,  un  point  d'appui  pour  conquérir 
le  monde?  £h  bien  I  qu'il  nous  sufBse  de  rappeler  qu'après 
la  fondation  de  Rome  les  Romains  vécurent  plusieurs  géné- 
rations heureux  sous  la  sage  administration  de  leurs  rois , 
mais  qu'ayant  vu  le  dernier  de  ces  rois,  Tarquin,  abuser 

I.  Voy.  Ifeinekd  :  Ftfu(.  Strab.f  p.  8I« 
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odieusement  de  son  pouvoir,  ils  le  chassèrent  et  se  don- 
nèrent une  constitution  mixte,  tenant  à  la  fois  de  la  mo- 
narchie et  de  l'aristocratie.  Bs  s'étaient  associé ,  dès  au- 
paravant, les  Sabins  et  les  Latins;  mais,  comme  ils  ne 
trouvèrent  point  toujours  ces  deux  peuples,  non  plus  que  leurs 
autres  voisins,  animés  à  leur  égard  de  dispositions  bienveil- 
lantes, ils  furent  en  quelque  sorte  forcés  de  les  traiter  en 
ennemis  et  de  s'agrandir  à  leurs  dépens.  Us  continuaient 
à  s'étendre  ainsi  de  proche  en  proche,  quand  on  les  vit 
eux-mêmes  tout  d'un  coup,  et  sans  que  personne  pût  s'y  at- 
tendre, dépossédés  de  leur  propre  cité,  qu'ils  ne  tardèrent 
pas  du  reste  à  reprendre,  et  cela  aussi  brusquement  qu'ils 
l'avaient  perdue  ^  Polybe  place  ce  double  événement  dix- 
neuf  ans  après  la  bataille  navale  d'Mgos  Potamos,  c'est-à-dire 
juste  à  la  même  époque  que  le  traité  d'Ântalcidas.  Une  fois 
ce  danger  écarté,  les  Romains  achevèrent  de  réduire  le  La- 
tium  en  leur  pouvoir.  Us  enlevèrent  ensuite  aux  Tyrrhènes, 
ainsi  qu'aux  Celtes  des  bords  du  Pô,  cette  liberté  dont  ils 
avaient  si  fort  abusé  ^,  puis  triomphant  successivement  des 
Samnites,  des  Tarentins  et  de  Pyrrhus,  ils  se  trouvèrent 
bientôt  avoir  conquis  toute  l'Italie,  tout  ce  qu'on  nomme  au- 
jourd'hui V Italie,  à  l'exception  toutefois  de  la  région  qui  avoi- 
sine  le  Pô.  Sans  attendre  que  la  guerre  de  ce  côté  fût  com- 
plètement terminée,  ils  passèrent  en  Sicile,  arrachèrent  cette 
île  aux  Carthaginois,  puis  revinrent  à  la  charge  contre  les 
Celtes  ou  Gaulois  des  bords  du  Pô.  Mais  ils  n'avaient  pas 
encore  achevé  de  les  réduire  qu'Ânnibal  entrait  en  Italie. 
Alors  commença  la  seconde  guerre  punique,  suivie  bientôt 
de  la  troisième,  laquelle  se  termina  par  la  destruction  de 
Carthage  et  la  réduction  en  province  romaine  de  la  Libye 
et  de  la  portion  de  l'Ibérie  qui  avait  appartenu  aux  Cartha- 
ginois. Cependant  différents  peuples  avaient  formé  avec 

1.  Malgré  Texemple  de  Coray,  nous  n'avons  pas  restitué  ici  le  nom  des  Gali* 
lois.  L'omission  de  ce  nom,  que  d'ailleurs  tous  les  lecteurs  de  Strabon  devaient 
suppléer  par  la  pensée,  est  une  flatterie  ingénieuse  bien  en  rapport  avec  le 
ton  général  de  ce  morceau,  véritable  panégyrique  de  Rome.  —  2.  Tîiç  imXXt.ç 
xal  àyi$i)v  UtuOtDta<  !  Nouvelle  allusion  à  la  prise  de  Rome  par  les  Gaulois  que 
Strabon  regardait  comme  un  véritable  attentat,  comme  an  crime  de  lèse- 
majesté. 
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Garthage  une  sorte  de  ligne  contre  Rome  :  c'étaient  les 
Grecs,  les  Macédoniens  et  les  peuples  d'Asie  compris  en  deçà 
de  THalys  et  du  Tanrus,  cette  ligue  fut  ce  qui  amena  les  Ro- 
mains à  conquérir  les  États  du  roi  Ântiochus  et  ceux  de  Phi- 
lippe et  de  Persée.  Et  comme,  à  cette  occasion,  les  lUyriens 
et  les  Thraces,  voisins  de  la  Grèce  et  de  la  Macédoine,  avaient 
pris  eux-mêmes  les  armes,  on  vit  s'allumer  de  ce  côté  une 
nouvelle  guerre  qui  se  prolongea  jusqu'à  la  pleine  et  en- 
tière soumission  des  pays  situés  tant  en  deçà  de  Tlster 
qu'en  deçà  de  THalys.  Il  en  fut  de  même  du  côté  de  Tlbérie, 
de  la  Celtique  et  de  ces  autres  pays  que  nous  voyons  aujour- 
d'hui dans  la  dépendance  de  Rome.  L'Ibérie,  effectivement, 
ne  cessa  point  d'être  en  butte  aux  attaques  des  Romains, 
qu'ils  ne  l'eussent  ravagée  tout  entière  et  domptée  par  leurs 
armes  :  à  la  guerre  contre  Numance  succédèrent  celles  de 
Yiriathe  et  de  Sertorius  et  finalement  celle  des  Gantabres, 
peuple  qui  ne  put  être  réduit  que  par  Gésar- Auguste.  Avec 
la  Gaule,  tant  la  Gaule  cisalpine  que  la  Gaule  transal- 
pine, avec  la  Ligurie,  les  Romains  ne  procédèrent  long- 
temps aussi  que  par  attaques  partielles,  mais  sous  les 
auspices  de  Gésar,  la  guerre  devint  générale,  et,  continuée 
par  Auguste,  elle  aboutit  à  la  conquête  définitive  de  ces 
pays.  Enfin  des  frontières  de  la  Gaule,  comme  de  la  base 
d'opération  la  plus  avantageuse,  les  armées  romaines  sont 
parties  récemment  pour  envahir  la  Germanie,  et  déjà  maints 
triomphes  ont  enrichi  Rome  des  dépouilles  de  ces  nouveaux 
ennemis.  Dans  la  Libye,  maintenant,  où  les  pays  indépen- 
dants de  Garthage  avaient  été  confiés  à  des  rois  sujets  ou 
tributaires,  on  vit  quelques-uns  de  ces  rois  chercher  à 
secouer  le  joug,  mais  on  les  punit  en  leur  retirant  ce  qu'on 
leur  avait  laissé.  Seul  Juba  continua  de  régner  sur  toute 
la  Maurusie  et  sur  une  bonne  partie  de  la  Libye,  grâce  à 
son  attachement  constant  pour  l'alliance  romaine.  Les  mê- 
mes faits  se  sont  produits  en  Asie  :  gouvernée  d'abord  par 
des  rois  qui  s'étaient  reconnus  sujets  de  Rome,  l'Asie  a  vu 
ces  rois  ou  bien  s'éteindre  sans  postérité  comme  les  Attales 
et  les  princes  de  Syrie ,  de  Paphlagonie,  de  Gappadoce,  et 
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d'Egypte,  ou  bien  se  révolter  et  perdre  leur  trftne,  comme 
ont  fait  Mithridate  Eupator  etCléopatre,  reine  d'Egypte;  et 
voilà  comment  aujourd'hui  tout  le  pays  en  deçà  du  Phase  et 
de  TËuphrate,  à  l'exception  d'une  partie  de  l'Arabie,  relève 
directement  des  Romains  et  des  chefs  nommés  par  eux.  Quant 
aux  Arméniens  et  à  ces  peuples  connus  sous  le  nom  d'Alba- 
niens  et  d'Ibères^  qui  habitent  au-dessus  de  la  Colchide,  ils 
n'auraient  besoin  que  de  la  présence  d'un  légat  romain  :  cela 
seul  suffirait  à  les  contenir,  et,  s'ils  s'agitent  aujourd'hui, 
c'est  qu'ils  savent  les  Romains  occupés  ailleurs.  J'en  dirai 
autant  des  populations  qui  bordent  l'Êuxin  au  delà  des  bou- 
ches de  rister,  encore  ne  parlé-je  ni  des  Bosporites  ni  des 
Nomades,  car  les  premiers  sont  parfaitement  soumis  et  les 
autres,  qui  ne  sauraient  être  d'ailleurs,  vu  leur  caractère  in- 
sociable, d'aucune  utilité  pour  Rome,  ne  demandent  qu'à 
être  surveillés.  Enfin  plus  loin,  c'est-à-dire  à  des  distances 
inaccessibles ,  il  n'y  a  plus  guère  que  des  tribus  éparses  de 
Scénites  et  de  Nomades.  Les  Parthes,  il  est  vrai,  qui  tou- 
chent aux  frontières  de  l'Empire,  possèdent  une  puissance 
redoutable,  eux-mêmes  cependant  baissent  aujourd'hui  la 
tête  et  subissent  l'ascendant  des  Romains  et  de  leurs  prin- 
ces :  non-seulement  ils  ont  renvoyé  ces  trophées  élevés 
naguère  à  la  honte  de  Rome,  mais  leur  roi  Phraate  a  voulu 
confier  aux  soins  d'Auguste  ses  fils  et  ses  petits-fils,  précieux 
otages  destinés  à  leur  concilier  cette  haute  amitié  ;  plus  d'une 
fois  aussi  de  nos  jours  les  Parthes  ont  fait  venir  de  Rome  le 
prince  qu'ils  voulaient  avoir  à  leur  tête  ;  enfin  il  semble  qu'ils 
soient  au  moment  de  se  remettre  eux  et  leurs  biens  à  la  dis- 
crétion des  Romains.  Pour  en  revenir  à  l'Italie,  je  dirai 
qu'après  s'être  vue,  sous  la  domination  romaine,  déchirée  à 
plusieurs  reprises  par  la  guerre  civile,  elle  a  été,  ainsi  que 
Rome,  arrêtée  sur  cette  pente  funeste  de  corruption  et  de 
ruine  par  la  seule  vertu  de  sa  nouvelle  constitution  et  par 
la  sagesse  de  ses  princes.  Il  serait  difficile  en  efiTet  de  con- 
cevoir pour  un  si  vaste  Empire  d'autre  gouvernement  que 
le  gouvernement  d'un  seul,  que  le  gouvernement  du  père  sur 
sa  famille,  d'autant  que  jamais  à  aucune  époque  il  n'a  été 
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Aoaaé  ans  Romains  et  i  lenn  alliéB  de  goflter  nue  paix  et 
une  prospérité  aassi  complète  qoe  celle  qne  leur  a  procurée 
César- Angaste,  du  jour  où  il  a  été  investi  de  cette  sorte 
d'autocratie,  et  dont  Tibère,  son  fils  et  son  successeur,  con- 
tinue  blés  faire  jouir,  en  le  prenant  pour  rigle  de  sa  politi- 
que et  de  son  administration,  tout  comme  ses  propres  enfants, 
Ôermanicus  et  Dmsns,  se  règlent  sur  lui  dans  le  conconrs 
lélé  qu'ils  Ini  prêtent. 
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